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AVANT-PROPOS. 


Le  voyage  dont  on  va  lire  la  relation  fut 
entrepris  au  mois  de  février  1835  et  achevé 
en  mars  1837.  Quand  nous  résolûmes  d'aller 
visiter  TAbyssinie  et  les  pays  inconnus  des 
Galia,  de  Gboa  et  dMfat,  nous  avions  déjà  par- 
couru TArabic  et  sillonné  le  Nil  jusqu'au  delà  de 
I.  1 
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Cartoum.  Nous  comptions  à  peine  vingt-un  ans 
lorsque  nous  quittâmes  la  France  :  et,  quoique 
bien  jeunes  encore  à  Tépoque  où  nous  nous  em- 
barquâmes à  Djedda ,  nous  avons  été  assez  heu- 
reux pour  atteindre  le  but  que  nous  nous  étions 
proposé. 

On  s'étonnera  peut-être  de  ce  que  nous  pu- 
blions d'abord  nos  derniers  voyages;  mais,  sans 
vouloir  rabaisser  l'importance  des  explorations 
dans  le  Sennàr  ou  dans  les  montagnes  de  l'Assir, 
il  est  incontestable  que  les  découvertes  dans  l'in- 
térieur de  l'Afrique  ont,  pour  la  science  géogra- 
phique, un  intérêt  autrement  capital.  Si  d'intré- 
pides voyageurs  sont  parvenus,  â  force  de  patience 
et  de  fatigues,  à  nous  faire  connaître  une  grande 
partie  de  l'Amérique  et  de  l'Asie,  l'Afrique,  cette 
vaste  presqu'île  couverte  de  peuplades  barbares 
et  de  déserts  immenses,  remplie  d'animaux  fé- 
roces, privée  de  sources  et  de  grandes  rivières , 
et  soumise  à  l'influence  d'un  soleil  brûlant,  a 
paru  craindre,  jusqu'à  ce  jour,  qu'on  déchirât 
le  voile  mystérieux  qui  la  couvre  presque  tout 
entière. 

Cependant  un  coin  de  ce  voile  a  été  déjà  sou- 
levé par  les  nombreux  établissements  des  Euro- 
péens sur  ses  côtes.  Grâce  à  Mohammed-Ali,  on 
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peut  aujourd'hui  parcourir  sans  danger  TÉgypte, 
la  Nubie,  le  Sennâr,  le  Fazouglou  et  le  Kour- 
doufan  jusqu'aux  frontières  du  Dar-Four.  Une 
partie  de  TAbyssinie  a  été  visitée  par  Bruce  et 
par  d'autres  après  lui,  et  dernièrement  un  homme 
seul  (  René  Caillé)  a  pénétré  jusqu'à  Tombouclou. 
Néanmoins,  malgré  les  tentatives  glorieuses  de 
quelques  hardis  explorateurs,  nous  ne  possédons 
encore  que  des  notions  peu  étendues  sur  cette 
grande  partie  du  monde;  nous  nous  perdons 
quelquefois  dans  ses  contrées  fécondes  et  habitées, 
comme  au  milieu  de  ses  déserts  arides,  et  voilà 
pourquoi  nous  avons  eu  hâte  de  livrer  au  public 
les  découvertes  nouvellement  faites  en  Afrique, 
voilà  pourquoi  nous  avons  commencé  par  la  fin. 
En  jetant  les  yeux  sur  une  mappemonde,  on 
est  singulièrement  frappé  de  l'énorme  dispro- 
portion qui  existe  entre  les  connaissances  acquises 
sur  la  forme  des  côtes  et  les  données  que  nous 
possédons  sur  l'intérieur  des  continents.  La  raison 
de  cette  grande  différence  vient  évidemment  de 
la  facilité  avec  laquelle  les  ingénieurs  liydro- 
graphes ,  et  les  autres  savants  qui  font  ordinal^ 
rement  partie  des  commissions  maritimes ,  peu- 
vent se  porter  d'un  lieu  dans  un  autre,  lorsqu'ils 
sont  embarqués  sur  des  bâtiments  de  l'État.  Des 
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provisions  de  bouche  de  toutes  sortes ,  des  coUeo 
lions  magnifiques  de  cartes ,  livres  et  instruments 
transportés  d'une  manière  si  commode^  des 
moyens  d'attaque  et  de  défense  aussi  puissants 
que  ceux  de  l'artillerie ,  la  discipline  sévère  du 
bord,  sont  autant  d'avantages  dont  seront  privés 
les  voyageurs  qui  ont  pour  but  de  s'enfoncer 
dans  les  terres  peu  connues ,  tant  que  les  hordes 
qui  les  habitent  n'auront  pas  dépouillé  leur 
caractère  actuel  de  méfiance  et  d'hostilité ,  pour 
acquérir  ce  sentiment  de  paix  et  d'association 
qui  doit  un  jour  les  relier  aux  autres  peuples  : 
jusqu'alors,  les  hommes  qui  auront  pour  but 
d'explorer  des  contrées  sauvages  et  barbares 
seront  entourés  de  dangers  et  de  privations; 
ils  seront  souvent  victimes  de  leurs  entreprises 
audacieuses,  ou  ils  verront  leur  front  se  rider  et 
leurs  cheveux  blanchir  avant  l'âge. 

Tout  en  approuvant  les  mesures  des  gouver- 
nements en  faveur  des  efforts  de  la  marine,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  leur  reprocher  leur  né- 
gligence à  l'égard  de  ces  voyageurs  qui,  pénétrant 
dans  l'intérieur  des  continents,  sont  abandonnés 
à  leurs  propres  forces.  Des  bâtiments  de  guerre 
sans  nombre  ont  été  envoyés  sur  toutes  les  mers, 
pour  cause  d'exploration,  par  la  plupart  des 
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nations  européennes  ;  ces  entreprises  ont  étë  né- 
cessaires pour  déterminer  les  dimensions  de  notre 
planète,  et  pour  fournir  à  la  navigation  marchande 
des  cartes  précises  et  exactes  que  celle-ci  n'aurait 
jamais  pu  dresser  par  elle-même  ;  mais  il  est  bon 
d'observer  que  si  le  commerce  des  côtes  est  assez 
important  pour  obtenir  de  semblables  protections, 
il  n'arrivera  à  son  développement  complet  que 
lorsque  l'intérieur,  visité  à  son  tour  par  des 
commissions  d'exploration,  pourra  être  doté  de 
communications  faciles  qui  feront  refluer,  vers 
les  ports  de  mer,  les  productions  enfouies  en 
pure  perte  chez  des  peuples  ignorants  et  grossiers. 

Il  serait  donc  indispensable  que  les  divers  gou- 
vernements, et  surtout  ceux  de  la  vieille  Europe, 
comme  plus  éclairés  et  plus  puissants,  accor- 
dassent à  l'avenir  une  égale  protection  à  ces  deux 
genres  d'expédition;  car  ce  n'est  qu'en  les  com- 
binant l'un  avec  l'autre,  d'une  manière  conve- 
nable, que  l'homme  pourra  arriver  à  la  connais- 
sance parfaite  du  globe  qui  lui  appartient  di«- 
rectement. 

Lorsque  nous  partîmes  pour  accomplir  la 
mission  que  nous  nous  étions  donnée ,  nous  étions 
livrés  à  nous-mêmes,  et  Tœuvre  que  nous  pro- 
jetions était  entièrement  ignorée.  Réduits  à  nos 


6  AVANT-PROPOS. 

propres  ressources^  nous  avons  reculé  les  bornes 
de  la  science  géographique  en  franchissant  les 
barrières  qui  avaient  arrêté  les  autres  voyageurs , 
et  lorsque  y  dans  notre  isolement,  nous  avons 
obtenu  de  semblables  succès ,  il  est  aisé  d'entre- 
voir tout  ce  qu'on  pourrait  faire  au  delà  y  avec 
Taide  d'un  gouvernement. 

Nous  ne  venons  pas  énumérer  ici  les  avan- 
tages immenses  que  les  Européens  pourraient 
retirer  de  l'exploitation  de  ces  contrées  au  sein 
desquelles  végètent  des  populations  stupides  qui 
souffrent  de  faim  et  de  misère,  là  où  nous  trou- 
verions la  richesse  et  l'abondance;  ils  ressortiront 
d'eux-mêmes  de  la  simple  lecture  de  cet  ouvrage , 
et  nous  nous  bornerons  maintenant  à  parler  du 
plan  que  nous  avons  adopté  pour  notre  publica- 
tion ,  et  de  la  forme  que  nous  avons  jugé  conve- 
nable d'employer. 

Nous  avons  divisé  notre  matière  en  chapitres , 
parce  que  cette  manière  de  couper  la  narration 
nous  a  paru  non  seulement  plus  facile  et  plus 
commode,  mais  encore  moins  fatigante,  pour 
nous  comme  pour  nos  lecteurs.  Comme  les  autres 
voyageurs ,  nous  avons  tracé  notre  itinéraire 
avec  sa  variété  et  son  incohérence,  et  pour  lui 
ôter  de  sa  trop  grande  rapidité,  nous  l'avons 


AVANT-PROPOS.  7 

interrompu  çà  et  là  par  des  vues  générales ,  par 
des  exposés  méthodiques  qui  feront  voir  une 
loi^  une  raison  là  où  les  autres  n'ont  rien  aperçu 
ou  rien  indiqué.  Tandis  que  la  plupart  des 
voyageurs  n*ont  su  livrer  que  des  considérations 
éparses  et  des  faits  sans  lien^  nous  avons  voulu 
les  coordonner  systématiquement;  après  avoir 
quelque  temps  marché,  détaillé,  disséqué,  nous 
nous  arrêtons  pour  généraliser ,  et  nous  embrasa- 
sons,  dans  un  aperçu  rapide,  l'ensemble  des 
travaux  accomplis  ;  en  un  mot ,  nous  procédons 
tantôt  par  analyse  et  tantôt  par  synthèse. 

Ainsi,  après  notre  itinéraire  de  Djedda  à 
Moka  et  à  Massaouah ,  après  avoir  traversé  le 
Tigre  et  avoir  vécu  pendant  plus  d'un  mois  dans 
un  camp  abyssinien;  après  avoir  parcouru  les 
montagnes  du  Sémen  et  avoir  séjourné  dans  la 
belle  province  d'Ouagara  et  à  Devra-Tabour, 
résidonce  de  Ras-Ali,  un  chapitre  entier  est 
destiné  à  raconter^  à  apprécier  les  mœurs  bizari*es 
de  ce  peuple  que  nous  avons  suivi  pas  à  pas  dans 
ses  habitudes ,  dans  ses  usages ,  et  dont  nous  avons 
scrupuleusement  et  minutieusement  analysé  le 
caractère  étrange;  et,  avant  de  continuer  notre 
route,  nous  traçons  une  division  géographique 
de  la  contrée  que  nous  explorons,  et  nous  mettons 
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tout  d*un  coup,  sous  les  yeux  des  lecteurs,  les  pays 
que  nous  visitons  successivement  :  ainsi,  après 
avoir  dépassé  les  Galla*Ouello ,  nous  nous  repo- 
sons de  la  route  par  un  examen  approfondi  de 
leurs  croyances  religieuses  et  des  causes  qui  les 
ont  amenés  dans  les  lieux  qu'ils  occupent;  ainsi, 
arrivés  à  Ânkober,  pour  rompre  la  monotonie 
de  notre  séjour  dans  cette  capitale,  nous  déroulons 
l'histoire  des  temps  passés  et  présents  de  TAbys- 
sinie,  nous  étudions  son  dogme  et  nous  faisons 
connaître  ses  prêtres;  ainsi,  après  avoir  examiné 
attentivement  les  Galla-Borena  et  décrit  leur  pays, 
nous  expliquons  leur  sauvagerie  et  leur  simpli- 
cité; ainsi,  parvenus  à  Gondar,  dans  cette  ville 
déchue ,  à  la  vue  des  monuments  encore  debout , 
mais  dégradés,  qui  servaient  de  demeure  aux 
souverainsd'Abyssinie,  nous  avonssuivi  la  royauté 
dans  son  développement  successif,  nous  Tavons 
accompagnée  jusqu'à  son  apogée  pour  la  voir 
ensuite  descendre  et  s'anéantir;  nous  avons  aussi 
pesé  la  justice  terrible,  mais  nécessaire,  du  pays, 
et  nous  avons  justifié  un  absolutisme  rigoureux 
à  la  vérité,  mais  sans  lequel  l'existence  de  ces 
peuplades  arriérées  et  barbares  eût  élé  impossible  ; 
ainsi ,  en  revenant  à  Adoua ,  après  avoir  sillonné 
dans  tous  les  sens  les  diverses  parties  de  l'Ethiopie, 
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après  avoir  habité  Dérita,  la  ville  marchande, 
après  avoir  vu  les  célèbres  marchés  de  Daouarik, 
d'Alio^Âmba,  de  Mou  ta  et  de  Gondar  dans  les 
provinces  d'Ouagara ,  Ifat  et  Gojam  ;  après  avoir 
visité  les  ateliers  d'Angolola ,  d*Ânkober  et  des 
autres  capitales  de  cette  vaste  contrée ,  nous  avons 
raconté  le  commerce  et  Tindustrie  encore  dans 
Tenfance  de  ses  peuples,  et  après  avoir  ainsi  varié 
notre  narration ,  après  nous  être  efforcés  de 
répandre  dans  notre  œuvre  cet  ordre  que  nous 
avions  vivement  regretté  de  ne  pas  trouver  dans 
la  plupart  des  relations  de  voyage,  nous  avons 
poursuivi  notre  route  jusqu'en  France ,  et  pour 
tacher  de  distraire  nos  lecteurs  de  rennui  de  nos 
souffrances,  nous  avons  chanté  une  nuit  de 
Djedda  et  décrit  l'île  de  Rhodes,  autrefois  si  poé- 
tique, aujourd'hui  si  déchue. 

Lorsque,  arrivés  en  France,  nous  avons  pu  com- 
|)arer  les  renseignements  historiques,  que  nous 
avions  rapportés  d'Abyssinie,  avec  ceux  que  nous 
ont  laissés  les  divers  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
les  temps  anciens  de  cette  contrée,  la  grande 
analogie  que  nous  avons  trouvée  entre  les  récits 
de  Bruce  et  les  détails  que  nous  avons  puisés 
dans  les  annales  du  pays  nous  a  prouvé  que  le 
voyageur  anglais  avait  travaillé  consciencieu- 
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sèment;  et  pour  les  incertitudes ,  pour  les  obscu- 
rités chronologiques,  nous  avons  adopté  ses 
corrections ,  d'autant  qu'elles  étaient  fondées  sur 
des  observations  astronomiques  qui  en  garantis* 
saient  l'exactitude  ;  nous  avons  passé  rapidement 
sur  les  faits,  et  nous  nous  sommes  ensuite  occu- 
pés de  la  philosophie  de  l'histoire  abyssinienne. 
Les  missionnaires  qui  ont  écrit  sur  les  temps 
anciens  de  l'Ethiopie  se  trouvaient  sous  Tin- 
fluence  de  préoccupations  religieuses,  et  dans 
l'intérêt  de  la  cause  qu'ils  se  croyaient  obligés 
de  défendre,  ils  n'ont  pas  craint  de  fausser  plu- 
sieurs faits  et  de  donner  à  d'autres  des  interpré- 
tations erronées  ;  ils  ont  raconté  les  événements 
non  pas  tels  qu'ils  se  sont  accomplis ,  non  pas 
avec  cette  impartialité  qui  doit  caractériser  tout 
historien ,  mais  toujours  dans  une  vue  intéressée 
et  favorable  à  la  justification  de  leurs  idées  :  de 
son  côté ,  Bruce  est  souvent  tombé  dans  de  graves 
erreurs  relatives  à  l'appréciation  des  faits  ;  pro- 
testant de  religion,  sa  haine  contre  le  catholi- 
cisme Ta  quelquefois  emporté  à  des  critiques 
améres,  et  s'il  n'a  pas  tronqué,  mutilé  les  évé- 
nements ,  il  a  ,  en  diverses  circonstances ,  porté 
des  jugements  injustes.  Pour  nous, libres  de  toute 
vieille  préoccupation ,  nous  avons  soigneusement 
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étudié  rhistoire  du  pays^  et  après  l'avoir  long- 
temps examinée  sous  toutes  ses  faces ,  après  avoir 
attentivement  pesé  les  faits  divers  qni  se  sont 
présentés,  nous  avons,  à  notre  tour,  apprécié  et 
jugé  sans  prévention  aucune  et  sans  être  in-  ' 
fluencés  par  des  théories  exclusives  et  arrêtées. 
Quoique  les  Abyssiniens  passent,  comme  nous , 
pour  chrétiens ,  leurs  mœurs  sont  diamétralement 
opposées  aux  nôtres  ;  elles  nous  ont  paru  si  sin- 
gulières, que  nous  n'avons  pas  cru  trop  faire 
en  consacrant  un  chapitre  entier  à  traiter  de 
cette  importante  matière.  Quelques  faits  moraux , 
éparpillés  dans  l'itinéraire,  préparent  le  lecteur 
à  ce  que  nous  avons  à  lui  apprendre  plus  fard  sur 
le  mariage  et  la  manière  d*aimer  de  ces  peuples. 
Après  avoir  parlé  du  sort  des  enfants  en  cas  de 
séparation  des  époux,  et  des  lois  relatives  aux 
successions ,  nous  nous  étendons  longuement  sur 
tout  ce  qui  peut  se  rattacher  à  la  question  morale; 
nous  réunissons  quelques  faits  frappants  dont 
presque  toujours  n.  ^j  avons  été  les  témoins; 
nous  parlons  ensuite  des  diverses  manifestations 
deTamour  en  Abyssinie,  du  rôle  que  remplissent 
certaines  classes  de  femmes  dans  les  armées  ou 
auprès  des  rois;  et  après  nous  être  engagés  dans 
une  foule  de  détails  particuliers  et  souvent  sca^ 
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breiix  f  mais  nécessaires ,  que  nous  tachons  pour^ 
tant  de  rendre  le  plus  décemment  possible,  nous 
laissons  notre  jugement  en  suspens  ;  et  les  lecteurs 
décideront  s'ils  doivent  ou  non  lancer  l'anathëme 
sur  un  peuple  abandonné  sans  régie  et  sans  frein 
à  tous  ses  penchants,  et  n'ayant  dans  la  pratique 
d'autres  lois  morales  que  ses  désirs  et  ses  caprices. 
Après  avoir  donné  un  développement  suffisant 
à  tout  ce  qui  concerne  l'église  abyssinienne,  nous 
nous  sommes  occupés  de  son  clergé  que,  sous 
tous  les  rapports,  nous  avons  cru  devoir  flétrir 
d'une  juste  réprobation.  La  plupart  des  prêtres 
d'Abyssiniesont  immoraux,  ignorants  et  contre- 
faits de  corps;  si  nous  avons  signalé  leurs  vices 
et  ridiculisé  leurs  travers,  c'était  simplement 
pour  tracer  un  tableau  fidèle  de  leur  conduite 
et  pour  donner  une  idée  de  leurs  personnes  ;  nous 
n'étions  nullement  préoccupés  par  des  considé- 
rations haineuses  de  parti  ou  de  religion ,  et  si 
nous  n'avons  pas  respecté  la  dignité  de  leur  ca- 
ractère, c'est  qu'ils  ne  la  respectaient  pas  eux- 
mêmes.  En  jugeant  avec  sévérité,  mais  avec 
justice,  ceux  qui,  en  Abyssinie,  exercent  les  fonc« 
tions  du  sacerdoce,  nous  n'avons  jamais  prétendu 
faire  allusion  aux  prêtres  étrangers  à  ce  pays  : 
le  clergé  d'Europe,  en  général ,  et  principalement 
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celui  de  France  ^  aurait  tort  de  nous  prêter  des 
intentions  que  nous  n'avons  pas  eues  ^  et  il  ferait 
preuve  de  susceptibilité  mesquine  et  même  mala«- 
droite  en  nous  les  attribuant. 

Nous  n'avons  pas  été  plus  indulgents  lorsqu'il 
a  été  question  des  cheikhs  musulmans  que  nous 
avons  renomtrés  à  Dérita  et  chez  les  Galla-Ouello; 
nous  les  avons  jugés  avec  la  même  impartialité^ 
la  même  sévérité,  c'est  à  dire  que  nous  avons 
toujours  cherché  à  être  vrais  et  justes. 

Durant  la  route ,  nous  avons  généralement 
retracé  nos  impressions  de  voyage  et  reproduit 
les  sensations  diverses  qui  nous  ont  agités  au  sein 
d'une  population  inconnue ,  où  presque  tout  ce 
qui  frappait  nos  regards  étaitnouveau  pour  nous. 
Nos  lecteurs  nous  pardonneront  sans  doute  la 
complaissmce  avec  laquelle  nous  nous  sommes 
étendus  sur  notre  drame  de  Gouêl.  Après  avoir 
longtemps  vécu  de  fatigues,  de  privations  et  de 
dangers,  lorsque  la  fatalité  ou  la  providence  nous 
entraîna  chez  Hassan-DouUo ,  roitelet  de  l'une 
des  peuplades  musulmanes  qui  s'étendent  depuis 
la  rivière  du  Bachilo  jusqu'à  celle  de  Oualiet, 
et  que  ce  chef  barbare,  après  nous  avoir  frappés 
d'une  sentence  de  mort,  nous  fit  enfermer  dans 
une  chaumière  autour  de  laquelle  il  préposa  des 
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gardes I  nous  fûmes  violemment  agités^  et  des 
émotions  affreuses  se  succédèrent  rapidement  en 
nous  :  certes,  de  pareilles  scènes  se  reproduisent 
rarement  dans  la  vie  humaine,  et  nous  nous 
croyons  excusables  de  nous  être  appesantis  sur 
une  événement  si  tragique. 

Des  nombreuses  aventures  qui  se  sont  multi* 
pliées  sur  notre  route,  nous  avons  choisi  celles 
qui  pouvaient  non  seulement  présenter  le  plus 
grand  intérêt^  mais  qui  devaient  encore  contri-- 
buer  à  faire  connaître  différents  usages  établis 
dans  le  pays ,  et  qui,  par  leur  bizarrerie,  méri- 
taient d'être  signalés;  nous  avons  souvent  été 
obligés  de  parler  de  nous,  et  si,  dans  quelques 
circonstances,  le  public  croyait  pouvoir  nous 
accuser  de  manque  de  modestie,  pour  nous  jus- 
tifier nous  nous  rejetterions,  comme  toujoui^, 
sur  la  nécessité  d'être  vrais.  Dans  ce  pays  habité 
par  des  Noirs,  la  rare  apparition  d'hommes  blancs 
excitait  une  agitation  universelle  ;  on  nous  con- 
sidérait comme  des  phénomènes.,  comme  des 
êtres  privilégiés,  et  on  nous  entourait  de  respects 
et  d*égards  :  les  rois  nous  fêtaient,  les  femmes 
nous  admiraient,  et  notre  jeunesse,  mais  surtout 
notre  couleur,  étaient  les  seules  raisons  des 
hommages  qu'on  nous  rendait;  comme  aussi  notie 
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qualité Ae  blancs,  qui  nous  foisait  passer,  parmi 
ces  peuples  grossiers,  pour  des  hommes  opulents, 
nous  exposait  quelquefois  à  leurs  vexations. 

Avec  les  idées  que  nos  lecteurs  auront  dû 
se  former  des  cours  d'Âbyssinie,  d*aprés  les 
peintures  que  nous  en  avons  laissées  nous-mêmes, 
ils  pourront  trouver  extraordinaire  que  nous 
aimions  à  comparer  ces  rois  de  race  esclave, 
comme  ils  le  disent  eux-mêmes ,  à  nos  souvemins 
de  haute  lignée,  et  que  nous  cherchions  une 
analogie  dans  les  événements  accomplis  en  France 
et  en  Ethiopie  ;  mais  ces  rapprochements  se  sont 
présentés  d'une  manière  toute  naturelle,  et  nous 
avons  pu  sans  effort  saisir  des  ressemblances 
frappantes  en  suivant,  dans  Tun  et  Taiitre  pays, 
la  marche  de  la  royauté.  Et  d'ailleurs,  la  puis- 
sance des  empereurs  abyssiniens  était  autrement 
formidable,  dans  les  temps  reculés,  qu'elle  ne 
Test  aujourd'hui;  leurs  vastes  possessions  sont 
démembrées,  et  leur  pays;  florissant  autrefois  dans 
une  grande  unité,  est  déchiré  par  ses  propres 
enfants,  qui  le  livrent  à  une  anarchie  complète 
et  déplorable  :  depuis  longtemps  l' Abyssinie  n'est 
plus  que  le  malheureux  théâtre  de  querelles  sau- 
vantes et  interminables;  elle  est  affaiblie,  écrasée, 
et  il  ne  serait  pas  étonnant  qu'à  la  vue  de  sa 
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déchéance  et  de  sa  .misère  actuelle  ^  le  public  ne 
comprit  pas  d'abord,  s'il  n'était  prévenu,  que 
nous  eussions  pu  nous  complaire  dans  ces  rap- 
prochements qui^  au  premier  abord,  doivent 
paraître  outrés.  Si  rien  n'est  moins  majestueux 
aujourd'hui  que  les  majestés  abyssiniennes  ;  si  ^ 
dans  ce  pays,  la  royauté  est  tellement  déchuequ'elle 
ait  perdu  jusqu'au  souvenir  de  sa  splendeur  d'au- 
trefois ,  les  détails  pompeux  qui  nous  ont  été 
transmis,  relativement  aux  cours  de  cette  contrée, 
attestent  qu'elles  ont  joui  dans  le  passé  d'une 
grande  importance. 

D'ailleurs,  quoique  la  souveraineté,  en  Abys- 
sinie^  ait  entièrement  mis  de  côté  cet  éclat  presti- 
gieux qui  l'environne  encore  dans  la  plupart  des 
royaumes  d'Europe ,  elle  n'a  pas  fait  l'abdication 
de  tous  ses  droits;  elle  est  fortement  et  solidement 
constituée,  ses  pouvoirs  sont  illimités,  et  npus 
avons  pu  voir  par  nous-mêmes  que  celui  qui  est 
à  la  tète  d'une  population  sauvage  et  arriérée 
n'en  est  pas  moins  roi  que  celui  qui  commande 
à  des  peuples  policés  et  avancés  en  civilisation. 
Les  chefs  de  ces  pays  sont  absolus,  despotes, 
leurs  volontés  sont  des  lois,  et  personne  ne  songe 
à  contrôler  leurs  fantaisies  si  extravagantes 
qu'elles  puissent  être  :  leur  mode  de  gouverne- 
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ment  est  parfaitement  ëCablî,  paifaîtement  assis; 
comme  dans  tous  les  pays  du  monde  sans  excep- 
tion, ces  chefs  voient  rangëe  autour  d'eux  une 
aristocratie  intrigante  et  altiôre ,  et  en  descen- 
dant les  degrës  de  l'échelle,  on  retrouve  bien 
distinctes,  bien  marquées,  les  diverses  classes 
qui,  réunies,  constituent  le  corps  social  :  en 
Abyssinie,  comme  i>artout  ailleurs,  il  y  a  une 
hiérarchie,  et  en  Abyssinie  mieux  qu*ailleurs 
peut-être,  le  roi  est  réellement  le  chef  de  cette 
hiérarchie. 

Dans  notre  appréciation  d'usages  et  de  cou- 
tumes, dans  les  diverses  explications  que  nous 
donnons  des  faits  et  des  événements  qui  se  sont 
passés  sous  nos  yeux ,  nos  lecteurs  n'oublieront 
pas  que  les  jugements  que  nous  portons  ne  sont 
pas  absolus,  et  que  nous  n'avons  jamais  prétendu 
généraliser  dans  leur  application  ;  on  comprendra 
aisément  sans  doute  que ,  si  nous  avons  applaudi 
à  la  justice  rigoureuse  d' Abyssinie,  nous  ne 
voudrions  pas  la  voir  introduire  chez  nous. 

Nous  avons  eu  d'abord  l'intention  de  relever, 
chemin  faisant,  les  nombreuses  erreurs  des 
voyageurs  qui  nous  ont  précédés;  mais  nous  les 
avons  trouvées  si  accumulées,  que  nous  avons 
craint  de  les  voir  envahir  le  corps  de  l'ouvrage; 

I.  2 
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nous  avons  alors  réuni  les  plus  graves  et  nous  les 

avons  placées  à  la  fin  du  dernier  volume  : 
il  en  est  quelques  unes,  néanmoins,  que  nous 
avons  signalées  sur  les  lieux  mômes,  et  qu'où 
rencontrera  éparses  dans  le  cours  de  l'itinéraire. 
Gomme  nous  avions  senti  l'importance  d'avoir 
les  véritables  noms  des  provinces ,  des  villes  et 
villages  de  cette  vaste  contrée ,  nous  nous  sommes 
soigneusement  appliqués  à  les  rendre  dans  notre 
orthographe  tels  que  les  naturels  du  pays  les 
prononcent;  dans  nos  corrections,  nous  avons 
en  général  signalé  les  fautes  des  géographes  à 
ce  sujet;  mais,  comme  il  eût  été  fastidieux  de 
revenir  trop  souvent  sur  des  comparaisons 
de  mots^  nous  croyons  devoir  prévenir  nos 
lecteurs  que,  lorsqu'ils  trouveront,  dans  notre 
itinéraire  ou  sur  notre  carte ,  des  noms 
écrits  différemment  que  chez  les  autres  voya- 
geurs, ils  peuvent,  en  toute  confiance,  accepter 
DOS  dénominations  nouvelles,  parce  que  nous 
n'avons  jamais  fait  de  correction  qui  n'ait  été 
précédée  d'un  examen  approfondi  et  conscien- 
cieux. 

Les  erreurs  de  Bruce  et  de  Sait  relatives  aux 
pays  qu'ils  n'ont  pas  visités  nous  ont  paru  si 
graves,  que  nous  avons  cru  devoir  nous  méfier 
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des  renseignements  que  nous  ont  fournis  les  na- 
turels, qui  ne  possèdent  rien  moins  que  l'esprit 
d'observation ,  et  nous  nous  sommes  généralement 
peu  étendus  sur  les  descriptions  des  lieux  que 
nous  n'avons  pu  voir  par  nous-mêmes  \ 

Quoique  la  carte  que  nous  avons  tracée  ne 
soit  pas  fondée  sur  des  observations  mathéma- 
tiques ,  néanmoins  la  montre  et  la  boussole  qui 
ne  nous  ont  jamais  abandonnés,  et  que  nous 
sauvâmes  à  Gouël  par  miracle,  nous  ont  toujours 
permis  de  prendre  les  distances  et  les  directions, 
et  en  nous  basant  sur  quelques  points  connus 

*  Pour  donner  une  idée  de  rimportancc  qu^on  doit  ajouter  aux 
renseignements  fournis  par  les  Ahj'ssiniens ,  nous  allons  retracer 
ici  une  description  que  Tun  d'eux  nous  fit  de  Tautruche  :  Nous 
étions  alors  à  Ankobcr,  occupes  à  prendre  des  instructions  sur  les 
pays  environnants  ;  nous  parlions  de  la  rivière  du  Haouach  qui 
coule  à  deux  journées  de  cette  capitale,  et  il  e'tait  c{uestion  des 
animaux  féroces  et  sauvages  qui  peuplent  ses  bords  :  un  homme 
qui  se  trouvait  alors  dans  notre  socie'tc,  et  «pii  passait  pour  un  e'ru- 
dit,  nous  demanda  si  on  ne  connaissait  pas  en  Europe  un  oiseau 
colossal  qu'on  rencontrait  comfiiuncmcnt  sur  le  territoire  des  tri- 
bus d^Adal.  Nous  le  priâmes,  avant  de  lui  repondre,  de  nous  dc'- 
crire  exactement  cet  animal ,  et  voici  les  détails  qu'il  nous  donna: 
Cet  oiseau,nous  dit-il, que  nous  appelons  j^j^'ouo/i,  est  d'une  gran- 
deur de  plus  de  cinq  mètres  j  ses  pattes  seules  ont  deux  mètres 
de  longueur,  et  leur  couleur  est  jaune;  ses  pieds  ont  la  forme 
de  ce  IX  des  coqs  ;  son  plumage  est  d\inc  blancheur  éblouis- 
sant-; il  a  le  cou  long;  ses  yeux  sont  noirs  et  petits  comme  ceux 
d''un  homme;  son  bec  jaune  est  comme  celui  d'une  poule;  il  se 
nourrit  de  grains,  et  lorsqu'il  est  poursuivi ,  il  va  d'une  vitesse  & 
fatiguer  les  meilleurs  chevaux  j  il  déploie  ses  ailes,  et  ne  s'élève 
jamais  en  l'air.  Nous  demanderons  à  un  naturaliste  s'il  aurait  re  • 
connu  Tautroche  a  ce  signalement. 
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dont  la  position  avait  été  fidèlement  déterminée, 
nous  croyons  pouvoir  offrir  au  public  un  travail 
à  peu  prés  exact.  Pour  les  routes  que  nous  n'avons 
pas  nous-mêmes  parcourues  et  qui  se  trouvent 
sur  notre  carte,  nous  nous  sommes  appuyés  sur 
les  données  fournies  par  nos  devanciers. 

Quelques  uns  de  nos  lecteurs,  transportés 
peut-être  pour  la  première  fois  dans  ces  régions 
lointaines ,  se  demanderont  sans  doute  pourquoi 
nous  n'avons  pas  cherché  à  nous  munir  d'ins- 
truments astronomiques  pour  faire  une  œuvre 
achevée  ;  certes ,  s'ils  connaissaient  les  dilTicultés 
sans  nombre  que  nous  avons  eues  à  surmonter, 
alors  même  que  nous  n'avions  avec  nous  que  les 
vêtements  qui  enveloppaient  notre  corps,  ils  ne 
s'étonneraient  pas  de  notre  imprésfojaiicc  cal^ 
culée;  s'ils  savaient  que,  seuls  et  presque  dénués 
de  tout,  nous  avons  encore  tenté  la  cupidité  de 
certaines  peuplades  inhospitalières,  ils  conce- 
vraient aisément  qu'il  nous  était  impossible  de 
charrier  avec  nous  des  instruments  qui,  réclamant 
un  entourage,  devaient  nous  donner  l'apparence 
d'hommes  riches,  et  nous  exposer  à  nous  faire 
piller  inévitablement  et  peut-être  même  assassiner. 

Les  explorateurs  courageux  qui  ont  tenté  de 
pénétrer  dans  des   contrées  inconnues    étaient 
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presque  tous  des  hommes  spéciaux^  des  savants, 
dont  les  relations  écrites  ne  pouvaient  guère  plaire 
qu'à  ceux  qui  avaient  eux-mêmes  la  spécialité  de 
voyageurs  ou  de  géographes;  ils  n'ont  pas  cru 
que  leur  œuvre  pût  être  susceptible  d'ornements , 
et  ils  l'ont  revêtue  de  formes  sèches  et  arides  qui 
ne  devaient  convenir  qu'à  un  petit  nombre  ;  ils 
se  sont  montrés  exclusivement  savants ,  et  peu  de 
personnes  ont  pu  les  apprécier  :  qu'on  lise  plutôt 
Nieburh,  Sait  ou  Valentia.  Bruce,  qui,  dans  son 
ouvrage  péniblement  élaboré  pendant  seize  ans , 
a  fait  quelques  efforts  pour  éviter  ce  travers  et 
rompre  cette  monotonie,  n'y  est  presque  jamais 
parvenu  qu'aux  dépens  de  la  vérité;  les  mis- 
sionnaires sont  ordinairement  tombés  dans  l'excès 
contraire,  et  pour  être  intéressants  ils  ont  négligé 
le  côté  de  la  science.  Pour  nous,  vivement  pénétrés 
de  cette  idée  que  tous  les  objets  ont  un  double 
aspect,  l'aspect  poétique  et  l'aspect  positif,  tous 
deux  vrais,  existants  et  incomplets  l'un  sans  l'autre, 
nous  avons  cherché  à  les  saisir,  à  les  retracer, 
à  les  réunir  :  les  faits  extraordinaires  qui  ont  dû 
naturellement  se  présenter  à  chaque  instant  dans 
une  contrée  qui  était,  sous  tous  les  rapports, 
l'antipode  de  la  noire ,  avaient  par  eux-mêmes 
un  intérêt  assez  puissant  pour  qu'il  ne  fut  pas 
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nécessaire  d'avoir  recours  au  mensonge^  à  la 
fictioq^  pour  jeter  quelques  ornements  dans  notre 
œuvre  positive. 

Comme  nous  l'avons  observé  en  commençant, 
des  quatre  grandes  parties  du  monde  ^  T Afrique 
esf  encore  aujourd'hui  la  moins  connue ,  quoique 
depuis  longtemps  elle  fixe  l'attention  des  hommes 
les  plus  avancés  de  l'époque;  cependant  le 
moment  n'est  pas  éloigné  où  toutes  ses  routes 
seront  ouvertes  :  dés  que  les  Européens  ont  pu 
s*établir  en  Egypte,  il  est  devenu  facile,  en 
partant  du  Caire  ou  d'Alexandrie,  de  pénétrer 
jusqu'en  Nubie,  dans  le  Sennâr  etleKourdoufan; 
dès  qu'un  nouveau  centre  aura  pu  se  former  en 
Abyssinie  qui  se  trouve  dans  le  cœur  de  l'Afrique, 
et  qu'on  pourra  obtenir  dans  ce  pays  des  sûretés 
aussi  grandes  que  celles  dont  on  jouit  dans  les 
États  de  Mohammed-Ali,  il  sera  aussi  aisé  de 
s'avancer  dans  l'ititérieur  qu'il  Test  aujourd'hui 
d'arriver  jusqu'aux  frontières  de  l'Ethiopie  en 
prenant  l'Egypte  pour  point  de  départ. 

Depuis  longtemps  l' Abyssinie  se  tourmente, 
guerroie,  attend;  T Abyssinie  souffre,  s'agite  et 
elle  exhale  horriblement  sa  souffrance;  elle  ne 
sortira  pas  seule  du  malaise  qui  la  ronge.  L'Abys- 
sinie  manque  d unité;  elle  a  besoin  de  secours 
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pour  se  désembourber  de  ce  gouffre  de  guerre 
et  d'anarchie  dans  lequel  elle  s'est  plongée,  et 
si  nos  pressentiments  ne  nous  trompent,  l'Europe 
ne  demeurera  pas  étrangère  à  la  réorganisation 
de  ce  peuple  :  une  foule  d'imaginations  ardentes 
et    aventurières    se   tournent    vers    l'Abyssinie 
comme  vers  un  point  qui  va  luire,  et  Ton  semble 
comprendre  que  ces  clameurs  terribles  qu'elle 
pousse,  loin  d'être  des  râles  de  mort,  sont  les 
cris  douloureux  d'une  mère  qui  va  enfanter. 
Si  les  hommes  qui  seront  attirés  vers  cette  contrée 
sont  assez  habiles  pour  saisir  la  tendance  de  ses 
habitants ,  s'ils  savent  leur  imprimer  une  direc- 
tion conforme  aux  plans  providentiels,  ils  accom- 
pliront une  œuvre  glorieuse  en  commençant  à 
tresser  le  lien  qui  doit  un  jour  unir  l'Abyssinie 
au  reste  du  globe  ! 
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CHAPITRE  I. 


Nous  étions  en  janvier  1895  :  après  les  voyages 
que  nous  avions  accomplis  séparément^  nous 
nous  trouvions  réunis  à  Djedda  à  Tépoque  du 
Ramadan,  et  quoique  nous  fussions  impatients 
de  nous  diriger  vers  TAbyssinie,  le  désir  d'assister 
aux  fêtes  que  les  musulmans  célèbrent  après  leur 
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carême  nous  détermina  à  séjourner  quelque 
temps  dans  ce  port,  avant  de  nous  remettre 
en  mer. 

Fendant  ce  mois  d'abstinence ,  les  mahométans 
mènent,  durant  le  jour,  une  vie  paisible  et  retirée. 
Depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à  son  coucher, 
ils  se  privent  de  toute  nourriture,  et  il  leur  est 
même  défendu  de  boire ,  de  fumer  et  de  commu- 
niquer avec  leurs  femmes  ;  sous  une  température 
brûlante,  on  conçoit  aisément  ce  qu'il  y  a  de 
rigoureux  dans  l'observation  de  semblables  pré- 
ceptes ,  et  l'on  ne  s'étonne  pas  de  les  voir  prendre 
toutes  les  mesures  possibles  pour  se  soustraire 
aux  moindres  fatigues.  Les  rues  de  leurs  villes 
sont  mornes  et  silencieuses ,  et  si  l'on  adresse  la 
parole  à  quelque  pieux  musulman ,  il  ne  répond 
qu'avec  une  répugnance  visible,  car  il  craindrait, 
en  vous  parlant,  de  s'exposer  à  défaillir.  Tous  les 
cafés  et  la  plupart  de  leurs  magasins  sont  fermés , 
et  sans  les  pauvres  qui  ne  sauraient  jouir  du 
privilège  de  l'oisiveté  sous  peine  de  jeûner  trop 
longtemps,  Djedda  présenterait  l'aspect  d'une  ville 
abandonnée.  Mais,  dès  qu'arrivent  les  ténèbres, 
tout  s'éveille  et  s'émeut  :  les  bazars  se  rem- 
plissent et  se  vivifient,  on  se  presse  dans  les  cafés, 
et  l'élégant  narghilé  de  l'Arabie  y  reprend  aus- 
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sitôt  sa  bruyante  activité  :  les  luinarcls  entourés 
de  lumière  annoncent  au  loin,  phares  étoiles, 
que  les  nuits  sont  vivantes,  et  les  maîtres  impa- 
tients se  rapprochent  de  leurs  odalisques.  Cette 
agitation  générale ,  ce  bruit,  ce  tumulte,  alors 
que  tout  devrait  reposer,  le  mouvement  qu*on 
remarque  dans  toutes  les  maisons,  les  pales 
illuminations  des  marchands  luttant  avec  une 
obscurité  profonde  dans  des  rues  étroites  et 
tortueuses,  les  nombreuses  apparitions  de  femmes 
sur  les  terrasses,  les  cris  joyeux,  les  chants, 
donnent  à  Djedda  une  physionomie  particulière, 
originale ,  dont  il  serait  difficile  de  se  faire  une 
idée  exacte  dans  nos  pays. 

Quoique  les  mahomëtans  attribuent  une  haute 
importance  à  tout  ce  qui  concerne  la  religion , 
quoiqu'ils  se  croient  en  droit  d'appeler  infidèle 
ou  idolâtre  quiconque  ne  professe  pas  l'isla- 
misme, néanmoins  il  est  aisé  de  s'apercevoir 
que  leur  vain  étalage  de  ferveur  et  de  dévotion 
n'es!  souvent  qu'hypocrisie  et  mensonge.  Courbés 
sous  un  joug  qu'ils  ne  peuvent  encore  briser,  on 
dirait  qu'ils  se  font  un  mérite,  une  gloire  de 
leur  esclavage ,^  car  ils  s'enorgueillissent,  avec 
une  ostentation  ouirée,  de  vivre  sous  une  croyance 
qui  les  gêne.  Soumis  à  des  chefs  absolus  qui  tirent 
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leur  principale  force  de  la  religion ,  ils  se  voient 
contraints  de  se  soumettre  humblement,  et  n'osant 
se  livrer  ouvertement  à  la  révolte,  leur  protesta- 
tion demeure  individuelle,  tacite,  mensongère; 
mais  alors  il  n'est  pas  vrai  de  dire  que ,  dans  tous 
les  cas ,  l'hypocrisie  est  un  hommage  que  le  vice 
tend  à  la  vertu,  c'est  souvent  une  concession 
forcée  que  les  hommes  les  plus  avancés  font  aux 
exigences  d'une  époque  qui  ne  comprend  plus 
leurs  besoins,  et  qu'ils  sont  encore  incapables 
d'entraîner  avec  eux. 

Mais  si  l'influence  du  voisinage  de  la  Mecke 
et  des  lieux  saints  se  fait  toujours  ressentir  ri 
Djedda ,  si  ses  habitants  sont  encore  imbus  des 
préjugés  qu'enfantent  la  superstition  et  le  fana- 
tisme, Constantinople  et  le  Caire,  par  exemple, 
ces  deux  grandes  capitales  du  mahométisme,  se 
sont  affranchis  des  rigueurs  et  de  Texclusivismé 
du  Coran  :  dans  leur  sein,  les  liqucui^s  et  le  vin 
se  boivent  à  pleins  bords,  la  viande  de  porc  est 
étalée  dans  tous  les  bazars,  et  les  chrétiens  y  jouis- 
i^nt  d'une  considération  plus  grande  que  les 
musulmans  eux-mêmes. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que ,  tandis 
que  de  semblables  progrés  s'accomplissent  loin 
du  territoire  sacré,  Djedda  soit  resté  absolument 
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stationnaire  i  les  rapports  commerciaux  qui  exis* 
tent  depuis  longtemps  entre  les  Arabes  et  les 
Anglais  ont  contribué  à  dissiper  une  foule  d^ 
préventions  qui  nous  étaient  nuisibles^  et  les 
Européens ,  qui  ne  pouvaient  naguère  sortir  du 
grand  bazar  sans  risquer  leur  vie,  parcourent 
aujourd'hui  la  ville  dans  tous  les  sens ,  et  il  leur 
est  même  permis  de  s'approcher  de  la  Mecke  sans 
courir  le  moindre  danger }  ils  peuvent ,  en  outre i 
amener  et  garder  chez  eux  des  femmes  musul- 
manes y  et  ils  n'ont  pas  à  craindre  comme  autres 
fois,  Iorsqu''ils  étaient  surpris,  d'être  obligés  de 
se  faire  circoncire  sous  peine  de  mort,  et  ces 
femmes  ne  sont  plus  exposées,  dan$  ce  cas ^  à  être 
cousues  dans  un  sac  pour  être  jetées  à  la  mer. 

Nous  pdssâmes  à  Djedda  le  mois  de  Ramadan , 
et  ce  ne  fut  pas  sans  plaisir  que  nous  en  vîmes 
arriver  la  fiii.  Dés  que  la  lune  nouvelle  parut, 
nous  entendîmes  résonner  les  canons  de  la  cita* 
délie  atinonçant  que  le  temps  du  jeûne  était  passé, 
et  dés  le  lendemain  les  réjouissances  de  la  Paque 
musulmane  commencèrent.  Ces  fêtes,  connues 
sous  le  ndiii  de  Befram ,  durent  quatre  jours, 
pendant  lesquels  tous  les  travaux  sont  interrom- 
pus; les  commerçants  barricadent  leurs  bouti- 
ques et  les  employés  du  gouvernement  suspendent 
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toutes  les  af&irrs.  Les  rues,  balavëes  avec  soin  et 
les  bien  arrosées,  sont  d'une  propreté  admirable; 
femmes,  jouissant,  à  cette  époque,  d*une  liberté 
extraordinaire,  sortent  de  leurs  harems  dans  tout 
l'éclat  de  leur  parure  orientale  ;  elles  parcourent 
la  ville,  se  visitent  et  viennent  enGn  se  presser 
sur  une  vaste  place,  centre  de  tous  les  jeux.  Avec 
elles  (  car  elles  ne  sont  que  spectatrices  ) ,  nous 
assistâmes  tour  à  tour  aux  danses  des  Arabes, 
des  habitants  de  Mascatte  ou  des  Noirs  :  celles 
des  premiers  respiraient  une  insouciance  et  un 
abandon  caractéristiques ,  les  seconds  dansaient 
avec  une  sorte  de  religiosité,  tandis  que,  dans 
leurs  poses  et  dans  leurs  mouvements ,  les  nègres 
étaient  lascifs  et  grotesques.  Une  troupe  de  bouf- 
fons de  l'un  et  de  l'autre  sexe  exécutait  des 
pantomimes  burlesques  :  nous  admirâmes  ensuite 
la  hardiesse  de  quelques  jeunes  gens  se  balançant 
sur  les  escarpolettes  ou  tourbillonnant  sur  des 
saquia^  avec  une  inconcevable  rapidité.  Pour 
prendre  aux  réjouissances  une  part  plus  active, 
quelques  femmes  se  plaçaient  dans  les  mcrjalia  ^ 
ou  venaient  remplir  les  sarir^  suspendus,   et 

'  Roue  horizontale  tournant  sur  un  axe. 

*  La  nicryaLa  ressemble  à  une  roue  hydraulique  dont  Ivs  godets 
seraient  remplaces  par  des  caisses. 

Lit  tk  cordes  ou  de  lanières  entrelaciles. 
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se  laissaient  rnollemeni  bercer  avec  cette  noncha- 
lance tout  asiatique  qui  irrite  par  réaction.  Ea 
somme,  il  y  avait  dans  ces  fêtes  beaucoup  de 
bruit,  de  mouvement  et  de  désordre. 

Ces  joins  de  repos  et  de  plaisirs  écoulés ,  tout 
rentra  dans  Tordre  accoutumé  :  le  commerce  ix:- 
prit  son  activité  et  chacun  se  livra  à  ses  occupa- 
tions ordinaires.  Nous  nous  hâtâmes  de  terminer 
nos  préparatifs,  et  grâce  à  un  Hrman  de  Mo- 
hammed-Ali, que  nous  avions  apporté  du  Caire, 
nous  obtînmes  du  gouverneur  de  Djedda  tou- 
tes les  lettres  de  recommandation  que  nous  ju* 
geâmes  convenable  de  lui  demander,  et  ainsi 
munis,  nous  partîmes,  décidés  à  aller  explorer 
le  littoral  de  TYémen  avant  de  pénétrer  dans  TA- 
byssinie. 

Nous  nous  embaixjuàmes  le  11  février  :  les 
vents  du  nord  qui  régnent  presque  continuelle- 
ment sur  cette  partie  de  la  mer  Rouge  nous  pous- 
sèrent rapidement  jusqu'à  El-lit.  Nous  relâchâ- 
mes dans  une  petite  baie,  quelques  marins  prirent 
terre ,  et  dans  le  village  qui  est  à  une  demi- 
heure  du  port,  ils  trouvèrent  de  la  farine,  du 
lait,  des  dattes  et  de  belles  poules.  Nous  avions 
fait  les  deux  tiers  du  chemin  de  Djedda  à  Ghon-- 
fouda;  mais  le  veut  du  sud,  qui  remplace  ordi- 

I.  3 


84  VOYAGE 

nairemeut  à  El-lit  le  vent  du  nord,  rendit  notre 
navigation  longue  et  dangereuse.  Les  barques 
qui  sillonnent  le  golfe  Arabique  ne  sont  pas  pon- 
tées et  ne  peuvent  s'engager  dans  la  pleine  mer  : 
on  est  obligé  de  tenir  la  côte,  qui  est,  en  général, 
semée  d'écueîls,  et  l'on  s'arrête  tous  les  jours  vers 
les  quatre  heures  de  l'après-midi  pour  passer  la 
nuit  au  mouillage.  Peu  de  temps  avant  d'arriver, 
nous  fûmes  assaillis  par  un  violent  ouragan  qui 
nous  poussa  sur  des  rochers  où  nous  entendîmes 
notre  barque  craquer  avec  un  bruit  pareil  à  celui 
de  nos  carrosses  dans  nos  rues  pavées  :  par  un 
bonheur  inexplicable,  nous  parvînmes  à  nous  dé- 
pêtrer sans  mésaventure  ;  mais  la  plupart  des 
passagers  effrayés  voulurent  être  débarqués  ,  et 
ayant  trouvé  des  dromadaires  sur  le  rivage ,  ils 
se  rendirent  par  terre  à  Ghonfouda ,  où  nous 
abordâmes  nous-mêmes  le  17. 

Ghonfouda,  par  les  19^  7'  de  latitude,  est  un 
port  de  peu  d'importance ,  qui  ne  commerce 
guère  qu'avec  Djedda,  Les  marchandises  venues 
de  l'Inde  ou  de  l'Yémen  n'y  arrivent  jamais 
directement  ;  en  sorte  que  les  denrées  qu'on 
exporte  de  ces  contrées  s'y  vendent  plus  cher 
qu'à  Djedda.  L'intérieur  lui  fournit  quelques 
fruits  et  des  céréales  qui  se  consomment  près- 
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que  entièrement  dans  la  ville.  On  y  trouve  de 
Feau  assez    bonne.    L'atmosphère    de    Ghon- 
fouda^  surtout  en  hiver,  est  lourde,  impure, 
et^  enfante    un    grand   nombre   de    maladies^ 
comme  fièvres,  dyssenteries  et  scorbut.  A  notre 
passage,  le  choléra  y  faisait  quelques  ravages.  Si 
Djedda  est  le  meilleur  posie  de  la  mer  Rouge  sur 
la  côte  orientale  ,   Ghonfouda  est   peut-^être  le 
plus  mauvais.  Les  vents  du  sud,  qui  y  souillent 
presque  sans  interruption,  sont  la  cause  de  ce 
fâcheux  changement.  Les  maisons  de  l'intérieur 
comme  celles  des  faubourgs  sont  construites  en 
chaume  ;   la  ville  est  entourée  d'un  rempart  de 
pierre.  Il  est  très  rare  de  rencontrer  des  femmes 
dans  les  rues;  on  n'en  trouve  pas  même  au  bazar. 
Leur  vêtement  ne  se  compose  que  de  trois  pièces  : 
une  serviette  en  couleur,  dont  elles  se  ceignent  les 
reins  et  qui  descend  jusqu'aux  pieds  ;  un  voile 
flottant  sur  les  épaules,  semblable  à  celui  qui  pare 
la  vierge  de  Raphaël ,  et  un  melajé  \  qui  enve- 
loppe tout  leur  corps  et  leur  sert  même  quel- 
quefois à  couvrir  la  figure.  Ce  costume  ne  dérobe 
pas  toujours  leur  sein  aux  regards  indiscrets; 
mais  il  est  bon  d'observer  que  les  musulmanes 

'  Espèce  de  manteau  léger  en  soie  oa  en  coton ,  a  Y  usage  de# 
fermes. 
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tiennent  bien  plus  à  cacher  leur  visage  que  leur 
gorge.  Le  voisinage  des  lieux  saints  a  fait  adopter 
à  plusieurs  d'entre  elles  un  voile  d'un  fin  tissu , 
dont  elles  se  couvrent  entièrement  la  figure,  sans 
même  laisser  d'ouverture  pour  les  yeux  ;  cepen- 
dant, malgré  cet  excès  de  rigorisme,  si  on  les  sur- 
prend dévoilées ,  elles  ne  mettent  à  se  cacher  ni 
la  même  affectation,  ni  la  même  précipitation  des 
femmes  que  nous  avions  déjà  vues  dans  les  divers 
pays  soumis  à  l'islamisme. 
:  Quand  nous  arrivâmes  à  Ghonfouda,  on  y  pré- 
parait une  nouvelle  expédition  contre  TAssir.  Les 
nombreuses  tentes  de  l'armée  étaient  déployées 
dans  une  vaste  plaine  de  sable,  à  une  demi-heure 
de  la  ville.  On  attendait  tous  les  jours  l'arrivée 
d'Ahmet-Pacha,  qui  devait  diriger  les  opérations 
de  la  campagne.  Son  frère  Ibrahim,  envoyé  par  le 
vice-roi  d'Egypte  pour  tenter  la  conquête  de  Sana, 
mais  qui  devait,  avant  de  se  rendre  dansl'Yémen, 
accompagner  Ahmet  dans  TAssîr,  se  trouvait 
déjà  dans  le  camp.  Les  soldats ,  qui  allaient  et 
venaient  de  leurs  tentes  à  la  ville ,  donnaient  à 
Ghonfouda  et  à  ses  environs  un  aspect  animé 
qu'ils  n'ont  pas  ordinairement.  Les  Européens  qui 
se  trouvaient  employés  dans  l'armée,  comme  mé- 
decins ,  pharmaciens  ou  instructeurs  ^  nous  ac« 


EN  ABYSSINIE.  37 

cueillirent  généreusement   et  rivalisèrent  pour 
nous  de  prévenances  et  d'égards. 

Nous  étions,  un  jour,  dans  la  tente  du  médecin 
en  chef,  lorsque  nous  entendîmes  une  vive  ru- 
meur :  nous  sortîmes  aussitôt ,  et  nous  vîmes 
un  grand  nombre  de  soldats  et  de  domestiques 
qui  se  rendaient  en  foule  vers  la  tente  dlbrahim- 
Pacha.  Curieux  de  connaître  le  motif  de  leur  em- 
pressement ,  nous  les  suivîmes  :  à  peine  fûmes- 
nous  arrivés  ,  qu'un  spectacle  horrible ,  hideux 
s'offrit  à  nos  regards  :  on  venait  d'empaler  un 
homme;  mais,  par  un  malheur  qui  n'arrive  que 
trop  souvent ,  le  pal  n'avait  atteint  aucune  des 
parties  essentielles  à  la  vie,  et  la  victime,  en  proie 
aux  plus  affreuses  tortures,  exprimait  son  angoisse 
par  des  cris  lamentables  qui  n'éveillaient  la  pitié 
de  personne.  Nous  sûmes,  plus  tard,  que  ce  mal- 
heureux avait  vécu  trois  jours,  dans  cette  épouvan- 
table agonie ,  exposé  aux  railleries ,  aux  outrages 
et  aux  coups  de  pierres  d'une  multitude  barbare. 
Nous  demandâmes  quel  était  son  crime ,  et  Ton 
nous  apprit  que  c'était  un Jellah  ^  d'Egypte,  qui 
avait  désertéparmi  les  Bédouins,  et  qu'on  venaitde 
surprendre  rôdant  autour  de  la  tente  d'Ibrahim  : 
on  avait  trouvé  sur  lui  un  poignard  qu'il  tenait 

■  Pajsan. 
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caché  dans  son  sein  ;  on  crut  qu'il  était  venu 
dans  rintention  d'attenter  à  la  vie  du  pacha  ;  et, 
sur  une  simple  prévention  y  il  avait  été  condamné 
à  mort.La  sentence  avait  été  exécutée  sur-le-champ. 
La  peinture  de  semblables  horreurs^  en  excitant 
l'indignation  des  peuples  de  l'Europe,  contribue- 
rait peut-être  à  donner  une  idée  exagérée  de  la 
férocité  des  Orientaux;  aussi  sentons-nous  le  be- 
soin d'ajouter  que,  si  ces  actes  terribles  de  justice, 
nous  ne  craignons  pas  de  les  appeler  ainsi,  sont 
révoltants  pour  nous ,  ils  sont  nécessaires  chez 
une  nation  dépourvue  de  tout  sentiment  d'hon- 
neur et  d'amour-propre  qui,  n'ayant  nulle  cons- 
cience de  Id  dignité  humaine ,  ne  peut  être  mal- 
heureusement dominée  que  par  la  terreur  qu'on 
lui  inspire. 

Le  2  mars,  nous  quittâmes  Ghonfouda.  Nous 
avions  le  vent  en  poupe;  le  4,  à  midi,  nous  ar- 
rivâmes à  Djézan  dans  la  petite  province  d'Abou- 
Arich.  Le  commerce  de  ce  port,  qui  était  autre- 
fois assez  considérable,  a  beaucoup  perdu  de  son 
importance  depuis  que  Mohammed-Ali  s'est  ré- 
servé le  monopole  de  la  plupart  des  produits 
de  l'Arabie.  On  recueille ,  dans  les  montagnes 
voisines ,  beaucoup  de  séné  et  du  café  que  l'on 
transporte  au  Caire  en  passant  par  Djedda  et 
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Souez.  La  ville^  quoique  petite  ^  occupe  un  assez 
grand  espace  de  terrain ,  parce  que  les  maisons 
sont  éparpillées  :  du  côté  du  sud^  elle  a  une  cita* 
delle  dont  l'aspect  est  assez  imposant.  Ce  fort  est 
environné  de  nombreuses  constructions  ruinées 
et  abandonnées.  Les  liabilations  d'aujourd'hui 
sont  des  chaumières  en  forme  de  cylindre ,  sur- 
montées d'une  toiture  conique^  recouvertes^  à  riur 
térieur,  d'une  épaisse  couche  déterre  d'argile.  Les 
seuls  meubles  qu'on  y  remarque  généralement 
sont  des  sarir,  quelques  couQes  suspendues  et  la 
poterie  indispensable  au  ménage.  Des  groupes 
de  maisons  sont  entourés  d'une  haie  de  bois 
mort  f  et  les  quelques  familles  qui  se  trouvent 
réimies  dans  cette  enceinte  semblent  former 
enti*e  elles  un  petit  monde  à  part.  Les  Bé- 
douines y  qui  descendent  à  Djézan  ^  sont  mieux 
que  celles  que  nous  avions  vues  jusqu'alors  :  leur 
physionomie  est  prévenante  et  heureuse;  elles  ne 
portent  pas  de  voile,  une  ample  robe  bleue  com- 
pose tout  leur  costume ,  et  leur  tète  est  couverte 
d'un  chapeau  de  paille  dans  la  forme  de  nos 
chapeaux  ronds.  Les  femmes  de  la  ville  sont  aussi 
dévoilées ,  leur  vêtement  est  le  même  que  celui 
des  Ghonfoudoises,  quelques  unes  seulement  y 
ajoutent  une  chemise.  Leurs  cheveux  sont  divisés 
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en  quatre  tresses  qui  retombent  gracieusement 
sur  leurs  épaules.  Sur  le  devant  de  la  tête,  elles 
portent  des  demi-couronnes  de  fleurs  et  d'herbes 
odoriférantes  qu'elles  renouvellent  presque  tous 
les  jours.  Depuis  Djedda  les  femmes  ne  portent 
plus  de  caleçon.  ADjézan,leshommesse  drapent 
avec  des  couvertures  en  laine;  ils  ont  grand  soin 
de  leur  chevelure ,  qu'ils  frisent  avec  beaucoup 
dégoût^  et  qu'ils  adoucissent  avec  du  beurre. 
L'or  n'a  pas  cours  dans  la  ville;  les  talaris  ',  les 
piastres  d'Égyplc  et  les  roubies  de  l'Yémen  sont 
les  seules  monnaies  reçues  :  le  bazar  n'a  que  trois 
ou  quatre  boutiqnes  mal  pourvues  ;  on  y  trouve 
quelquefois  des  fruits  et  du  poisson ,  la  volaille  y 
est  à  très  bas  prix.  Abou-Arich ,  capitale  de  la 
province  qui  porte  ce  nom ,  est  à  une  journée  de 
distance  de  Djézan. 

Depuis  Ras-IIali ,  |qui  se  trouve  par  les  18**  36' 
de  latitude ,  nous  avions  quitté  l'IIedjaz ,  pour 
l'Yémen ,  l'Arabie-Déscrte  pour  l'Arabie-IIeu- 
reuse. 

Cette  dernière  contrée ,  dont  les  Anciens  nous 
ont  laissé  de  si  brillantes  descriptions,  ne  mé- 
rite sa  haute  réputation  que  par  contraste  avec 

>  Piastre  d'Espagne  ou  d'Autriche  de  la  valeur  de  5  fr,  aS  cent, 
environ . 
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les  pays  environnants.  Après  avoir  visite  les  mon- 
tagnes arides  de  l'Arabie -Pétrëe  et  les  plaines 
sablonneuses  de  l'Hedjaz,  on  a  lieu  sans  doute  de 
s'étonner  de  la  fécondité  du  sol  de  l'Yémen;  les 
céréales  y  abondent;  le  café,  les  fruits  et  les 
fleurs  y  répandent  leurs  parfums  ;  son  ciel  est 
bleu  et  ses  femmes  sont  belles  ;  mais ,  avec  tous 
ses  avantages ,  TArabie-Heureuse  est  encore  loin 
de  pouvoir  rivaliser  avec  nos  pays  d'Europe. 

Des  pluies  régulières,  qui  commencent  vers  le 
milieu  du  mois  de  juin  et  se  prolongent  jusque 
vers  la  fin  de  septembre,  fertilisent  l'Yémi^n. 
Même  à  cette  époque ,  le  ciel  n'est  jamais  cou- 
vert pendant  vingt-quatre  heures  de  suite.  La 
température  de  Sana  est  plus  douce  que  celle  du 
Tëhàma.  La  chaleur  diffère  selon  qu'on  s'éloigne 
ou  qu'on  s'approche  des  côtes;  il  tombe  beaucoup 
de  rosée,  sur  les  bords  de  la  mer  surtout.  L' Yémen 
produitdu  doura,  du  froment,  de  l'orge,  du  café, 
du  toumbac,  de  la  myrrhe,  de  l'encens,  etc.;  les 
qualifications  de  baumier  de  la  Mecke,  de  gomme 
arabique  et  d'autres  arbres  qui  abondent  dans  di- 
vers pays  et  sont  très  rares  en  Arabie,  sembleraient 
indiquer  que  cette  contrée,  qui  prétend  avoir  vu 
les  premiers  hommes,  a  aussi  donné  naissance  aux 
premières  plantes  qui ,  après  s'être  multipliées 
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comme  les  hommes  dans  d'autres  régions^  auront 
gardé  néanmoins  le  nom  de  leur  terre  originaire. 
L'architecture  arabe  est,  en  général,  misérable, 
principalement  dans  THedjaz  ;  mais  si  nos  moin- 
dres villages  ont  des  églises,  les  hameaux  de  T  Yé- 
men  aux  habitations  en  chaume  ont  tous  de 
grandes  mosquées  en  pierre.  Les  Bédouins  de 
l'Hedjaz,  errants  dans  leurs  déserts  infertiles, 
n'ont  pas  senti  le  prix  de  belles  maisons  et  de 
majestueux  édifices;  aussi  n'y  rencontre-t-on  pas 
un  seul  monument  remarquable  ,  tandis  que  les 
habitants  de  l' Arabie-Heureuse,  retenus  chez  eux 
par  la  fécondité  de  leur  sol  privilégié,  s'entourent 
de  tout  ce  qui  peut  ajouter  quelques  agréments 
à  l'existence ,  certains  de  ne  pas  être  obligés  de 
s'expatrier  pour  vivre. 

Les  knes  de  TYémen  sont  grands  et  vigoureux; 
les  animaux  féroces  et  dangereux  y  sont  rares, 
on  y  trouve  une  prodigieuse  quantité  de  gibier. 
Il  y  a  des  mines  de  fer,  du  sel  gemme ,  du  soufre 
et  du  porphyre.  Les  arts  y  sont  négligés;  les  Juifs 
et  les  Banians  établis  dans  le  pays  travaillent  For, 
l'argent  et  le  fer;  on  y  remarque  des  moulins 
à  vent;  il  y  a  aussi  des  fabriques  de  toiles 
grossières.  Les  monnaies  courantes  sont  le  ta- 
*  lari    d'Autriche  et  d'Espagne,  les  sequios   de 
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Venise  y  les  doublons  et  les  roubles  de  Tlnde. 
Les  fièvres,  Xefarantii^  et  la  plaie  terrible  de 
l'Yémen  qui  étend  ses  ravages  depuis  Yambojus* 
qu  au  délroit  de  Bab-el-Mandeb  sont  les  prin- 
cipales maladies  qui  désolent  rÂrabie-Ileureuse. 
Le  bois  est  très  rare  dans  cette  contrée ,  et  on 
y  supplée  en  faisant  usage  de  la  bouse  de  bœuf 
ou  de  chameau.  On  rencontre  dans  TYémen  un 
grand  nombre  d'esclaves  nègres  et  galla.   On 
vante  beaucoup  la  sobriété  des  Bédouins;*  il  est 
vrai  qu'ils  savent  se  contenter  de  peu ,  •  maïs 
c'est  seulement  lorsquils  sont  obligés  de  vivre  à 
leurs  frais  :  leur  avarice  est  extrême  ;  mais,  lors- 
qu'ils sont  nourris  aux  dépens  des  autres,  leur 
gloutonnerie  est  ignoble  et  leur  indiscrétion  sans 
bornes.  Il  est  souvent  question,  dans  Niéburh, 
d'hôtelleries  et  de  cabarets  qu'on  trouve  dans 
l'Yémen ,    et  où  l'on  reçoit  les  étrangers  sans 
paiement;   ces  maisons  hospitalières  pouvaient 
exister  du  temps  de  ce  voyageur,  mais  il  parait 
que,  depuis  lors,  elles  ont  disparu  et  que  les 
usages  sont  changés. 

Nous  ne  restâmes  à  Djézan  que  quelques 
heures,  nous  voulûmes  profiter  du  vent  qui  était 
toujours  favorable,  et,  le  6,  nous  étions  dans 

■  Ver  de  Pharaon ,  ou  dragonncau. 
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le  port  de  Loheia  par  les  IS""  42'  de  latitude. 

Nous  débarquâmes  :  notre  reis  '  nous  avait 
annoncés  comme  médecins ,  et  en  entrant  dans 
la  ville^  nous  eûmes  à  subir  les  importunités 
d'un  grand  nombre  de  personnes  qui  venaient 
nous  appeler  pour  voir  des  malades.  Nous  eûmes 
beau  protester  de  notre  ignorance  dans  l'art  de 
guérir^  il  nous  fut  impossible  de  convaincre  ces 
Arabes ,  qui  sont  persuadés  que  tous  les  Européens 
ont  au  moins  quelques  notions  snt  la  médecine ^ 
s'ils  ne  l'ont  pas  approfondie. 

Gomme  Djézan,  Loheia  a  son  fort^  et  un  rem- 
part en  briques  renferme  la  moitié  de  ses  maisons  ; 
elles  sont  construites  les  unes  en  pierre^  d'autres 
en  chaume ,  et  plusieurs  sont  en  roseaux  artis- 
tement  entrelacés  :  elles  sont  toutes  accouplées 
indistinctement^  sans  que  ce  péle-méle  produise 
un  effet  désagréable.  Vers  le  centre,  on  découvre 
une  habitation  avec  des  moucharabie  ^ ,  style 
d'Alexandrie.  Il  y  a  beaucoup  de  variété ,  même 
d'originalité  dans  cette  ville.  Après  avoir  par- 
couru la  côte  arabique  depuis  Souez,  on  com- 
mence, à  Loheia,  à  s'expliquer  les  traditions 
qui  placent  le  paradis]  terrestre  dans  l'Yémen.  Il 

■  Patron  de  navire. 

■  Jalo  isic  oncntalc. 
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y  a  beaucoup  de  désordre  dans  ce  port ,  mais  ce 
désordre  est  beau,  pittoresque,  attrayant  :  les 
femmes  y  sont  séduisantes  et  revêtent  des  cos- 
tumes éclatants  ;  elles  semblent  se  parer  avec  né- 
gligence, sans  intention,  et  elles  sont  toujours 
élégantes,  coquettes.  Les  hommes  portent  de 
larges  chemises  à  manches  plus  larges  encore, 
et  quelques  uns  s^enveloppent  dans  une  toile  en 
coton.  Le  bazar  de  Loheïa  est  délicieux,  il  est  res- 
serré, étroit  comme  pour  concentrer  les  parfums 
qu'il  renferme  :  partout  des  fleurs  et  des  fruits; 
les  bananes,  si  savoureuses ,  si  bonnes ,  si  supé- 
rieures à  tous  nos  fruits  d'Occident,  y  abondent. 
Loheïa ,  qu'on  trouve  avec  tant  de  plaisir  après 
Ghonfouda  et  Djézan,  perdrait  beaucoup  si  l'on 
y  arrivait  après  avoir  visité  Moka  et  Ilodeïda. 

Nous  partîmes  de  Loheïa  le  9  mars  au  matin  : 
vers  midi,  nous  passâmes  devant  l'ilede  Kameran, 
qui  possède  des  sources  d'eau  excellente  ;  nous 
nous  y  arrêtâmes  un  instant,  et,  le  lendemain, 
nous  mouillâmes  à  Hodeïda. 

Cette  ville  est  éclatante  de  blancheur.  Il  y  a 
beaucoup  d'art  et  néanmoins  beaucoup  de  sim^ 
plicité  dans  la  forme  de  ses  maisons ,  et  il  en  est 
quelques  unes  qu'on  prendrait  aisément  pour  des 
palais.  La  ville  est  grande  ;  comme  à  Loheïa , 
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les  murs  qui  l'environnent  sont  en  briques.  A 
l'extérieur,  vers  le  désert,  on  remarque  un  grand 
nombre  d'éché^  Hodeïda  possède  plusieurs  for- 
teresses d'un  goût  remarquable;  avec  une  habileté 
rare,  les  architectes  ont  su  allier  à  ces  construc- 
tions guerrières  une  élégance  qui  surprend.  Le 
bazar  est  grand  et  bien  pourvu  :  les  produits  de 
TYémen,  les  étoffes  et  les  riches  tissus  deTInde 
y  affluent.  Hodeïda  est  le  port  de  Beit-el-Fakih, 
et  son  principal  commerce  consiste  en  café.  Un 
pantalon  large,  une  chemise  blanche  et  le  cafetan 
composent  le  vêtement  des  gens  riches;  ils  en- 
tourent leur  tête  d'un  turban,  et  plusieurs  por- 
tent une  espèce  de  calotte  de  laine  aux  couleurs 
variées,  par  dessus  laquelle  ils  jettent  un  mou- 
choir de  la  Mecke  orné  de  franges  flottantes; 
d'élégantes  sandales  leur  servent  de  chaussure. 
Ici  les  femmes  font  un  grand  étalage  de  leur 
parure ,  et  quoique ,  dans  le  détail ,  leur  costume 
diffère  peu  de  celui  des  ports  que  nous  avons  vus 
précédemment,  il  a  néanmoins  dans  l'ensemble 
quelque  chose  de  particulier.   La  chemise  des 
Bédouines  de  Djézan  est  remplacée  par  une  robe 
éclatante  et  soyeuse,  au  corps  étroit  et  aux  larges 
manches;  quelques  femmes  portent  des  caleçons 

'  Mot  arabe  qui  signifie  maison  en  chaume. 
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et  voilent  leur  visage  avec  toute  l'exagération 
des  Ghonfoudoises. 

Un  grand  nombre  de  palmiers  ombragent  et  em- 
bellissent les  environs  de  Hodeïda.  Lorsque  nous 
anîvâmes  dans  cette  ville ^  elle  venait^  depuis 
peu,  d'être  enlevée  aux  Bédouins  par  les  troupes 
de  Mohammed-Ali  y  et  elle  se  ressentait  étran- 
gement de  sa  position  nouvelle  :  l'ordre  n'était 
pas  encore  bien  rétabli ,  les  vainqueurs  et  les 
vaincus  y  quoique  réunis,  s'observaient  avec  mé- 
fiance ,  et  la  bonne  foi  était  exclue  de  leurs  rela- 
tions; pour  prévenir  les  meurtres  et  les  vols;  de 
nombreuses  patrouilles  rodaient  toutes  les  nuits 
dans  les  rues  et  ne  réussissaient  qu'avec  peine 
à  maintenir  la  tranquillité. 

Nous  dressâmes  notre  tente  hors  des  remparts 
sous  les  plantations  de  palmiers.  A  peine  fûmes- 
nous  installés,  que  le  gouverneur,  suivi  du  cheikh 
chargé  de  la  police,  vint  nous  visiter  pour  nous 
offrir  une  maison;  mais,  comme  notre  intention 
n^était  pas  de  séjourner  longtemps  à  Hodeïda , 
nous  refusâmes  l'asile  qu'il  nous  proposait,  et 
lorsqu'il  vit,  après  de  nouvelles  instances,  qu'il 
ne  pouvait  vaincre  notre  détermination,  il  fit 
venir  des  gardes^  qui  veillèrent  plusieurs  nuits 
autour  de  notre  tente  ^  aGnde  nous  préserver  de 


48  VOYAGÉ 

tout  accident^  car  on  assurait  que  les  alentoui^s 
étaient  peuplés  de  voleurs. 

Nous  fûmes  placés  sous  la  responsabilité  du 
cheikh ,  qui  se  retira  après  avoir  reçu  les  ordres 
de  son  maître,  et  le  gouverneur  resta  seul  avec 
nous.  Nous  lui  demandâmes  alors  s'il  aimait  la 
tisane  des  Français,  et  nous  lui  offrîmes  en  même 
temps  une^;2;i/a/i'  d*eau  de  vie,  qu'il  avala  en 
feignant  de  grimacer.  «  Est-ce  qu'elle  est  mauvaise? 
lui  dîmes-nous.  —  Non,  répondit-il,  mais  c'est 
du  fruit  défendu.  —  Il  paraît  que  votre  prophète 
n'aimait  pas  les  liqueurs?  —  11  n'aimait  rien  de 
ce  qui  peut  troubler  la  raison.  —  Cffpendant  il 
chérissait  les  femmes.  »  —  Le  gouverneur  sourit  : 
nous  lui  présentâmes  une  nouvelle  tasse  d'eau 
de  vie  qu'il  accepta  sans  se  faire  prier.  Pour 
tranquilliser  sa  conscience  facile,  nous  inter- 
prétâmes, à  notre  manière^  les  versets  du  Coran 
qui  interdisent  l'usage  du  vin,  et  il  était  aisé  dé 
remarquer  la  satisfaction  qu'éprouvait  cet  homme 
en  entendant  dans  notre  bouche  sa  propre  justi- 
fication qu'il  n'eût  osé  ^entreprendre  lui-même, 
dans  la  crainte  de  déconsidérer  son  livre  divin. 

Nous  passâmes  quatre  jours  à  Hodeïda,  et  mal- 
gré les  appréhensions  du  gouverneur  qui,  s'étant 

*  Tasse  à  caf«  à  Tusage  des  Oricntauxt 
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habitue  à  notre  tisane,  venait  tous  les  jours  s'in- 
former de  Télat  de  notre  santé,  nous  y  jouîmes 
d'une   tranquillité  parfaite.   Nous  louâmes   les 
chameaux  qui  nous  étaient:  nécessaires  tant  pour 
nous  que  pour  le  transport  de  nos  malles,  et  le 
14  mars,  après  avoir  abattu  notre  tente,  nous 
jmrtîmes  pour  Moka,   vers  les  trois  heures  du 
soir.  Nous  traversâmes  d'abord  un  vaste  cime- 
tière dont  les  tombeaux,  couverts  de  fleurs,  attes- 
taient la  piété  des  habitants  envers  les  morts  : 
nous  nous  trouvâmes  bientôt  sur  une  route  sa- 
blonneuse ,  tracée  au  milieu  d'un  immense  taillis 
vigoureux  et  touffu.  Nous  éprouvâmes  un  senti- 
ment pénible  à  Taspect  de  celte  belle  végétation 
qu'on  semblait  dédaigner.  Peu  de  temps  après, 
la  route  se  divisa  en  trois  :  Tune  menait  direc- 
tement à  Zébid,  l'autre  se  dirigeait  vers  les  tribus 
bédouines  qui  approvisionnent  llodeïda  de  bois, 
de  laitage  et  de  volaille,  et  la  troisième,  qui  était 
la  nôtre,  conduisait  à  Beit-el-Fakih.  Nous  mar- 
chions dans  la  direction  sud. 

Après  avoir  cheminé  envîroîi  trois  heures  dans 
le  taillis*,  nous  commençâmes  à  découvrir  quel- 
ques arbres,  et,  quelque  temps  avant  la  nuit , 
nous  nous  trouvâmes  dans  un  de  ces  beaux  pay- 
sages que  Ton  rencontre  quelquefois  largement 

I.  4 
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dessinés  dans  le  désert.  Une  nature  sauvage  et 
puissante  en  a  fait  tous  les  frais ,  Tart  est  resté 
étranger  à  la  formation  de  ces  sites  pittoresques} 
point  de  cordeau  pour  aligner  les  allées^  point 
d*instruments ,  point  de  mesures  pour  l'économie 
du  terrain;  les  arbres  sont  éparpillés  çà  et  là, 
d'autres  se  ramassent,  s'éloignent  ou  se  rappro- 
chent pour  former  un  tout  incohérent  et  poétique  : 
toute  la  vie  du  désert  semble  s'être  concentrée 
sur  ces  quelques  points  délicieux;  les  alentours 
sont  mornes,  arides,  brûlés;  là  tout  est  frais,  se 
meut,  vit;  on  dirait  une  fête  dans  un  cimetière. 
Depuis  Hodeïda,  le  point  de  vue  s'était  déroulé 
de  plus  en  plus  intéressant,  de  plus  en  plus  gra-* 
cieux;  ce  beau  paysage  arriva  comme  l'admirable 
dénouement  d'une  pièce  bien  faite  ;  au  delà  nous 
ne  retrouvâmes  que  sable  et.  stérilité.  Il  y  avait 
dans  ce  lieu  quelques  huttes ,  dont  Tune  était 
un  café  occupé  par  une  vieille  femme  infirme 
obligée  de  se  traîner  à  quatre  pattes  pour  servir 
les  passants.  Un  puits  creusé  auprès  de  sa  de- 
meure lui  fournissait  de  l'eau  en  abondance, 
et  les  Bédouins  qui  se  croisent  sur  cette  route 
lui  apportaient  tous  les  objets  nécessaires  à  la 
vie. 
Nous  continuâmes  à  marcher  sur  un  terrain 
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seo  et  inculte  ^  jusqu  au  grand  viHage  déDrimi  : 
avant  d'y  arriver ^  nous  découvrîmes  '  à  notre 
droite ,  mais  à  une  assez  grande  distance ,  Un 
long  rempart  de  palmiers   qui   bornait  notre 

horizon. 

Le  village  de  Drimi,  que  nous  traversâmes  sept 
heures  après  notre  départ  de  Hodeïda ,  est  habité 
par  des  Bédouins  :  il  est  composé  de  grandes 
échés;  la  maison  du  cheikh  et  les  mosquées, 
surmontées  de  trois  rondes  coupoles  ,  sont 
construites  en  briiques.  Le  village  renferme 
une  grande  quantité  de  puits  très  profonds , 
et  les  Bédouins  y  possèdent  des  manufactures 
de  coton. 

Au  sortir  de  Drimi,  nous  parcourûmes  des  bois 
verts  et  touffus  ^  peuplés  de  lièvres  et  de  gazelles, 
que  notre  approche  effrayait  peu  ;  la  route  était 
pénible ,  le  terrain  sablonneux  ressemblait  à  une 
mer  onduleuse.  Environ  trois  heures  avant  d'ar- 
river à  Beit-el-Fakih ,  les  bois  disparurent,  et 
nous  nous  trouvâmes  au  milieu  de  terres  peu 
cultivées,  quoique  d'une  nature  fertile.  De  nom- 
breux troupeaux  étaient  répandus  dans  la  cam- 
pagne ,  et  les  bœufs  labouraient  les  champs  avec 
la  charrue  attachée  au  cou. 

Nous  arrivâmes  à  Beit-el-Fakih  accablés  de 
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sommeil,  après  avoir  marché  depuis  trois  heures 
du  soir  jusqu'à  neuf  heures  du  matin,  au  pas  de 
chameaux  pesamment  chargés. 
Cette  ville  est  par  les  14''  31  '  de  latitude. 
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CHAMTRE  II. 


L'ensemble  de  Beit-el-Fakih ,  avec  les  dômes 
élégants  de  sa  mosquée  et  ses  jardins  verdoyants 
et  fleuris ,  est  frais  et  gracieux  ;  son  minaret , 
pareil  à  une  tour,  se  laisse  apercevoir  de  très 
loin^sur  la  route  de  Hodeida.  La  citadelle  est  ce 
que  la  Tille  offre  de  phis  remarquable.  Les  mai* 
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sons  sont  en  briques  et  n'ont  pas  de  mouchara- 
bis  comme  dans  la  piupart  des  pays  musulmans; 
un  grand  nombre  d'échés  sont  confondues  a^ec 
les  autres  constructions.  Le  costume  des  homn^es 
ne  présente  rien  de  nouveau  ,  mais  celui  des  fem- 
mes est ,  sous  tous  les  rapports ,  moins  brillant 
et  moins  ricbe  que  celui  que  nous  avions  admiré 
à  Hodeïda.  On  ne  rencontre  guère  que  des  vieilles 
dans  les  rues,  il  parait  qu'elles  sont  chargées  des 
affaires  du  dehors ,  tandis  que  les  jeunes  travail- 
lent dans  l'intérieur.  La  ville ,  bornée  à  l'est  par 
une  haute  chaîne  de  montagnes,  eslsans  remparts; 
on  récolte  beaucoup  de  doura  dans  les  environs. 
Avant  d'arriver  à  Beît-el-Fakih ,  nous  avions 
eu  une  contestation  avec  nos  chameliers  qui ,  en 
dépit  de  nos  conventions,  voulaient  exiger,  avant 
d'arriver  à  Moka  ,  le  paiement  de  la  somme 
convenue  pour  le  trans|K)rt  de  nos  effets.  Con- 
sentir à  ce  qu'ils  demandaient  était  nous  mettre 
à  leur  merci ,  et  nous  avions  refusé  de  les  satis- 
faire. Mais,  lorsque  nous  nous  disposions  à  quit- 
ter ,1a  ville,  ils  ne  voulurent  pas  charger  nos  ba- 
gages ,  sous  prétexte  que  leurs  chameaux  fati- 
gués avaient  besoin  ,de  nourriture ,  et  qu'ils  ne 
pouvaient  leur  en  procurer  faute. d'argent.  Per- 
suadés qu'il  nous  serait  impossible  de  les  décider 
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nous-mêmes  à  partir^  nous  nous  rendimes  aussitôt 
chez  le  commandant  de  la  place  pour  lui  demander 

0 

justice.  Il  était  déjà  tard ,  -et  les  portes  de  la  for- 
teresse étaient  fermées  :  nous  nous  adressâmes  à 
un  soldat  placé  en  sentinelle ,  et  nous  le  priâmes 
de  faire  savoir  à  son  maître  qu'une  affaire  pres- 
sante nous  amenait  présdejui^.ct  pour  que  notre 
demande  fût  mieux  accueillie,  nous  ajoutâmes 
que  nous  étions  porteurs  d'un  firman  de  Son 
Altesse  Mohammed-Ali.  La  frayeur  qu'inspiraient 
encore  les  Bédouins,  nouvelleipent  soumis  au  chef 
subalterne  de  Beit-el-Fakih  y  ne  lui  permit  pas 
de  nous  jfaire  ouvrir  les  portes ,  et  il  nous  fit  con- 
duire sous  une  fenêtre  à  laquelle  il  parut  aussitôt. 
Nous  lui  exposâmes  jios  plaintes  ;  mais ,  voyant 
que  ce  Turc^  habitué^  comme  les  gens  de  sa  na- 
tion ,  à  traîner  toujours  en  longueur,  avait  l'in- 
tention de  nous  ajourner  au  lendemain  y  nous  lui 
répétâmes  que  nous  avions  avec  nous  un  firman 
du  pacha  et  que  nous  voulions  partir  sur-le-champ. 
Il  fit  alors  appeler  nos  chameliers^  et,  comme  pour 
se  venger  sur  eux  de  la  résistance  que  nous  oppo- 
sions à  ses  volontés ,  il  leur  enjoignit ,  avec  toute 
rinsolenpe  d'un  agent  inférieur,  Tordre  de  quitter 
la  ville  sans  retard,  et  nous  nous  retirâmes.  Comme 
il  était  dans  notre  intérêt  personnel  de  ménager 
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nos  guides ,  nous  crûmes  prudent  d'entrer  avec 
eux  dans  une  voie  de  ^conciliation ,  et  nous  leur 
promimes  de  leur  remettre  à  Zébid  la  moitié  du 
prix  convenu,  et  le  resie  à  Moka.  Satisfaits  d'un 
arrangement  qu'ils  n'auraient  osé  espérer,  ils  se 
mirentà  notre  disposition,  et  nous  pressâmes  notre 
départ.  Les  bassesses  auxquelles  ils  se  soumirent 
pour  obtenir  de.  nous  quelques  avances  nous 
donnèrent  une  bien  triste  idée  du  caractère  des 
Bédouins ,  rampants  lorsqu'ils  sont  faibles ,  in- 
timai tables  lorsqu'ils  sont  forts. 

Il  était  neuf  heures  du  soir  quand  nous  levâmes 
notre  camp  :  la  pureté  du  ciel  d'Arabie  et  ses 
étoiles  toujours  brillantes  font  que ,  même  en 
l'absence  de  la  lune ,  l'obscurité  n'est  jamais  très 
profonde  :  nous  nous  enfonçâmes  bientôt  dans  un 
bois  magniûque  que  nous  parcourûmes,  pendant 
plusieurs  heures,  par  une  route  unie  et  facile;  le 
grand  nombre  de  sentiers  droits  ou  tortueux  qui 
viennent  tous  aboutir  à  la  grande  route  ferait 
croire ,  dans  d'autres  pays ,  qu'on  a  voulu  tracer 
dans  ce  bois  des  allées  pour  les  promeneurs*  Nous 
découvrîmes  à  notre  droite,  au  milieu  d'un  massif 
.  d'arbres,  une  belle  mosquée  qui,  dans  ce  lieu  so- 
litaire ,  entourée  du  prestige  que  la  nuit  répand 
sur  tout  ce  qu'elle  touche ,  fit  sur  nous  une  im- 
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preiBÎcAi  profonde.  Peu  de  temps  avant  d'arriver 
à  Zébkl,  le  terrain  devient  sablonneux  et  stérile  ; 
on  aperçoit  la  ville  qui  se  déploie  à  la  vue  dans 
toute  sa  longueur;  ses  environs  ont  un  aspect 
tràs  animé. 

A  huit  heures  du  matin ,  1 7  mars,  nous  étions 
an  pied  des  remparts  :  nous  dressâmes  notre 
tente ,  qui  attira  une  foule  de  curieux.  Dés  que 
te  cbérif  eut  appris  notre  arrivée ,  il  supposa  que 
nous  étions  au  service  du  pacba ,  et  il  envoya 
aussitôt  plusieurs  personnes  de  sa  suite  qui  nous 
prièrent,  au  nom  de  leur  maître,  de  nous  rendre 
à  la  citadelle  où  nous  devions  être  mieux  logés 
que  sons  notre  tente.  La  politique  de  ce  chef  de 
Bédouins  qu'on  avait  conservé  dans  ce  poste 
lui  faisait  un  devoir  de  bien  traiter  les  employés 
de  son  vaiiiqueur,  et  ses  émissaires  ne  négligèrent 
rien  pour  nous  amener  avec  eux.  Nous  fîmes 
abattre  notre  tente ,  et  nous  nous  rendîmes  à  la 
forteresse  avec  une  nombreuse  escorte.  Nous  ex- 
citâmes une  vive  curiosité  en  traversant  les  rues 
de  la  ville ,  et  notre  cortège  grossissait  à  chaque 
pas.  En  arrivant ,  nous  fûmes  saluer  le  cfaérif 
qni  nous  accueillit  avec  beaucoup  de  déférence  ; 
et  comine  il  n'ignorait  pas  que  nous  avions  be- 
soin de  repos ,  il  ne  chercha  pas  à  nous  ret«iir. 
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On  nous  conduisit  aussitôt  dans  un  appartement 
qu'on  avait  fait  préparer,  et  on  nous  servit  à  man- 
ger. Notre  repas  se  composa  de  fruits ,  de  miel 
et  de  plusieurs  plats  de  viandes  effroyablementépi- 
cées  :  il  est  inutile  de  dire  que  nous  ne  bûmes  que 
de  Teau ,  nous  étions  chez  des  musulmans. 

Après  nous  élre  reposés  quelque  temps,  nous 
nous  rendîmes  chez  notre  hôte  que  nous  trouvâ- 
mes dans  sa  salle  de  réception  :  il  était  assis  sur 
un  grand  sarir ,  et,  à  droite  et  à  gauche ,  sur  des 
sièges  moins  élevés  que  le  sien ,  étaient  placés  ses 
principaux  personnages  ,  tous  vêtus  de  blanc 
comme  lui.  tJn  grand  nombre  de  jambia  '  d'une 
grande  richesse  et  d'un  goût  exquis  ornaient  l'ap- 
partement.  Les  derniers  mots  que  nous  entend!* 
mes  en  entrant  nous  apprirent  que  nous  venions 
d'interrompre  uneconférence  diplomatique.  Après 
les  compliments  d'usage ,  nous  nous  assîmes ,  et 
désirant  savoir  du  chérif  ce  qu'il  avait  conserve 
des  souvenirs  de  la  vieille  gloire  de  Zébid,  la  ville 
de  la  science,  nous  lui  adressâmes  quelques  ques« 
tions. 

«  Autrefois,  »  lui  dîmes-nous,  «  votre  ville  jouis- 
sait d'une  grande  célébrité  ;  tous  les  savants  de 
l'Arabie  venai^it  se  réunir  dans  son  sein,  et  leurs 

■  P^i^ard  arabe. 
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travaux  contribuèrent  beaucoup  aux  progrès  des 
lumières. 

—  Zëbid  n'est  pas  déchue  de  sa  splendeur  pas* 
sée,  »  répondit  le  chérif  avec  emphase ,  «  et  notre 
ville  est  encore  aujourd'hui  ce  qu'elle  fut  jadis.  >i 
Étonnés  d'une  réponse  à  laquelle  nous  étions  loin 
de  nous  attendre,  mais  que  l'orgueil  musulman 
auraitdû  nous  faire  prévoir,  nous  n'eûmes  garde  de 
lui  rien  objectep,  et  nous  lui  demandâmes  si  ces  sa- 
vantsavaient  un  lieu  particulier  j)Our  leur  réunion. 

ce  Sans  doute ,  »  nous  dit-il. 
(V  Habitent-ils  la  ville  ? 

—  Tous. 

—  Et  -sont-ils  nombreux? 

—  Sont'-ils  nombreux?  »  répéta-tnll  en  se  tour- 
nant vers  son  écrivain;  et  ils  les  comptèrent  en- 
semble, ils  étaient  neuf.  Nous  reprimes  : 

«  Ya-t-il  parmfeux  une  hiérarchie?  Ont-ils 
un  chef? 

—  Certainement. 

—  Quel  est  son  nom  ? 

—  Comment  se  nomme  le  mouphti  ?  »  demanda 
encore  le  chérif  en  s'adressant  de  nouveau  à  son 
écrivain. 

ce  Séid-Mohammed,  »  répondit  celui-ci. 

Il  est  aisé  de  voir,  par  cet  entretien ,  que  Tiin- 
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portance  qu'on  semblait  attribuer  à  ces  prétendus 
savants,  dont  le  nom  du  chef  était  à  peine  connu, 
n'était  pas  aussi  grande  qu'on  aurait  voulu  nous 
le  faire  croire.  Nous  demandâmes  encpre  au  chérif 
s'il  ne  serait  pas  possible  de  voir  Séid-Mohammed, 
et  il  nous  répondit  que  rien  n'était  plus  facile; 
que,  si  nous  le  désirions,^  il  allait  nous  donner  uu 
homme  qui  nous  y  cond^uirait.  aussitôt;  nous  ac- 
ceptâmes son  offre ,  et  un  instant  après  on  nous 
annonçait  au  moupbti. 

11  vint  au  devant  de  nous  :  c'était  un  vénéra- 
ble vieillard  à  barbe  blanche ,  dont  la  physiono- 
mie respirait  la  bonté.  Il  nous  introduisit  dans 
une  salle  assez  grande  toute  recouverte  de  nattes, 
par  dessus  lesquelles  on  avait  étendu  un  petit  tapis 
entouré  de  coussins  :  on  nous  y  fit  asseoir,  et  le 
chef,   quelques   autres  savants   et     un   grand 
nombre  d'élèves ,  se  placèrent  autour  de  nous. 
La  salle  dans  laquelle  nous  nous  trouvions  était 
leur  bibliothèque,  qui  se  composaitd'un  millier  de 
volumes  de  divers  formats,  mais  tous  assez  grands. 
Nous  échangeâmes  d'abord  quelques  paroles  sans 
intérêt  ;  on  nous  servit  du  café  ,  et  après  l'avoir 
bu  ,  pour  rendre  la  conversation  plus  attrayante, 
nous  ne  tardâmes  pas  à  amener  ces  hommes  sur 
leur  propre  terrain,  et  nous  adressant  au  mouphti  : 
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cr  Votre  ville ,  n  lui  dimes-^nous ,  «  fait  bruit  en 
Europe;  on  sait  qu'elle  renferme  des  savants 
distingués;  on  nous  a  dit  ici  que  tu  étais  leur 
chef,  et  nous  sommes  venus  te  visiter. 

— -  Gloire  à  Dieu  I  »  fut  sa  seule  réponse. 

Nous  poursuivîmes  :  «  A  quelle  antiquité  re- 
monte Zébid?  — Elle  fut  bâtie  240  ans  après 
Mahomet  le  prophète  par  un  des  fils  d'HarouA- 
al-Raschid  '.  » 

Nous  allions  continuer ,  lorsque  le  muésein^p 
du  haut  de  la  mosquée,  annonça  Theure  de  la 
prière  :  nous  voulûmes  nous  retirer  dans  la  crainte 
de  déranger  les  fidèles ,  mais  on  nous  retint.  A 
notre  grand  étonnement,  nous  vîmes  approcher 
un  domestique  du  mouphti  qui  répandit  sur  nous 
des  essences  et  apporta  une  urne  où  brûlait  de 
Tencens  pour  nous  en  faire  respirer  le  parfum; 
il  la  plaça  sous  nos  larges  manches  pour  imbiber 
nos  vêtements  de  Todorante  fumée,  et  on  nous 
servit  encore  du  café  :  nous  supportâmes  avec 
un  sérieux  imperturbable  cette  cérémonie  singu- 
lière a  laquelle  nous  ne  comprenions  rien.  Nous 

'  Mabtnoud ,  le  second  de  ses  enfants  ,  accusé  de  philosophie  ù 
cause  de  son  amour  pour  les  sciences  et  les  lettres,  vivuit ,  en  efl'ct, 
à  cette  époque. 

*  Le  m uéseïn  a  pour  fonction  de  chanter  la  prière  du  haut  du  rai- 
neret  aux  beores  prescrites  par  le  Coran. 
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sûmes  pourtant  que  c'était  une  ancienne  coulume 
qu'on  ne  renouvelait  qu'en  faveur  des  personnes 
qu'on  voulait  honorer.  Quand  tout  fut  terminé, 
nous  continuâmes  à  les  interroger;  mais^  quoique 
nos  questions  fussent  toutes  relatives  à  leur  ville 
ou  à  leur  séminaire ,  ils  ne  purent  nous  répondre 
qu'avec  une  extrême  difficulté.  Nous  eûmes  lieu 
de  nous  apercevoir  qu'il  ne  leur  restait  plus  que 
des  souvenirs  de  leurs  beaux  jours,  et  ih  vivaient 
du  passé.  Nous  aurions  voulu  savoir  lire  l'arabe 
pour  feuilleter  leurs  ouvrages,  vieilles  mais  pré- 
cieuses reliques  que  les  vers  commencent  à 
ronger,  et  qu'ils  ne  songent  pas  à  remplacer  par 
des  monuments  nouveaux.  Soumis  en  aveugles  à 
leurs  lois  immuables  tracéeç  dans  le  Coran  qui 
résume  pour  eux  l'éternité,  ils  sont  restés  immo- 
biles comme  elle,  et  la  science  s'est  expatriée. 
Nous  crûmes  qu'il  serait  bon  de  chercher  à  les 
éclairer  sur  leur  position ,  et  nous  leur  racontâmes 
les  progrès  immenses  de  notre  science  et  les  mer- 
veilles de  notre  industrie;  ils  nous  écoutaient  avec 
avidité;  plongés  dans  une  ignorance  complète  du 
présent,  leur  étonnement  était  à  son  comble,  et 
quoique  jeunes  au  milieu  d'une  assemblée  de 
vieillards ,  nous  avions  su  captiver  leur  attention , 
et  nous  les  quittâmes ,  bien  convaincus  de  leur 
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avoir  donné,  malgré  leurs  prétentions  et  leurs 
préjugés,  une  idée  de  la  haute  supériorité  de 
l'Europe.  Quand  nous  nous  levâmes  pour  nous 
retirer ,  ils  s'approchèrent  de  nous  avec  empres- 
sement^ et  nous  baisèrent  les  pieds  et  les  mains 
sans  qu'il  nous  fût  possible  de  nous  en  défendre  ; 
les  pères  amenaient  leurs  enfants  pour  leur  faire 
baiser  nos  habits,  et  le  mouphti  lui->même,  debout 
dcv;int  la  grande  porte  de  sortie  qu'il  avait  fait 
ouvrir  à  deux  battants,  nous  prit  la  main  qu'il 
allait  porter  à  ses  lèvres  si  nous  n'avions  été 
prompts  à  la  retirer.  Nous  rentrâmes  chez  nous 
très  satisfaits  de  notre  visite,  que  nous  aurions 
renouvelée  avec  plaisir ,  si  nous  avions  fait  ua 
plus  long  séjour  dans  cette  ville. 

Nous  étions  à  peine  arrivés  à  notre  demeure, 
que  le  bruit  des  canons  de  la  citadelle  et  le  son 
des  tambours  nous  attirèrent  sur  la  place  où  la 
foule  s'empressait  :  on  venait  d'annoncer  la  nou- 
velle de  la  prise  de  If  as ,  et  pour  célébrer  cette 
victoire  par  des  réjouissances,  les  soldats  bédouins 
se  livraient  à  des  jeux  guerriers  et  exécutaient 
des  danses  en  rond ,  les  sabres  et  les  poignards 

dégainés. 

Zébid,  ancienne  capitale  du  Tehâma,  est  à 

la  hauteur  de  lA""  42'  de  latitude.  Ses  remparts 
I.  & 
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et  ses  maisons  sont  en  briques^  et  1  ort  y  re- 
marque peu  d'échés.    On  trouve  dans    toutes 
les  rues  des  puîts  construits  avec  soin  et  bien 
blanchis;  ils  renferment  une  eau  excellente.  Les 
habitants  n'offrent  rien  de  neuf;    les  hommes 
cependant  y  sont  plus  beaux  que  dans  les  villes 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  La  citadelle  est  im- 
mense et  d'une  architecture  admirable.  Ses  mina- 
rets sont  dans  le  style  de  ceux  de  Beit-el-Fakih. 
Au  îiord-est  de  la  ville,  on  aperçoit  une  mosquée 
ruinée  par  Ali-d'Assir  ;  elle  est  encore  frappante  : 
forteresse  et  mosquée,  ce  monument  réunit  en 
lui  la  double  pensée  de  la  force  et  de  la  religion , 
(5omme  le  chérif ,  pontife-guerrier  qui  y  préside. 
La  population  de  Zébid  est  industrielle;  les  tein- 
turiers aflluent  dans  cette  ville,  et  l'on  y  confec- 
tionne des^  armes  blanches  d'un  genre  et  d'un 
goût  exquis.  On  cultive  l'indigo  dans  les  cam- 
pagnes environnantes. 

Le  18  mars,  à  trois  heures  du  soir,  nous  par- 
tîmes de  Zébid.  Le  pays  qui  se  déroule,  en  sortant 
de  la  ville,  est  d'une  fertilité  merveilleuse.  On 
n*a  plus  alors  pour  chemin  un  désert  immense , 
un  étroit  sentier  serpente  entre  des  champs  bien 
cultivés,  et  nous  traversions  à  chaque  instant 
.  des  lits  de  torrents  desséchés.  Les  habitants  sous 
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leurs  cahutes  en  forme  de  pain  |de  sucre,  les 
arbres  vigoureux,  quoique  négligés,  et  parés  de 
nombreux  oiseaux,  les  montagnes  noires  aux 
cimes  élevées  et  ardues  qui  bornent  ce  paysage 
qui  va  toujours  en  s'embellissant,  le  parfum  des 
bananes  et  des  fleurs  qu'une  brise  fraiche  et 
légère  apporte  au  pied  de  ces  montagnes,  tout 
contribue  à  faire  de  ces  sites  fortunés  un  séjour 
délicieux.  Après  deux  heures  et  demie  de  marche, 
nous  arrivâmes  dans  un  bois  qui  se  prolongea 
jusqu'au  village  de  Dcherdjé,  que  nous  attei- 
gnîmes après  onze  heures  du  soir. 

Nous  y  pass&mes  le  reste  de  la  nuit,  et  dés  le 
point  du  jour,  nous  nous  levâmes  pour  aller  faire 
la  guerre  aux  innombrables  tourterelles  et  aux 
pigeons  qui  n'avaient  d'autres  maitres  que  les 
voyageurs  armés  de  fusils.  Quoique  les  cha- 
leurs, qui  sont  excessives,  vous  obligent  à  voya- 
ger pendant  la  nuit,  nous  aurions  voulu  quitter 
Dcherdjé  dès  le  matin;  mais,  malgré  nos  ins- 
tances, nous  ne  pûmes  décider  nos  chameliers 
à  partir  avant  deux  heures  de  l'après-midi. 

En  nous  éloignant  du  village,  nous  continuâ- 
mes à  marcher  dans  le  bois  de  cassiers  qui  s'é- 
claîrcissait  insensiblement.  Nous  découvrîmes ,  à 
notre  gauche,  la  petite  ville  de  Has,  située  au 
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pied  de  la  cliaine  de  montagnes  qui  longe  le  golfe 
Arabique.  Une  heure  après  notre  départ  de 
Deherdjé,  le  bois  avait  disparu,  et  nous  nous 
trouvâmes  dans  une  belle  plaine  où  l'on  apercevait 
encore  quelques  arbres  çà  et  là  disséminés,  qui, 
de  distance  en  distance,  venaient  se  grouper  en 
bosquets  charmants  tous  dans  un  même  genre 
élégant  et  compassé  :  à  ignorer  Tincurie  des  habi- 
tants de  cette  contrée,  on  n'eût  pu  douter  que 
ce  ne  fût  l'ouvrage  des  hommes.  Cependant,  vers 
le  coucher  du  soleil,  nous  cheminions  sur  un 
terrain  entièrement  nu  ;  nous  découvrîmes ,  sur 
le  rivage  opposé,  les  hautes  montagnes  de  TAbys- 
sinie  que  nous  étions  impatients  d'aborder  ;  nous 
nous  arrêtâmes  un  instant  pour  les  considérer, 
et  nos  regards  y  restèrent  attachés  jusqu'au  mo- 
ment où  l'obscurité  vint  nous  les  dérober.  La 
route  avait  été  toujours  belle  :  il  était  une  heure 
après  minuit  quand  nous  nous  arrêtâmes  devant 
Mauschid. 

Les  environs  de  ce  village,  qui  n'est  qu'à  dix 
minutes  de  la  mer,  sont  gracieux  et  riants  :  il  est 
entouré  d'une  belle  végétation  et  ombragé  par 
des  bosquets  de  mimosas  et  de  palmiers  ;  mais  ce 
qui  frappe  surtout  à  Mauschid ,  ce  sont  des  grou- 
pes d'arbres  serrés  et  compactes ,  dont  les  cimes 
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se  ramassent,  se  pressent  et  paraissent,  à  Tœil 
étonné  de  leur  grandiose  beauté,  de  vertes  collines 
aux  flancs  entr^ouverts.  Les  habitants  de  ce  vil- 
lage ont  une  physionomie  bien  tranchée,  et  chez 
les  femmes,  surtout,  il  y  a  beaucoup  du  type  eu- 
ropéen. 

Le  20,  à  trois  heures  du  soir,  nous  quittâmes 
Mauschid.  La  route  qui  conduit  à  Moka  est 
douce  et  unie  ;  elle  nous  rappelait  par  sa  beauté 
les  grands  chemins  de  France.  Les  arbres  y  sont 
très  clair-semés,  et  nous  n'en  remarquâmes  qu'aux 
environs  des  trois  villages  Charié ,  Rouas  et 
Jakhtil,  que  nous  trouvâmes  sur  notre  passage. 
Nous  côtoyâmes  la  mer  jusqu'au  premier  que 
nous  dépassâmes  ,  à  huit  heures  et  demie  ;  nous 
nous  éloignâmes  alors  du  rivage  pour  ne  plus  nous 
en  approcher  qu'à  Moka.  Iakhtil  est  le  plus  im- 
portant de  ces  trois  villages;  ses  échés  sont  d'une 
dimension  énorme  ;  il  y  a,  en  outre,  une  superbe 
mosquée. 

Le  lendemain  de  notre  départ  de  Mauschid , 
nous  arrivâmes  à  Moka  au  lever  du  soleil.  Nous 
dressâmes  notre  tente  à  l'entrée  du  faubourg  ; 
et  comme  nous  devions  passer  quelques  jours 
dans  cette  ville ,  l'un  de  nous  se  rendit  auprès 
des  Européens  qui  résidaient  dans  le  port,  afin 
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de  trouver^  par  leur  intermédiaire ,  une  habita- 
tion où  nous  pussions  aller  nous  établir  aussitôt; 
mais  Tun  d'eux  voulut  absolument  nous  faire  par- 
tager sa  maison ,  et  nous  reçûmes  che^  eux  un 
accueil  plus  gracieux  encore  qu'à  Ghonfouda, 

Moka  est  une  grande  ville;  ses  maisons,  quoi- 
que toujours  entremêlées  d'échés,  ont  un  aspect 
de  grandeur  et  de  richesse  qui  ne  se  dément  pas 
lorsqu'on  pénètre  dans  l'intérieur.  Leur  ameu- 
blement est  moitié  turc,  moitié  européen;  les  di- 
vans, les  belles  nattes  et  les  tapis  se  marient  artis- 
tement  avec  les  chaises  longues ,  les  tables  et  les 
fauteuils  venus  de  Bombay.  Quand  nous  arrivâ- 
mes à  Moka,  cette  ville  avait  été  pillée,  depuis 
peu,  par  les  Bédouins  des  montagnes  d'Assir, 
et,  quoiqu'elle  se  ressentit  encore  de  ce  désastre^ 
la  rapidité  avec  laquelle  elle  s'était  relevée  était 
une  preuve  incontestable  de  son  grand  commerce 
et  de  son  opulence.  Au  sud  de  la  ville,  on  décou- 
vre, du  haut  des  terrasses,  une  immense  forêt  de 
palmiers  divisée  en  pépinières  séparées  par  des 
haies  mortes  et  appartenant  aux  aristocrates  de 

Moka  qui ,  durant  les  fortes  chaleurs ,  vont  se 

* 

réfugier  dans  ces  maisons  de  campagne.  On  trouve 
dans  cette  ville  des  bibliothèques  assez  consi- 
dérables et  des  hommes  qui  se  croient  des  sa- 
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vants*  Ses  priDcipales  mosquées  sont  Djcuna-eU 
Kebira,  Djama-Chadlan  et  DjamaSandal ^ 
on  en  remarque  quelques  autres  de  moindre  im^ 
portante ,  dont  Tune  est  consacrée  à  Setti  Zen^ 
nab.  Moka  est  le  seul  port  de  la  mer  Rouge  où 
Ton  trouve  des  bains.  Cette  ville  a  sept  portes  : 
Bah-Sahel  et  Bab-el-Nassar  conduisent  à  la 
mer;  Bab^l-Hamoud  voit  entrer  les  caravane^ 
qui  arrivent  de  Zébid;  les  cafés  de  l'Yémen  sont 
introduits  par  Bab-el-Chaldi ,  du  côté  de  l'est; 
Bab^l'Sogajer  et  Bab-eUSandal  sont  vers  le 
sud  ;  et  vers  le  sud-puest  se  trouve  une  poterne 
appelée  Bab-eldara^  qui  demeure  ouverte  jour 
et  nuit.  Il  y  a  beaucoup  d'activité  dans  le  chan- 
tier de  Moka  ;  on  y  construit  des  barques  sans 

r 

pont  et  des  chaloupes* 

Les  femmes  sont  couvertes  d'argent ,  elles  se 
parent  de  bracelets  et  de  colliers  qui  leur  serrent 
étroitement  le  cou;  six  à  sept  perdants  se  ba- 
lancent à  chacune  de  leurs  oreilles^  et  plusieura 
d'entre  elles  ont  une  boucle  au  nez  ;  les  enfants 
portent^  aux  bas  des  jambes,  de  grands  anneaux 
semblables  à  des  bracelets.  Nous  eûmes  souvent 
l'occasion  de  pénétrer  dans  Tintérieur  des  mai- 
sons et  d'y  voir  des  femmes  dévoilées;  ce  qui  nous 
frappa  surtout  chez  elles,  ce  fut  un  air  de  finesse 
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et  de  dignité  qu'on  ne  remarque  pas  dans  la  phy^- 
sionomie  des  autres  femmes  de  l'Yémen.  On  ren- 
contre parmi  elles  beaucoup  de  Galla,  elles  y 
sont  pourtant  moins  nombreuses  qu'à  Djedda.  A 
Moka ,  les  esclaves  se  vendent  à  plus  bas  prix 
que  dans  les  autres  ports  de  la  côte  d'Asie;  on  en 
transporte  beaucoup  de  Massaouah  et  de  Zeyla.  Il 
y  a  dans  la  ville  un  grand  nombre  de  familles  du 
pays  des  Somouli. 

Le  commerce  de  Moka  est  très  considérable  : 
les  principaux  objets  d'importation  sont  les 
armes  à  feu,  les  sabres,  les  couteaux,  des  mi- 
roirs, des  verres  taillés  et  des  perles  fausses;  il 
arrive  tous  les  ans,  dans  ce  port ,  cinq  cents  tapis 
de  Perse  par£assora  et  Bagdad,  trois  mille  couf- 
fes  de  toumbac  des  mômes  pays,  et  quatre  mille  de 
toumbac-bouni  qu'on  apporte  deSurate(Sourati). 
Le  prix  de  la  coufFe  est  de  40  à  50  talaris.  Les 
bâtiments  venant  de  l'Inde  transportent,  à 
Moka,  des  étoffes,  du  sucre  et 'du  thé  dont  on 
fait  peu  d'usage.  Les  marcbandises  d'exportation 
consistent  en  café  y  aloès ,  myrrhe ,  encens ,  nacre 
et  essences.  La  ville  et  les  environs  sont  très 
animés ,  et  les  habitants  ont  un  air  d'aisance  qiii 
réjouit.  Moka  est  par  les  IS**,  19'  de  lati- 
tude. 
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Les  Banians^  qui  sont  exclus  dé  Djedda  et  des 
villes  voisines  du  territoire  sacré,  jouissent,  à 
Moka,  d'une  confiance  entière,  et  ils  sont  char- 
gés des  affaires  de  l'administration.  Leur  impor- 
tance dans  cette  ville  est  assez  grande  et  leurs 
mœurs  assez  singulières  pour  qu'il  ne  soit  pas 
inutile  de  les  faire  connaître  en  peu  de  mots. 

Les  Banians  sont  des  idolâtres  de  l'Inde,  qui 
croient  à  la  métempsycose  :  ils  n'immolent  jamais 
d'animaux  et  ne  tuent  pas   même  les  insectes, 
ils  se  nourrissent  de  laitage  et  de  légumes  aux- 
quels ils  refusent  tout  sentiment  vital,  fort  heu- 
reusement pour  eux;  mais,  par  une  contradic- 
tion inexplicable ,  ils  vont  acheter  de  la  viande 
au  marché,  et,  en  travei'sant  la  rue,  ils  la  dis- 
tribuent aux  chiens  affamés  de  la  ville  qui ,  par 
reconnaissance  ,  les  accompagnent  en  foule  jus- 
qu'à leurs  demeures  :  rien  n'est  risible  comme 
de  rencontrer  un  Banian  avec  ce  cortège.  Ils 
prennent  un  soin  extraordinaire  du  bétail;  la 
plupart  ont ,  chez  eux,  des  vaches  de  toute  beauté. 
Les  Banians  se  marient  à  l'âge  de  six  ou  sept 
ans,  de  quinze  ou  seize  au  plus  tard;  lorsqu'ils  vont 
en  pays   étranger,    ils  n'amènent  jamais  leurs 
femmes  avec  eux.  Ces  idolâtres,  qui  sont  en  gé- 
néral d'une  avarice  extrême,  sont  méconnaissables 
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lors  de  la  célébration  de  leur  mariage  ;  ils  ne  re- 
grettent rien  pour  donner  à  celte  cérémonie  tout 
Téclat  que  peuvent  ajouter  à  une  fête  le  culte  et 
la  richesse  ;  ils  déploient  un  luxe  inoui  et  répan- 
dent  des  largesses  à  profusion.  L'union  est  con- 
sacrée par  un  bramine  qui  est  aussi  chargé  de 
donner  le  nom  aux  nouveau-nés.  Les  riches 
font  brûler  les  cadavres  de  leurs  parents,  et  les 
époux  indigents ,  qui  n'ont  pas,  à  leur  mort,  les 
moyens  de  se  faire  élever  un  bûcher ,  privent  leurs 
veuves  de  l'honneur  de  se  brûler  avec  eux.  Il  ne 
serait  pas  étonnant,  dans  cette  circonstance,  de 
trouver  beaucoup  de  femmes  fortunées  envieuses 

* 

du  sort  des  misérables,  et  de  les  entendre,  une 
fois  au  moins ,  se  plaindre  avec  sincérité  des  pri- 
vilèges de  la  richesse.  Les  Banians  sont  d'une 
propreté  rare,  ils  se  rasent  la  tète  et  se  parfument; 
ils  arrangent  leur  turban  d'une  manière  très  ori- 
ginale et  avec  un  goût  infini;  leur  costume,  à 
Moka,  se  compose  d'un  caleçon,  d'une  chemise  très 
longue  et  d'un  caftan  blanc  et  d'étoffe  légère  ;  ils 
sont  presque  tous  gras  et  bien  portants.  Ils  ont  le 
moins  de  rapports  possible  avec  les  personnes  qui 
ne  sont  pas  de  leur  secte;  ils  sont  peu  commu- 
nicatifs,  taciturnes;  et  si,  en  recevant  un  étran- 
ger chez  eux,  ils  sont  obligés  de  le  faire  boire  ou 
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manger  y  fls  brisent ,  dès  qu'il  est  sorti,  le  verre 
ou  le  plat  dont  il  s'est  servi.  Les  Banians  sont  très 
minutieux,  même  sordides  dans  leurs  affaires  com- 
merciales* Ils  sont,  au  reste,  d'une  patience 
e)(emplaire,  ils  supportent  sans  murmurer  toutes 
sortes  d'outrages,  leur  loi  leur  défend  la  ven* 
geance;  et,  soit  par  faiblesse  ou  par  vertu,  ils  sont 
fidèles  au  précepte. 

On  trouve  à  Moka  un  grand  nombre  de  Juifs 
relégués  dans  les  faubourgs;  ils  s'occupent  de 
commerce  et  d'industrie. 

Durant  notre  séjour  dans  cette  ville,  il  y  avait 
dans  le  portwie  corvette  anglaise  chargée  de  pro-» 
tégcr  le  commerce  des  Indes.  L'anarchie  qui,  de-* 
puis  Turkchi*Bilméz,  avait  bouleversé  l'Arabie 
avait  rendu  sa  présence  indispensable. 

Émin*Bey,  qui  avait  déjà  fuit  la  conquête  d'une 
partie  de  l'Yémeo,  etqui  attendait  la  venue  d'Ibra- 
him-Facha  pour  se  porter  avec  celui-ci  vers  Sana, 
était  alors  gouverneur  de  Moka.  Il  avait  connu 
l'un  de  nous  lors  de  là  première  campagne  d'Âssir, 
et,  lorsque  nous  nous  présentâmes  chez  lui,  il  nous 
reçut  av^c  de  sincères  démonstrations  de  joie  :  il 
vint  lui-»même  nous  visiter;  et^  comme  il  était 
dans  Tusage  de  recevx)ir,aprè&  avoir  terminé  ses 
affaires,  il  nous  engagea  beaucoup  à  venir  passer 
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nos  soirées  chez  lui.  Nous  nous  y  rendîmes  assez 
régulièrement.  Dés  que  nous  arrivions,  il  nous 
faisait  offrir  le  chibouc  ou  le  riche  narghilé  de 
Sana ,  et  on  nous  servait  en  même  temps  le  café  : 
on  jouait  ensuite  aux  dames  ou  aux  échecs ,  on 
prenait  du  thé  avec  du  lait,  et  nous  prolongions, 
bien  avant  dans  la  nuit,  nos  causeries,  qui  rou- 
laient ordinairement  sur  la  différence  de  nos 
mœurs. 

Êmin-Bey,  qui,  pour  un  Turc,  justifiait  ses 
prétentions  à  la  science,  soutenait,  en  fidèle  mu- 
sulman, que  le  Coran  était  le  code  le  plus  parfait 
dont  Dieu  eût  doté  l'humanité  ;  que  les  femmes 
n'y  étaient  pas  traitées  avec  autant  d'injustice  que 
nous  semblions  le  croire;  qu'elles  devaient  même 
s'estimer  trop  heureuses  qu'on  eût  daigné  s'occu- 
per d'elles;  qu'elles  avaient  été  créées  pour  le  plai- 
sir de  l'homme,  qui  leur  faisait  beaucoup  d'hon- 
neur en  les  associant  à  son  sort  :  il  convenait , 
cependant,  que  les  Européennes  méritaient  plus 
d'égards  que  les  musulmanes,  qui  étaient,  disait- 
il,  sans  ame  et  sans  passion. 

Quoique  divisés  de  religion,  notre  harmonie  ne 
fut  jamais  troublée ,  parce  que  la  bonne  foi  régna 
toujours  dans  nos  discussions.  Quand  nous  quit- 
tâmes Moka ,  nous  nous  séparâmes  très  satisfaits 
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)es  uns  des  autres ,  et  nous  obtinmes  d'ÉQiin*-Bey 
une  lettre  qui  devait  nous  mettre  à  Tabri  des  tra-- 
casseries  que  suscitent  aux  voyageurs  les  doua- 
niers de  Mohammed- Ali. 

Nous  avicms  appris  que,  sous  peu  de  jours ,  il 
devait  partir  une  barque  pour  Massaouah  ;  nos 
préparatifs  de  voyage  étant  terminés,  nous  fîmes 
appeler  le  reîs  pour  traiter  avec  lui.  La  longue 
habitude  que  les  Arabes  ont  contractée  d'extor- 
quer des  sommes  énormes  à  tous  les  Européens  <}ui 
sont  obligés  d'avoir  recours  à  eux  fit  croire  à  ce^ 
lui-ci  que  nous  étions  de  la  composition  de  tous 
les  autres ,  et  que,  puisque  la  Providence  lui  en- 
voyait des  infidèles  à  exploiter ,  il  devait  en  profi- 
ter sans  scrupule.  11  eut  rimpudence  de  nous  de- 
mander trente  talaris  pour  le  prix  de  notre  passage 
de  Moka  à  Massaouah  ;  comme  nous  nous  étions 
attendus  à  cette  exagération ,  ses  prétentions  ne 
nous  étonnèrent  que  médiocrement,  et  nous  lui 
offrîmes  le  sixième  de  la  somme  qu'il  réclamait. 
Il  se  leva  en  se  récriant  et  feignit  de  vouloir  se 
retirer  ;  mais ,  quand  il  vit  que  nous  ne  cherchions 
pas  à  le  retenir,  il  revint  sur  ses  pas  et  accepta 
ce  que  nous  voulûmes  bien  lui  donner. 

L'avant-veille  de  notre  départ,  nous  fûmes  in«- 
vités  à  diner  par  un  riche  négociant  de  la  ville , 
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qui  avait  réuni ,  ce  jour-là  ^  quelques  hommes  qui 
se  piquaient  de  science.  Le  repas  fui  brillant , 
mais  le  pain  s'y  faisait  désirer.  Après  le  café,  on 
raconta  quelques  unes  de  ces  histoires  poétiques 
que  la  plupart  des  Orientaux  collectionnent  dans 
leur  mémoire.  Nous  en  rapporterons  tine  qu'ils 
n'ont  conservée  que  de  tradition ,  et  qui  nous  a 
paru  digne  d'être  reproduite;  la  voici  : 

((  Le  puissant  Haroun-al-Raschid,  vingt-cin- 
quîéme  califede  l'Arabie,  commença  le  narrateur, 
n'était  pas  tellement  absorbé  par  ses  projets  de 
conquête,  qu'il  ne  pût  donner  quelque  soin  aux 
entreprises  industrielles.  Dans  ses  fréquents 
voyages  de  Bagdad  à  la  Mecke,  accomplis  pour 
remplir  les  devoirs  qu'impose  à  tout  fidèle  notre 
religion  sublime,  ce  grand  commandeur  des 
croyants  avait  découvert  la  source  jusqu'alors  ini* 
pénétrable  et  mystérieuse,  qui^  par  des  canaux 
souterrains ,  conduit  à  la  ville  sainte  Teau  pure 
qui  Tabreuve*  Comme  cette  source,  livrée  à  elle- 
même,  se  perdait  en  grande  partie  dans  les  sables, 
Haroun  résolut  de  creuser  un  réservoir,  pour  ra- 
masser toute  l'eau  dans  un  seul  point  ;  mais  ses 
guerres  continuelles  avaient  tellement  réduit  l'é- 
tat de  ses  finances ,  que ,  faute  d'argent ,  il  eût  été 
contraint  de  reùoncer  à  ce   beau  projet,  si  son 
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gënié  ne  l'avait  séeouru.  Outre  ses  femmes 
légitimes,  il  avait  avec  lui  quarante  esclaves 
jeunes  et  belles^  et  il  résolut  d'employer  leur  in- 
âuence  pour  arriver  à  ses  fins;  il  leur  fit  part  de 
son  dessein ,  qu^elles  n'eurent  garde  dé  désap- 
prouver, et  l'exécution  commença  aussitôt.  II 
loua  quarante  ouvriers  vigoureux  auxquels  il 
donnait  tous  les  jours  une  pièce  de  monnaie;  mais, 
dès  qu'arrivait  le  soir,  d'après  les  ordi*es  de  leur 
maître^  les  esclaves,  brillantes  de  parure,  venaient 
sans  voile  trouver  les  travailleurs,  qui,  en  dépit  du 
respect  dû  aux  concubines  du  calife,  ne  négli- 
geaient rien  pour  les  séduire.  Celles-ci,  profitantde 
l'amour  qu'elles  avaient  su  inspirer ,  arrachaient , 
chaque  nuit,  aux  pauvres  ouvriers  leur  salaire 
de  la  journée,  et  s'empressaient  de  remettre  l'ar- 
gent à  Haroun-al-Raschîdtout  fier  de  la  réussite  de 
son  stratagème.  Ce  manège  dura  tant  que  les  bras 
de  ces  hommes  furent  nécessaires;  et  ces  femmes, 
plus  coquettes  sans  doute  que  les  nôtres,  se  virent 
toujours  recherchées  et  ne  perdirent  jamais  de  leur 
influence,  si  bien  qu'Haroun  vit  son  grand  puits 
terminé,  sans  avoir  eu  à  dépenser  uh  para  *.» 

Cette   histoire  fut  accueillie  de   tout   l'audi- 
toire piar  de  vives  démonstrations  de  joie;  et 

'  Une  piastre  d'Egypte  vaut  quarante  para* 
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ceux  qui  se  croyaient  les  plus  sensés  d'entre  eux 
s'écrièrent  :  Et  qu'on  vienne  dire  ensuite  que  les 
femmes  ne  sont  pas  des  démons  ! 

Le  31  mars,  nous  entrâmes  dans  la  barque  qui 
devait  nous  transporter  à  Massaouah  ;  nous  pas-, 
sâmes  la  nuit  dans  le  port,  et  le  lendemain, 
1  *"'  avril ,  nous  mimes  à  la  voile  au  point  du  jour. 
Un  vent  frais  nous  porta  en  peu  de  temps  sur  la 
côte  d'Afrique,  en  face  du  cap  Beiloul  :  cette  côte, 
bordée  de  montagnes  qui  descendent  jusque  dans 
la  mer,  et  qui  s'éloignent  quelquefois  pour  faire 
place  à  des  plaines  de  peu  d'étendue  couvertes  de 
bois  et  de  végétation,  est  fréquentée,  sinon  ha- 
bitée par  les  Bédouins  africains.  Le  vent  qui , 
depuis  notre  départ  de  Moka ,  fraîchissait  tou- 
jours souffla  tout  à  coup  avec  une  telle  violence, 
qu'il  brisa  notre  gouvernail  et  fut  sur  le  point 
de  Qous  faire  chavirer  :  fort  heureusement,  il  ne 
tarda  pas  à  se  calmer  ;  et ,  comme  il  était  favo- 
rable ,  il  nous  poussa  rapidement  jusqu'à  Mas- 
saouah, où  nous  arrivâmes  à  bon  port,  quoiqu'il 
n'eût  pas  été  possible  de  réparer  complètement 
le  dommage  causé  par  louragan. 

Parmi  les  nombreuses  îles  que  nous  rencon- 
trâmes dans  ce  trajet,  celles  de  Oum-elr<tyoiis\ 

»  Mère  du  Ticilkrd. 
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de  Ounuel-namous ^  (justement  nommée)  entre 
le  cap  Sarbo  et  Dahiac ,  nous  parurent  de  frais 
jardins  abandonnés  au  milieu  de  ce  désert  mou- 
vant. Nous  passâmes  une  nuit  dans  la  baie  d*Âm- 
phila,  dont  le  mouillage  est  excellent  même 
pour  les  gros  navires,  et  le  lendemain,  nous  dé- 
couvrîmes Dâhlac,  l'ile  la  plus  considérable  de 
la  mer  Rouge  :  elle  s'étend  du  nord-ouest  au 
sud-est  et  est  dépendante  de  Massaouah.  On  ne 
récolte  presque  rien  dans  cette  ile,  quoiqu'elle 
soit  soumise  à  des  pluies  périodiques  qui  tombent 
par  torrents  en  décembre ,  janvier  et  février;  ou 
nV  rencontre  que  des  troupeaux  de  chèvres  qui, 
après  l'époque  des  pluies,  fournissent  du  lait  en 
abondance.  La  langue  arabe  est  généralement 
connue  dans  cette  lie. 

Le  commerce  de  Dâhlac,  qui  est  aujourd'hui 
presque  nul ,  était  autrefois  très  considérable. 
La  grande  quantité  d'écaillcs  et  de  perles  qu'on 
trouvait  aux  environs  de  cette  lie  attirait  de  nom- 
breux pêcheurs,  et  des  plongeurs  expérimentés 
savaient  dérober  à  la  mer  ses  richesses  les  plus  pré- 
cieuses: on  rencontre  bien  encore  quelques  marins 
qui  s'occupent  de  cette  pêche,  mais  ils  n'ont  plus  la 
même  habileté,  et  ils  n'en  retirent  presque  rien 

'  Mtrc  (Tu  inouah<|iic. 

I.  U 
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Après  DâhIaCy  nous  aperçûmes  la  petite  ile 
appelée  OdUy  qui  nous  parut  aussi  gracieuse 
que  celle  de  Oum-el-ayous  ;  nous  découvrhnes 
plus  tard  un  banc  de  sable  appelé  Moudda^  et 
après  lavoir  dépassé  et  perdu  de  vue,  nous 
commençâmes  à  distinguer  M assao,uah ,  où  nous 
abordâmes  le  4  avril  à  l'entrée  de  la  nuit.  En 
touchant  cette  terre,  nous  éprouvâmes  un  vif 
sentiment  de  plaisir  :  nous  allions  pour  quelque 
temps  dire  adieu  à  la  mer. 


III. 


SOMHAIRX. 

Nous  débarquons  sur  le  quai.  —  Rccq)tion  du  gouTcmeur.—  Son 
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CHAPITRE  m. 


Quand  nous  entrâmes  dans  le  port  de  Mas- 
saouah,  plusieufô  personnes  étaient  assemblées 
sur  le  rivage  :  leur  couleur  et  leur  physionomie 
nous  firent  croire  d'abord  que  nous  nous  trou- 
Tiens  au  milieu  d'une  troupe  d'esclaves ,  et  nous 
fûmes  étonnés  d'apprendre  que  ces  hommes,  qui 
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nous  considéraient  avec  curiosité ,  étaient  les  ha- 
bitants de  la  ville.  Nous  descendîmes  dans  la 
légère  chaloupe  de  notre  bâtiment  ^  et  nous  mimes 
pied  à  terre  sur  un  quai  de  très  modeste  apparence 
où  Ton  voyait  s'agiter  quelques  misérables  com- 
merçants. 

Le  divan  du  gouverneur  est  bâti  en  face  de 
la  mer^  vers  le  fond  de  ce  petit  quai;  il  domine 
les  grands  magasins  dans  lesquels  sont  renfermées 
les  diverses  denrées  venues  de  l'Arabie  ou  de  la 
Terre-Ferme.  Un  écrivain ,  ftà»is  près  de  la  porte 
sur  un  sarir  recouvert  d'un  sale  tapis,  était  occupé 
à  prélever  des  droits  de  douane;  il  s^acquittait  de 
ses  fonctions  avec  une  nonchalance  particulière 
aux  habitants  de  ces  climats,  et  passait  habituel 
lement  la  plus  grande  partie  du  jour  à  fumer 
tranquillement  son  narghilé. 

Hassan-Effendi ,  ancien  gouverneur  de  Mas- 
saouah,  était  alors  absent;  il  avait  quitté  son  ile 
pour  aller  prendre  possession  du  commandement 
de  Moka ,  et  il  avait  laissé  à  sa  place  ÀbdouUàh- 
Aga,  Tun  de  ses  hommes  de  conÈance,  qui  de- 
vait occuper  ce  poste  jusqu^à  ce  qu*oii  eût  donné 
un  successeur  à  Hassab. 

0uand  nous  nous  présentâmes  au  divaii,  Ab- 
aotiUah  était  assis  sut*  un  iàpis  étendu  dans  Tem- 
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brasure  d'une  étroite  moucharabie*  Le  soleil  était 
sur  le  point  de  disparaître  y  et  néanmoins  la  cha- 
leur était  encore  accablante  :  le  nouveau  gouver* 
neur  respirait  avec  avidité  la  (^ralche  brise  de  la 
iner  ;  dès  (Ju'il  nous  aperçut,  il  se  leva  pour  nous 
recevoir,  et  nous  fit  asseoir  à  ses  côtés. 

La  salle  dans  laquelle  nous  nous  trouvions  était 
de  forme  oblongue  :  ses  murs  blanchis  étaient 
couverts,  à  hauteur  d'homme,  d'une  couche  lui- 
sante de  beurre ,  qui  attestait  que  ce  lieu  était 
souvent  fréquienlé  par  les  Bédouins  de  la  côte 
voisine  ;  des  clous  fixés  dans  la  muraille  support 
taient  un  grand  nombre  de  fusils  turcs  et  alba- 
nais, ornés  dé  viroles  d*argetit.  Des  domestiques 
^;yptien$  et  des  esclaves  galla  se  tenaient  debout 
à  la  porte  d'entrée  ;  et^  dans  le  plus  profond  si- 
lence, ils  regardaient  leur  maître  dont  ils  épiaient 
les  moiAdres  mouvements. 

Après  avoir  bu  le  café,  nous  remimes  à  Al>- 
doullahles  difiérentes  lettres  dont  nous  étions  por- 
teurs, ainsi  que  le  firman  de  Mohammed-Ali 
qu'il  baisa  avec  respect  après  avoir  reconnu  le 
chiffre  de  son  souverain  :  il  le  donna  aussitôt  à 
un  Cîophte  qui  se  trouvait  auprès  de  lui ,  et  s'en 
fit  expliquer  le  contenu. 

Abdoullah  était  un  soldat  de  fortune,  et  nous 
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nous  aperçûmes  quM  ne  savait  pas  lire.  Chez  des 
peuples  où  le  courage  et  la  force  occupent  le  pre- 
mier rang^  cette  ignorance  ne  place  pas  les  chefs 
dans  un  état  d'infériorité.  Les  Orientaux  signent 
les  lettres  et  les  divers  actes  qu'on  leur  présente 
avec  le  cachet  de  leur  bague  ;  nos  anciens  nobles 
se  servaient  du  pommeau  de  leurs  épées. 

Ce  chef  par  intéripi ,  élevé  ^  depuis  quelques 
jours  seulement^  à  son  nouveau  poste ,  était  en-- 
core  sous  l'impression  de  cette  joie  qu*éprouvent 
les  hommes  sortis  des  .degrés  inférieurs  pour 
être  transportés  tout  d'un  coup  dans  une  posi- 
tion sociale  supérieure.  Tantôt  il  abandonnait 
la  conversation  pour  faire  donner  des  coups  dt 
bâton  à  [l'un  ou  à  l'autre,  tantôt  il  ordonnait  de 
publier  que  chaque  habitant  de  Massaouah  eût  à 
balayer  et  à  arros^er  siu**le-champ  le  devant  de 
sa  maison  y  sous  peine  d'un  sévère  châtiment;  et 
à  chacun  de  ses  ordres,  il  jetait  sur  nous  un  coup 
d'œil]  à  la  dérobée  pour  juger  de  l'effet  que  pro- 
duisaient sur  notre  esprit  ces  preuves  de  son  au- 
torité. Abdoullah-Aga  nous  rappela  le  valet  du 
nouveau  seigneur  du  village. 

Dés  que  l'écrivain  eut  lu  nos  diverses  lettres 
qui  enjoignaient  toutes,  au  gouverneur  de  l'ilc,  de 
nous  préserver  des  extorsions  du  Naïb  d'Arkéko, 
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de  ce  roitelet  qui  gouverne  celte  lisière  de  pays 
qui  sépare  la  mer  Rouge  des  montagnes  d'Âbys-- 
sinie^  il  nous  promit^  sur  sa  tête,  de  nous  proté- 
ger  contre  la  rapacité  de  ce  chef  dont  la  famille 
semble  avoir  incarné  en  elle  toutes  les  passions 
brutales  qui  désolent  Thumanité.  Âbdoullah-Aga 
était  intéressé  à  nous  faire  respecter  |  afin  de 
nous  prouver  son  influence  ;  nous  étions  persua- 
dés que,  par  orgueil,  il  nous  aiderait  de  toute  la 
puissance  de  son  intervention ,  et  nous  nous  féli- 
citâmes d'avoir  rencontré  un  homme  de  cette 
trempe.  Il  nous  annonça  qu  il  nous  avait  destiné 
une  grande  maison  en  maçonnerie  appartenant 
k  Hussein-Effendi ,  écrivain  originaire  du  pays 
et  attaché  au  divan  en  qualité  d'interprète;  il 
nous  en  remit  aussitôt  les  clefs ,  en  nous  deman- 
dant la  permission  de  venir  nous  visiter  quand 

nous  nous  serions  reposés  de  nos  fatigues.  Il 
ordonna  au  capitaine  du  port  de  faire  débarquer 

tous  nos  effets  sans  laisser  ouvrir  nos  malles  à  la 
douane  ;  et  pleinement  satisfaits  de  Taccueil  que 
nous  venions  de  recevoir,  nous  nous  dirigeâmes 
vers  notre  demeure.  Tune  des  plus  belles  de  la 
▼ille« 

MassaouaU  était  t^onnu  par  les  anciens  sous  le 
nom  de  Sebastricum  Os  :  à  Tépoque  où  les  em- 
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permirs  d'Abyâsinie  avaient  des  domaines  en 
Arabie  ^  cette  île ,  qui  faisait  partie  des  posse^^ 
sionsde  ces  grands  souverains^  servait  d*enti*ep6t 
aux  marchandises  venues  de  l'Inde  et  à  celles 
qu^on  expédiait  dans  cette  contrée.  Le  commeree 
consistait  principalement  en  or^  en  ivoire^  en  four* 
rures ,  en  musc  et  en  esclaves.  Les  plongeurs  de 
la  mer  Rouge  venaient  y  vendre  des  perles  fines 
et  des  écailles  de  tortue  d^un  grand  prix. 

Cette  Ile  était  alors  très  florissante  ;  mais  les 
conquêtes  des  Turcs  dans  le  golfe  Arabique  et  la 
découverte  du  cap  de  Bonne-Espérance^  en  don-* 
nant  un  autre  cours  au  commerce^  la  firent 
promptement  déchoir  de  son  ancienne  splendeufé 
Les  troupes  commandées  par  Sinan*Pacha  y 
firent  de  nombreuses  descentes ,  pillèrent  et  in» 
cendiérent  tout  ce  qui  tomba  sous  leurs  mains  ^ 
et  lorsque  les  habitants ,  qui  vivaient  dans  une 
anxiété  continuelle ,  apercevaient  les  flottes  qtiî 
portaient  ces  dangereux  ennemis ,  ils  abandon^ 
naient  Massaouah  et  se  réfugiaient  sur  la  terre 
ferme,  où  ils  étaient  à  Tabri  de  leurs  pour- 
suites. 

Lorsque  les  Portugais  tentèrent  de  débusquer 
les  Turcs  des  établissements  qu'ils  avaient  formés 
sur  les  côtes  de  la  mer  Rouge ,  ils  débarquèrent 


EN  ABYSSINIE.  et 

pltidiêtird  foid  dftns  cette  lie.  En  1513 ,  Alphonse 
Albuqtierque  passa  le  détroit  de  Bab^l-Mandeb 
dans  rinlention  de  se  rendre  à  Djedda  ou  à  Sonet 
pour  àtoif  des  nouvelles  d'une  flotte  que  le  sul*« 
Ikù  équipait,  disaitH)n/  pour  se  rendre  dans  les 
Indes.  Il  voulut  auparavant  b&tir  une  forteresse 
à  Massaouah  ;  mais  ses  vaisseaux  furent  si  mal*« 
traitésj^  si  secoués,  qu'il  se  vit  obligé  d*abandonner 
(*es  parages  sans  avoir  pu  exécuter  son  projet. 
En  1825,  don  Hector  S  y  Weira  s'empara  de  cette 
ile  et  préleva  une  contribution  sur  ses  habitants; 
et,  eh  .1541,  don  EsteVan  de  Gama/  au  lieu 
d^aller  droit  à  Souez  comme  il  en  avait  reçu 
Tordre,  s'amusa  à  piHer  quelques  petits  ports  du 
golfe  Arabique,  et  Massaouah  fut  encore  de  ce 
nombre. 

Sur  ces  entrefaites,  les  Turcs,  qui,  dans  leur 
exaltation  religieuse,  avaient  opéré  des  prodiges > 
témoins  des  guerres  sanglantes  qui  s'étaient  en-» 
gagées  entre  les  musulmans  d'Adàl  et  les  chré- 
tiens d' Abyssinie ,  conçurent  l'espérance  de  s'em- 
parer de  ce  royaume.  Ils  placèrent  alors  un  gou- 
verneur à  Massaouah  ;  et ,  quoique  celui-ci  saisit 
avec  empressement  toutes  les  occasions  favorables 
&  TexécUtion  de  ce  dessein ,  il  tie  put  jamais  on 
Venir  à  bout,  et  &es  conquêtes  de  bornèrent  il  une 
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très  petite  étendue  de  pays  qui  s'allongeait  sur  les 
côtes  :  les  Turcs ,  n'attribuant  plus  à  cette  posi- 
tion qu'une  importance  secondaire  ^  ne  tardèrent 
pas  à  l'abandonner^  et  en  remirent  le  commande- 
ment à  un  chef  des  pasteurs  du  continent  ;  celui- 
ci  y  connu  sous  le  titre  de  Naïb,  s'engagea  à  four- 
nir à  la  Porte  un  tribut  annuel^  et  se  déclara  vas- 
sal du  grand-seigneur. 

Cependant ,  comme  le  continent  qui  avoisine  la 
mer  Rouge ^  ne  produit  point  de  céréales^  et  que 
les  habitants,  sous  peine  de  mourir  de  faim>  sont 
obligés  d^avoir  recours  à  rAbyssinie,  le  roi  de 
cette  contrée  et  le  Naïb  conclurent  un  traité  par 
lequel  ce  dernier  s'engagea  à  payer  au  souverain 
la  moitié  des  droits  de  douane  qu'il  percevait  sur 
les  commerçants;  mais  le  chef  des  pasteurs ,  pro- 
fitant des  désordres  politiques  qui  désolaient  cette 
partie  de  l'Afrique ,  et  de  l'affaiblissement  de  la 
puissance  turque  sur  la  mer  Rouge,  parvint  à 
s'affranchir  peu  à  peu  de  toute  espèce  de  dépen- 
dance. 

Le  gouverneur  de  Djedda ,  qui  était  obligé  de 
fournir  les  impôts  au  sultan ,  envoya  un  aga  qui 
ne  tarda  pas  à  rétablir  les  affaires  sur  leur  ancien 
pied.  Depuis  ce  temps,  le  grand-cbérif  de  la 
Mecke  fut  toujours  représenté  à  Massaouah  par 
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un  de  ses  officiers  ^  et  Tile  eut  une  garnison.  La 
cupidité  naturelle  aux  Turcs  leur  fit  commettre 
un  grand  nombre  d'injustices;  les  étrangers  qui 
Toulaient  pénétrer  en  Abyssinie  étaient  soumis  à 
mille  tracasseries  onéreuses ,  et  leur  sûreté  était 
souvent  compromise  ;  mais^  depuis  que  Moham- 
med-Ali a  étendu  son  pouvoir  sur  l'Hedjaz  ^  il  a 
établi  un  gouvernement  régulier  à  Massaouah, 
d'où  il  a  chassé  le  Naib  ^  qui  se  trouve  relégué 
sur  le  continent;  et,  quoique  les  marchands  qui 
fréquentent  l'île  soient  exposés  à  toutes  sortes 
d^avanies  ,  les  Francs  qui  ont  eu  soin  de  se 
munir  de  lettres  de  recommandation  y  jouissent 
d'une  pleine  liberté ,  et  leurs  propriétés  sont  res- 
pectees* 

Nous  ne  saurions  trop  rehausser  l'importance 
d*un  firman  de  Mohammed-Ali  aux  yeux  des 
voyageurs  qui  se  dirigeraient  vers  ces  régions. 

Quelque  temps  avant  notre  arrivée  dans  cette 
lie,  Turkchi-Bilmez  ^  qui  s'était  révolté  contre 
l'autorité  du  pacha  d'Egypte,  s*était  enfui  de 
l'Hedjaz  en  apprenant  la  venue  prochaine  d'Ah- 
med-Pacha; il  s'embarqua  àDjedda,  et  fit  voile 
▼ers  Massaouah  :  la  garnison,  incapable  de  se 
défendre  dans  ses  fortifications  délabrées,  et  avec 
ses  pièces  d'artillerie  sans  affût  et  rongcVs  Je  vc- 
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tusté,  se  vit  obligée  de  se  readre,  et  Tile  tomba  au 
pouvoir  de  ce  hardi  aventurier. 

Dés  que  Turkchi^^Bilmez  en  eut  pris  possessioi^ 
il  y  plaça  une  garnison  qui  lui  était  dévouée;  et , 
après  avoir  frappé  une  forte  imposition  sur  les  ha-' 
bitant3|  il  se  retira  à  Kaméran  pour  se  porter  eu*^ 
suite  sur  l'Yémen.  Plusieurs  des  soldats  aui^quçU 
Mobammed-Âli  avait  confié  la  garde  de  Mas*T 
saouab  embrassèrent  volontairement  le  parti  e 
cet  homme  entreprenant  ;  mais  Hassan-Efiendi , 
le  gouverneur  de  Tile ,  parvint  à  s'échapper,  et 
se  réfugia  à  Djedda  auprès  de  Soliman  -  £fiEeudi| 
son  beau-frère. 

Les  insurgés  occupèrent  Massaouah  jusqu'à 
l'arrivée  des  troupes  que  le  pacha  d'Egypte  envoya 
du  Caire  pour  les  faire  rentrer  dans  le  devoir. 
Turkchi-Bilmez^  qui  était  alors  dans  le  petit  poii 
de  Hali,  sur  les  frontières  de  l^dja;^,  avait  i^ésolu 
de  réunir  toutes  ses  forc^  ^  et  il  fit  partir  pour 
cette  île  le  navire  CandJl  qui  devait  lui  rameni^ 
sa  garnison.  Les  habitants ,  qui  s'aitendaiçut  fl^ 
une  nouvelle  invasion,  furent  agréablement  sur- 
pris en  voyant  les  aoldats  s'embarquer  sur  ce  ba«-. 
timent^  qui  leva  l'ancre  avec  précipitatipu  gl 
cingla  à  toutes  voiles  vers  Kaméran. 

Cependant  la  joie  que  le  départ  de  ces  ejinemis 
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leur  avait  causée  se  changea  bientôt  en  tristesse  : 
ces  hommes^  exclusivement  commerçants  et, 
par  conséquent^  peu  aguerris^  tremblaient  en 
pensant  qu'ils  allaient  se  trouver  à  la  merci  des 
Bédouins  de  la  côte,  dont  ils  connaissaient  la  sau- 
vage férocité,  et  ils  regrettaient  déjà  leurs  anciens 
oppresseurs.  Pendant  qu'ils  étaient  en  proie  à  une 
douloureuse  anxiété,  ils  virent  apparaître,  du  côté 
du  nord-est,  une  flottille  composée  de  trois  voiles, 
qui  s'avançait  vers  le  port  de  Massaouah. 

Leur  allégresse  fut  grande  lorsqu'ils  distinguè- 
rent le  pavillon  rouge  de  Mohammed-Ali ,  avec 
son  croissant  blanc  qui  entoure  une  étoile  :  c'é- 
tait Ha  fez-Capitan  qui  arrivait  de  Djedda  avec  un 
détachement  de  troupes  nouvellement  venues  d'E- 
gypte. Ses  bâtiments  étaient  bien  armés,  bien 
équipés ,  et  portaient  une  artillerie  de  30  canons  ; 
mais  il  arrivait  trop  tard  :  il  ne  trouva  plus  les 
rebelles  dans  l'ile;  et,  après  avoir  débarqué  Tan- 
cien  gouverneur  Hassan-Effendi  avec  une  garni- 
son composée  de  70  soldats  du  nésam  ',  et  de 
20  canonniers  tui'cs  de  l'armée  irrégulière,  il  leva 
Tancre  sur-le-champ  pour  se  mettre  à  la  poursuite 

des  révoltés. 

Quelques  jours  après,  cet  amiral,  qui  n'avait 

'  Cest  ainn  qa\a  appelle  ramée  orgaaûée  i  Teurop^iine. 
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pu  rejohidre  la  flotte  ennemie,  reparut  dans  le 
pert  de  Mâs6âcmdi.il/é(arivit  dé  là  au  gouverneur 
de  S§edda ,  petb  41»  ttëniauittei?  im  renibrl  qui  Ijijii 
permit  d'atlaquer  Turkebfi'^BUlneK  avec  ata[n- 
tagé*  Solimau-Efiendi  lui  ^envoyar  7  bâtimekits; 
et,  avec  les  3  qU^il  commandait  déjà/  Hafe£<2api^ 
tàn  se  trouva  à  la  tête  de  tO  navire»  fçitt^^de 
100  pièces  de  canon'.  Hassan-Effendi  avait  iheçu 
l'ordre  de  stm  beau-frére  de  fournil^  de  rarjgent 
à  Hafez-Capitan ;  et;  comme  le  Trîé^ avait ^^ 
entièrement  épuisé  par  les  rebella ,  {^lilUitt fWire 
un  emprunt  forcé,  mats 'k dette -^t^ïbçaMée 
plus  tard  sur  les  revenus  de  la  douane^     :   ■  -' 

Quand  notis  débarqnàrties'à  Mà^saoûàir;  Tùrk-» 
chi-Bilmez  avait  été  obligé  d^abandonner  Moka 
et  de  se  réfugier  sûr  un' bâtiment  de  guerre  anglais 
qui  avait  fait  voilé  pour  les  Indtsf  iei  l'tle.  n'a- 
vait *  pltis  rien  à .  ôràitodrè  :  des  rebellés  quVin 
avait  dispersés.  Le  gouverneur  était  ooeâpé  à 
acheter  du  beurré  qu'il  e^tpèdiait  ^ur  TliecQtlfcet 
rYémen ,  pour  être  dîsttfbttéâtiK  ftjfibbs^ég^yi^ens 
qui  composaient  Taraié;^  réguiiéï^.. 

Le  voisinage  des  trbifpes'du  vlee-^roi  inquiétait 

• .  •■     » 

beaucoup  les  pleuplades  du  continent  africain^  qui 
rcdoutaientune  inv<tsion  :  leur  ci*ainté^Ilait ntms 
éiiT  favoraWe,  c»r/leNaïb^  préoccupé^ de  celte 
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idée^  devait  se  soumettre  aveugltf  ment  aux  ordres 
transcrits  dans  notre  firman,  pour  ne  pas  donner 
à  Mohammed*Ali  des  sujets  de  mëconlentemeut 
qui  auraient  pu  servir  de  prétexte  à  rexécutioti 
des  desseins  qu'on  lui  supposait. 

Le  gouverneur  de  Massaouali  est  appelé  dola 
par  les  habitants  de  Tilc  :  les  employés  lui  donnent 
le  litre  de  caimacan^  ou  lieuienant-colonel ,  et  il 
reçoit  cinq  bourses  tous  les  mois  (environ  600  fr.). 
La  générosité  de  Mohammed-Ali ,  à  Tégard  de  ses 
employés  supérieurs,  ne  le  met  pas  à  Tabri  de 
leur  insatiable  avidité^  et  les  habitants  de  Mas- 
saouah  prétendaient  que  Hassan-EiTt-ndi  triplait 
au  moins  ses  revenus  dans  la  gestion  de  son  gou- 
vernement ;  obligé  d'agir  de  concert  avec  les 
hommes  chargés  de  la  comptabilité ,  il  achetait 
chèrement  leu^  discrétion ,  de  telle  sorte  qu'on 
peut  supposer  hardiment  que  les  droits  de  douane^ 
qui ,  dans  les  bonnes  années ,  ne  dépassent  jamais 
lechiflrede  30,000  talaris;  s'élèveraient  facilement 
à  40,000  si  l'administration  ne  détournait  rien  à 
son  bénéfice. 

Les  écrivains  qui  sont  employés  dans  tous  les 
bureaux  de  Mohammed- Ali  sont  les  descendants 
de  l'ancienne  population  égyptieniîe  qui  avait  em- 
brassé le  christianisme  avant  l'invasion  des  Arabes 
I.  7 
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musuloirinâ,  et  qui,  malgré  les  persécutions  dont 
ils  ont  élé  constamment  l'objet ,  ont  persévéré  jus- 
qu'à nos  jours  dans  leur  religion.  Gomme  les  Juifs, 
les  Cophtes  ne  se  sont  jamais  mariés  qu'entre  eux, 
et  ils  ont  conservé  une  physionomie  qui  leur  est 
particulière.  Leurs  vainqueurs,  qui  les  ont  tou- 
jours méprisés,  les  considèrent  comme  des  parias; 
ils  sont  vils  et  dissimulés;  et  si  leur  intelligence 
est  supérieure  à  celle  de  leurs  maîtres,  ceux-ci 
remportent  de  beaucoup  par  leurs  formes  njaté- 
rielles.  Les  mahlem  *  sont  bons  calculateurs,  quoir 
qu'ils  n'aient,  sur  les  mathématiques,  que  de  très 
faibles  notions;  et,  malgré  la  méfiance  dont  ils 
sont  continuellement  entourés,  dans  lesvilles  où 
les  gouverneurs  ne  sont  pas,  comme  à  Massaouah, 
complices  de  leurs  vols ,  leur  habileté  les  met  pres- 
que toujours  à  couvert  de  l'inquisition  soupçon- 
neuse de  leurs  chefs.  On  reconnaît  facilement  ces 
Cophtes  à  leur  costume  :    ils  sont  toujours  revê- 
tus d'une  longue  robe  à  l'arménienne,  et  portent 
un  turban  noir;  ils  sont  extrêmement  sobres  dans 
leur  nourriture,  mais  ils  sont  passionnés  pour  les 
liqueurs  fortes,  et  surtout  pour  l'eau  de  vie  de 
dattes  anisée. 
Le  surlendemain  de  noire  arrivée,  ÂbdôuUah 

*  Mot  arabe  qai  signifie  écrivain ,  savant. 
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vint  nous  voir,  et  nous  sorlimes  avec  lui  pour 
aller  visiter  Tile.  Les  maisons  en  chaume  étaient 
soutenues  au  dehors  par  des  piliei*s  qui  embar- 
rassaient les  rues  déjà  assez  étroiies;  les  boutiques 
du  bajLar^  construites  en  pierre,  étaient  mesquines 
et  mal  pourvues,  et  nous  remarquâmes  quelques 
misérables  cafés  où  les  soldats  turcs  venaient 
chercher  une  distraction  à  leur  vie  sédentaire 
et  monotone. 

Massaouah  n'est  qu'un  rocher  stérile  que  le 
travail  des  coraux  a  fait  surgir  de  la  mer;  la 
chaleur  y  est  excessive;  son  atmosphère  impure 
et  des  miasmes  d'une  odeur  insupportable,  qui 
s'exhalent  de  la  parcie  de  la  grève  qui  reste  dé- 
couverte à  la  marée  basse,  en  rendent  le  séjour 
dangereux  :  on  n'y  rencontre  pas  une  seule  source 
d'eau  vive,  pas  un  seul  arbre  qui  vous  protège 
de  son  ombre. 

L'ile  a  environ  mille  mètres  dans  sa  plus 
grande  longueur,  et  quatre  cents  dans  toute  sa 
largeur;  elle  est  située  sur  un  banc  de  sable  qui 
l'entoure  de  tous  côtés  et  qui,  s'allongeant  vers  le 
sud  en  forme  de  triangle,  comprend  un  espace 
de  quinze  cents  mètres.  Massaouah  est  situé  à 
Textrémité  nord  d'une  baie  dont  les  deux  caps 
soat  éloignés  de  quatre  milUs  :  vers  le  sud,  à  uue 


IliO  \0\AGE 

distance    de   trois  milles,   se  trouve  le  village 
d'Arkiko, qui  sort  de lésidcnce  au  Naïb;  à  l'ouest, 
on  aperçoit  l'île  de  Tonalhout,  plus  longue  et 
aussi  argeque  Massaouah.  L'île  de  Cheikh-Seïd, 
ainsi  appelée  d'un  dt-rviche  de  ce  nom,  dont  le 
tombeau  vénéié  se  distinfT;ue  de  loin   à   la  blan- 
cheur de  sa  coupole,  est  au  nord-est  d'Arkéko; 
et  au  sud  de  Cheikh-wScïd  ,  qui  est  la  plus  petite 
de  ces  trois  îles,  se  trouve  un  petit  banc  de  sable 
que  l'on  découvre  qucUpicfois  h  la  marée  basse. 
Cheikh-Seïd,  comnie  Massaouah,  est  dénué  de 
toute  végélatiou;  ntais  Toualhout  est  couvert  de 
plantes  marines  qui  s'élèvent  à  une  assez  grande 
hauteur  et  lui  donnent  l'aspect  dune  oasis. 

Sur  le  continent,  le  rivagî  est  bas  et  sablon- 
neux; vers  le  sud-  est ,  le  cap  qui  forme  la  baie 
de  Massaouah  est  très  élevé  et  porte  le  nom  de 
Gédam.  On  voit  dans  le  lointain  les  hautes  mon- 

é 

tagncs  d'Abyssinie,  dont  îa  couleur  bleuâtre 
conlraste  d'une  manière  singulière  avec  les  teintes 
blafardes  de  la  partie  de  la  terre  ferme  qui  avoisine 
la  mer. 

Le  port  de  Massaouah  est  un  des  meilleurs  de 
la  mer  Ronge,  et  c'est  à  la  sûreté  de  son  mouil- 
lage (jue  la  vi;i(^  doit  son  c::i.^tencc.  Il  est  fermé, 
d'un*  parî,  pur  un  eôî'j  de  Tile.,  et  de  l'autre  par 
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le  continent  qui  n'est  éloigné  que  de  quatre  à 
cinq  cents  mètres;  l'exlrénuté  est  barrée  j)ar  un 
banc  de  sable  où  les  bâtiments  viennent  quel- 
quefois échouer  :  l'entrée,  qui  se  trouve  au  nord- 
est,  a  un  quart  de  mille  d'ouverture.  Ce  port  peut 
contenir  une  soixantaine  de  ces  petits  navii-es  qui 
sillonnent  les  côtes  de  la  mer  Rouge,  et  les  bâti- 
ments de  toute  grandeur  [)euvent  y  mouiller  sans 
difliculté. 

Le  chantier  se  trouve  sur  la  plage  de  l'iîe  : 
on  y  construit  de  pî  lites  chaloupes  pour  la  pèche 
du  corail  et  des  barques  noumiées  daoUy  qui 
portent  de  cinquante  à  soixante  tonneaux  ;  elles 
n'ont  pas  de  pont  et  naviguent  à  la  voile  laiiiîe. 

L'habitation  du  gouverneur,  son  harem  et  la 
demeure  du  chef  des  écrivains  sont  les  seules 
maisons  qui  aient  deux  élages;  leurs  ouvertures 
sont,  en  général,  fort  mal  ménagées,  l'air  n'y 
pénétre  que  diflicilement,  elles  sont  humides  et 
leur  séjour  ejt  malsain.  Les  naturels  du  pays 
habitent  ne  préférence  de  grandes  ehauinières  qui 
affectent  laformed'un  |;arallélogramme  rectangle; 
elles  sont  composées  d'un  treillage  en  branches 
d'arbics  et  reeou\erles  en  joncs  ou  en  [  ailie;  le 
vent  s'in*TO(!uit  dr.ns  ces  cabanrsi^  liavcis  les  in- 
terstices, et  l'on  y  jouit  quelquefois  d'une  certaine 
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fraîcheur.  Massaouah  possède  quatre  mosquées. 

Les  habitants  de  cette  île,  dont  le  nombre 
s'élève  à  deux  mille,  sont  un  mcîlange  de  Bédouins 
venus  de  l'Hedjaz  ou  de  rYémen ,  de  Choho  ' , 
sortis  du  continetit  africain,  de  musulmans  d'A- 
byssinie  et  d'esclaves  galla.  L'astuce  des* Arabes, 
l'insigne  mauvaise  foi  des  Choho,  les  ridicules 
prétentions  des  musulmans  abyssiniens,  la  sau- 
vagerie des  Galla  et  l'orgueil  turc,  combinés 
ensemble,  constituent  le  caractère  de  l'homme 
de  Massaouah. 

Une  coutume  particulière  aux  habitants  de 
cette  île  heurte  de  front  les  préceptes  du  Coran. 
D'après  la  religion  du  prophète ,  on  ne  peut  voir 
sa  fiancée  qu'après  la  célébration  du  mariage  : 
mais  ici,  l'homme,  moins  fataliste  que  dans  les 
autres  parties  de  TOricnt ,  veut  connaître  sa 
future  avant  de  l'épouser,  et  il  ne  consent  pas  à 
s'en  rapporter  à  un  tiers  comme  en  Turquie  ou 
en  Arabie.  Ces  insulaires  ne  veulent  pas  s'expo- 
ser à  une  mystification;  cependant,  dans  un  pays 
où  le  marîagv*^  n'est  pas  indissoluble,  et  où  chacun 
peut  avoir  ch?z  lui  quatre  femmes  légitimes  et 
des  esclave:»  sans  nombre,  un  musulman,  lorsqu'il 
s'est  trompé  dans  son  choix ,  trouvé  facilement 

'  Les  Cliolio  sont  Ji.s  Bcilunins  Je  la  'ùtc  trAfrii|uc. 
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à  se  consoler  d'un  malheur  d'autant  plus  léger 
que  tout  le  monde  l'ignore. 

A  Massaouah  y  les  femmes  de  condition  supé^ 
rieure  sont  costumées  comme  celles  de  Ghon- 
fonda;  les  autres  se  contentent  d'une  serviette 
ceinte  autour  de  leurs  reins.  Les  commerçants 
riches  revêlent  une  ample  robe  de  mousseline 
sr*rrée  au  dessus  des  hanches  par  un  chale  de 
diverses  couleurs,  et  à  travers  Ton  dislingue  la 
serviette  qu'on  retrouve  partout.  Dans  les  jours 
de  cérémonie,  ils  se  parent  d'une  tunique  et  d'un 
caftan  en  drap  jaune,  bleu  ou  r-ôuge,  et  ils  portent 
alors  im  poignard  à  la  ceinture  ;  des  sandales  et 
une  calotte  entourée  d'un  turban  complètent  le 
costume.  Les  indigents  n'ont  qu'uhe  chemise  ou 
une  toile  entortillée  autour  du  corps,  et  plusieurs 
sont  presque  nus. 

Comme  la  plupart  des  Orientaux,  ces  insulaires 
deviennent  impuissants  de  très  bonne  heure,  et 
comme  ils  soîit  passionnés  pour  les  femmes,  il 
n'est  rien  qu'ils  n'entreprennent  dans  le  but  de 
reconquérir  leur  vigueur  perdue.  Ils  mettent 
dans  leurs  a'iîmcnts  une  grande  quantité  d'cpices, 
sVnivrcnt  de  boissons  échauflantes ,  et  la  plupart 
de  ceux  qui  avaient  des  relations  avec  nous  ne 
cessaient  de  nous  demander  des  aplirodisiaques. 
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L'ile  de  Massaouah^  absolument  dënuée  de 
tout,  est  obligéi!  de  se  pourvoir  au  dehoi*s.  L'Yémen 
lui  fournit  des  tapis  de  Pei'se,  dos  pièces  de  toile 
bleue  appelées  maraoudi,  que  l'on  fabrique  à 
Zébid  ou  à  Beit-el-Fakih,  des  mousselines,  des 
châles  pour  ceinture,  des  sabres,  des  poignards, 
du  coton,  du  toumbac,  des  céréales,  du  café, 
du  sucre, .de  la  cannelle  et  du  poivre  ;  on  reçoit 
du  Caire,  par  la  voie  de  Djedda ,  des  draps,  des 
velours,  divers  objels  de  soierieet  de  quincaillerie, 
des  miroirs,  des  cristaux,  des  tarbouch  \  des 
souliers  en  maroquin  rouge,  de  Tétain,  du  cuivre 
neuf  et  vieux  et  de  l'antimoine  dont  les  femmes 
se  servent  pour  se  teindre  les  paupières  :  les  bois 
de  construction  arrivent  de  Souez.  Les  Bédouins 
de  la  côte  voisine  les  approvisionnent  de  viande, 
de  poisson  et  de  pastèques ,  et  ils  apportent  du 
lait  dans  des  paniers  si  bien  tressés  qu'il  ne  sVn 
échappe  pas  une  goutle.  Us  se  réunissent  tous 
les  matins  en  face  de  la  vllîe,  et  un  bac  entretenu 
par  le  gouvernement  et  sujot  à  péage  les  amène 
dans  File. 

La  douane  de  ?*îassaouah  portait,  il  y  a  quelques 
années,  de  25  à  30,000  talaris;  mais  depuis  les 
troubles  d'Arabie  occasionnés  par  ia  révolte  de 
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Turkchî-Bilmez,  depuis  que  le  Tigré  est  livré  à 
la  guerre  cl  à  l'anarchie,  les  revenus  de  Tile  ne 
s'élèvent  guère  qu'à  la  moitié  de  ce  chiffre. 

La  monnaie  de  Massaouah  est  incommode  et 
ennuyeuse  :  on  se  sert,  pour  les  achats  de  peu 
d'importance,  de  grains  de  verroterie  d'un  bleu 
foncé;  pendant  notre  st^our  dans  ceUe  île,  le 
talari  valait  3,600  de  ces  perles  ;  mais  cette  quan- 
tité est  variable  selon  que  ces  pièces  d'argent  sont 
plus  ou  moins  recherchées  cl  les  borchoco  *  plus 
ou  moins  rares  : 

120  borchoco  valent  1  harf. 
30         »         valent  1  diouani. 
3         »         valent  une  kéhira. 

Il  pleut  à  Massaouah  durant  l'espace  de  cinq 
moi*;  les  ci(ci*nes  creusées  en  dehors  de  la  ville  se 
remplissent,  et,  dès  que  la  sécheresse  arrive,  le 
gouverneur  les  fait  fermer,  et  les  principaux  per- 
sonnages de  l'ile  ont  seuls  le  droit  d'y  puiser.  Les 
habitants  achètent  alors,  pour  20  ou  30  bor- 
choco ,  une  outre  d'eau  venue  du  conlinent,  mais 
elle  est  saumâtre,  et  a  \\n  goût  d'amertume  auquel 
il  est  difficile  de  s'halituer. 

Nous  étions  souvent  visités  par  un  marchand 
musulman   appelé  Mohammed,   originaire  des 

*  Nom  que  le»  habitants  donnent  ù  co%  perles. 
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côtes  barbaresques.  Cet  homme  avait  déjà  fait  un 
voyage  en  Abyssinie;  il  connaissait  parfaitement 
la  langue  du  Tigré  et  les  mœurs  de  ses  habitants  ; 
il  paraissait  vouloir  nous  être  utile ^  et  nous  le 
priâmes  de  nous  procurer  un  drogman  et  des 
domestiques;  car  tous  ceux  que  nous  avions 
amenés   du    Caire   ou    d'Arabie   nous   avaient 

x 

abandonnés  à  Moka ,  lorsqu'ils  apprirent  le  vé- 
ritable but  de  notre  voyage,  qu'ils  avaient  ignoré 
jusque-là. 

Au  bout  de  quelques  jours,  il  nous  présenta 
un  mahométan  d'Abyssinie  ,  âgé  d'environ  vingt 
ans.  Ce  jeune  homme  se  nommait  Bcchir;  il  con- 
naissait très  bien  l'arabe  et  les  divei^  idiomes  de 
Massaouah,  d'Arkéko  et  des  Choho;  il  parlait,  en 
outre,  la  langue  du  Tigré  et  l'amharique  avec 
beaucoup  de  facilité  :  nous  lui  demandâmes  ce 
qu'il  désirait  pour  ses  salaires;  il  répondit  qu'il 
se  contenterait  d'un  talari  par  mois,  et  le  marché 
fut  conclu  à  ce  prix.  Mohammed  nous  procura 
encore  un  Tigréen  nommé  Dassou,  et  son  beau- 
père  :  il  nous  désigna  ensuite  les  divers  objets  dont 
il  est  nécessaire  de  se  pourvoir  avant  d'entrer  en 
Abyssinie ,  et  qui  remplacent  la  monnaie  frappée, 
pour  les  achats  peu  considérables. 

Ce  sont  d'abord  des  bouteilles  de  Venise ,  con- 
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nues  en  Abyssinie  sous  le  nom 

de  breulli.  5  pour  1  talari. 

Des  toiles  bleues  que  nousavons 
désignées  plus  haut  sous  le  nom 
de  maraoudi.  2         » 

Dos  paquets  de  grosses  aiguilles 
à  coudre.  8         » 

Des  grains  de  verroterie  de  toute  forme.  Comme 
les  Abyssiniennes  sont  aussi  inconstantes  pour 
leui*s  modes  que  les  femmes  d'Europe,  il  estes-, 
sentiel  de  s'informer  à  Massaouah  de  la  couleur 
qui  est  en  vogue. 

De  la  soie  bleue  non  ouvrée. 

Du  poivre  noir  et  du  tabac  à  priser. 

Si  Ton  veut  faire  des  cadeaux  aux  rois  d' Abvs- 
sinîe,  il  faut  prendre  du  drap  et  du  velours  aux 
couleurs  éclatantes,  de.s  sabres  très  longs ,  des  fu- 
sils à  un  coup  à  pierre  ou  à  mèche,  des  glaces, 
des  tapis  ou  des  objets  de  soierie  ;  on  peut  aussi  leur 
porter  des  lunettes  d'approche. 

Nos  domestiques,  qui  différaient  de  reli- 
gion, nous  donnèrent,  dO^s  les  premiers  jours, 
une  singulière  idée  de  leur  superstition  mu*- 
tuellc  .  lorsque  nous  achelions  un  moulon, 
et  que  le  musuhnan  l'immolait,  le  chrétien 
refusait   d'y  toucher,    et  le  musulman  jeûnait 
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à  son  tour  quand  le  chrétien  était  le  sacrificateur; 
mais ,  lorsqu'ils  se  nourrissaient  de  riz  ou  de 
légumes^  ils  mangeaient  ensemble  dans  un  même 
plat. 

Les  Européens  qui  nous  ont  précédés  dans  ce 
pays  en  ont  presque  fermé  les  portes  à  quiconque 
n'arrive  pas  chargé  d'or  :  une  foule  de  personnes 
avec  qui  nous  n'avions  jamais  eu  de  relation 
nous  accablaient  de  demandes  importunes;  et 
celles  qui  nous  rendaient  quelques  services  pré- 
tendaient à  des  sommes  exorbitantes  avec  une 
imperturbable  effronterie.  Pour  les  habitants  de 
Massaouah,  l'arrivée  d'un  Européen  est  une  bonne 
fortune;  un  chrétien  est  un  homme  qu'on,  peut 
légalement  exploiter;  aussi,  dès  qu'il  parait  dans 
l'ile,  cette  population  rapace  sejette  sur  lui  comme 
des  vautours  sur  un  cadavre. 

Les  Européens  se  sont  grossièrera.'nl  trompés 
s'ils  ont  CPU  ,  par  leurs  largesses,  s'attirer  la 
bienveillance  ou  le  respect  des  musulmans  :  les 
habitants  de  ces  contrées,  incapables  d'apprécier 
une  action  généreuse,  s'imaginent  que  la  douceur 
naturelle  aux  gens  de  notre  pays  n'estqu'un  effet 
de  leur  crainte;  car,  dans  ces  parages,  bonté  et 
poltronnerie  sont  absolument  synonymes.  Avec 
cette  idée,  leur  exigence  augmente  en  raison 
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des  complaisances  qu'on  a  pour  eux,  et  ils  ne 
tiennent  aucun  compte  de  vos  bienfaits. 

Les  voyageurs  qui  ont  tenté  de  pénétrer  en 
Abyssinicont  eu  à  souffrir  toutes  sortes  de  tracas- 
series et  se  sont  exposés  à  des  dangers  imminents. 
Bruce  fut  cruellement  tourmenté  et  faillit  payer 
chèrement  le  titre  dp  prince  que  le  gouverneur 
de  nie  de  Dàhlac  lui  avait  donné  ^  Il  fut  obligé  de 
faire  un  cadeau  considérable  au  Naïb,  dont  1  avi- 
dité était  insatiable,  et  qui  avait  eu  l'impudence 
de  demander  au  voyageur  anglais  la  somme 
énorme  de  3,000  talaris  ^. 

Dans  son  second  voyage,  M.  Sali  donna  au  gou- 
verneur de  Massaouah  une  belle  paire  de  pistolets 
et  un  mousqueton  avec  une  Iwionnette  à  ressort': 
il  y  joignit  une  pièce  de  riche  satin,  fit  un  billet 
de  200  talaris  à  ordre  sur  un  Banian,  paya  7  pour 
cent  pour  les  marchandises  qu'il  voulut  débar- 
quer, 70  piastres  pour  le  droit  de  mouillage  ;  et, 
avant  de  partir  d'Arkéko,  il  fut  obligé  de  distri- 
buer 500  piastres  au  Naib  et  à  sa  famille. 

Lorsque  les  Européens  entretenaient  des  rela- 
tions avec  TAbyssinie,  ils  étaient  exposés  aux 


*  Bruce,  f^f^fge  aux  sources  du  NU  y  t.  m,  pag.  7» 

'  Druro,  I.  iir,  p.ig.  aS. 

^  S^ll,  yoyaje  en  .^lyaiiie ,  1. 1'"^,  p.  169. 
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mêmes  vexations  ;  les  hommes  les  plus  misérables 
n'étaien!  pas  à  l'abri  de  la  tyrannie  odieuse  du  roi- 
teletd'Arkéko,  et  trois  malheureux  pures  mineurs, 
chassés  de  Gondar  en  1752,  ne  furent  pas  épar- 
gnés en  arrivant  à  Massaouab  '.  EnGn,  dans  son 
dernier  voyage,  M.  Paippell  a  été,  fiit-on,  im- 
posé à  300talaris. 

En  réfléchissant  sur  les  difiicullés  que  l'on 
éprouve  à  Massaouab  ou  à  Arkéko ,  on  se  deman- 
dera s'il  ne  serait  pas  possible  d'arriver  en  Abys- 
sinie  par  une  voie  différente  :  il  est,  sans  doute, 
d'autres  chemins  pour  pénétrer  dans  cette  con- 
trée, mais  tous  présentent  des  inconvénients  au 
moins  aussi  graves.  Deux  raisons  empêchent  les 
voyagent  de  prendre  la  route  du  Senn«ir ,  qui  se- 
rait  la  plus  directe  :  entre  le  pays  soumis  à  Raz- 
Ali  et  au  pacha  d'Egypte  se  trouve  un  roi- 
telet qui  est  dans  l'usage  de  retenir  prisonniers 
tous  les  blancs  qui  passent  sur  son  territoire;  et, 
si  l'on  échappe  à  ce  danger,  on  court  le  risque  de 
ne  pouvoir  entrer  en  Abyssinie,  parce  que  les  raz, 
qui  ont  une  peur  effroyable  de  Mohammed-Ali, 
prennent  les  Européens  pour  des  es[)ions  de  ce 

*  «  A}ant  gagne  Mussaoual; ,  le  (;o;iv(::iUMir  nous  cIcmanJa 
3o  scudi  (ulansjpoar  nous  jjermcllre  de  partir  ;  mais,  ayant  vcrifio 
noire  iniscTc,  il  se  contenta  de  i5.  » 

Courte  relation  d'un  ^oyai;eea  KtiJopic.  /^o).  Sait,  t.  ii,p.  3iG. 
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prince,  et  refusent  de  les  recevoir  dans  leur 
royaume.  Dernièrement  un  marchand  français . 
nommé  Bessiùre,  qui  était  parvenu  jusqu'aux 
frontières,  fut  obligé  de  rebrousser  chemin. 

La  voie  de  Zeyia ,  au  sud  de  Bab-el-Mandeb  , 
offre  des  périls  phis  grands  encore  :  les  peuplades 
barbares  qu'on  a  à  traverser,  n'ayant  pas  de  chef 
à  redouter,  comme  celles  d'Arkéko,  peuvent  s'a- 
bandonner, sans  contrainte,  à  leur  férocité  na- 
turelle, et  elles  répandent  le  sang  par  plaisir,  sans 
motif  et  sans  haine.  Du  reste ,  si  cette  route  est 
fermée  auxEuropéens,  ils  en  sont,  en  partie,  rede- 
vables aux  Portugais  :  en  1 51  G,  Tignorant  Suarez, 
irrité  du  peu  de  succès  de  ses  entreprises  sur  la 
mer  Ilouge,  repassa  le  détroit  de  Bab-el-Mandeb, 
et  vint  piller  et  incendier  Zcyla.  Douze  ans  plus 
tard,  Antoine  de  Miranda  brûla  de  nouveau  cette 
ville,  et  les  habitants,  qui  ont  conservé  par  tra- 
dition le  souvenir  de  ces  désastres,  s'en  vengent 
sur  les  blancs  qui  tombent  entre  leurs  mains. 

If  existe  une  autre  route  que  les  rois  d'Abys- 
sinie  pourraient  facilement  rendre  sûre  :  nous 
voulons  parler  de  celle  qui,  de  la  baie  d' Amphila, 
conduit  à  Adoua  ou  à  Antalo  :  fnais  elle  est  au- 
jourd'bui  très  dangereuse,  et  les  tribus  voisines 
d'Arkéko  sont  très  hospitalières  auprès  de  celles 
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qui  habitent  cette  partie  du  Dankali*  D'ailleurs , 
le  Naïb  a  soin  de  les  indisposer  contre  les  mar- 
chands pour  conserver  le  monopole  du  commerce. 
Néanmoins  Jérôme  de  Lobo ,  M.  Péarce ,  et 
M.  Coffin  sont  entrés  en  Abyssinie  par  cette  voie. 

Le  13  avril ,  le  Naïb  se  rendit  à  Massaouah  ; 
on  lui  avait  appris  notre  arrivée,  et  il  étîiif  venu 
afin  de  voir  j.ar  lui-même  s'il  pouvait  fonder  sur 
nous  quelques  espérances.  Il  s'informa  de  l'accueil 
que  nous  avions  reçu  du  gouverneur ,  et  nous 
sûmes  qu'il  n'avait  été  nullement  satisfait  lors- 
qu'on lui  avait  annoncé  que  nous  étions  iK)r- 
teurs  de  lettres  qui  devaient  nous  mettre  à  l'abri 
de  sa  cupidité.  A  son  instigation,  quelques  per- 
sonnes de  sa  suite  nous  engagèrent  à  aller  le  vi- 
siter, en  nous  disant  que  ce  roitelet  pouvait  seul 
nous  faire  traverser  avec  sécurité  les  peuplades 
de  Choho  ;  mais  nous  refusâmes  de  nous  rendre 
chez  lui ,  pour  lui  prouver  que  nous  étions  loin 
de  lui  accorder  l'importr.nce  queses  gens  lui  altri- 
Luâient. 

I.e  pacha  d'Egypte  paie  au  Naïb  1000  talaris 
par  mois  ,  et  moyennant  celte  somme,  ce  dernier 
s'engage  a  fournir  de  IVau  aux  habitants  de  Mas- 
saouah ,  et  à  protéger  les  caravanes  de  mar- 
chands qui  passent  par  son   territoire  :  à  son 
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tour,  le  Naib  acquitte  au  gouverneur  de  l'ile  une 
redevance  del  000  talaris  par  au ,  et  il  se  recon*» 
nait  ainsi  tributaire  de  Mohammed-Âli. 

Ce  roitelet  n'a  pour  lui  que  le  quinzième  de 
ces  12,000  talaris,  et  le  reste  est  partagé  entre 
les  soldats  de  la  milice  d'Arkêko,  qui  viennent 
tous  les  mois  au  divan  de  Massaouali  pour  rece- 
voir leur  solde  de  la  main  du  gouverneur;  mais 
cette  troupe  ne  peut  entrer  dans  Tile  qu'après 
avoir  déposé  les  armes  sur  la  terre  ferme ,  car 
les  Choho  sont  traîtres  et  féroces,  et  ils  inspirent 
de  justes  craintes  aux  habitants  de  Massaouah. 

11  n'est  pas  rare  de  voir  ces  Bédouins  mettre 
clandestinement  le  feu  aux  demeures  que  les  in- 
sulaires construisent  sur  la  terre  ferme  :  lorsque 
l'incendie  a  bien  éclaté,  ils  arrivent  en  foule 
comme  pour  porter  du  secours,  et  dérobent  tout 
ce  qui  leur  tombe  sous  les  mains.  Cette  scène  se 
renouvela  à  deux  reprises  différentes  pendant 
notre  séjour  à  Massaouah.  Malgré  ce  danger,  les 
habitants  de  cette  ville,  qui  jouissent  d'un  certain 
bien-élre,  ne  passent  pas  l'été  daus  Tile  :  ils  en 
sont  chassés  par  les  maladies  qui  l'affligent  dans 
cette  saison  ;  ils  se  transportent,  avec  leur  harem, 
à  EuncouUou,  lieu  de  plaisance  situé  sur  le  con- 
tinent, à  trois  quarts  de  lieue  de  Massaouah. 

I.  8 
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Dans  une  maison  vobine  de  la  nôtre ,  habitait 
une  esclave  galla  ,  dont  le  maitpe  mourut  subi^ 
tement  la  veille  de  notre  départ  :  tant  que  le  ca-- 
davre  conserva  lin  reste  de  chaleur  ^  elle  parut 
douter  de  son  malheur;  mais^  dés  que  le  corps 
glacé  ne  lui  permit  plus  de  se  faire  illusion ,  sa 

douleur  éclata  en  gémissements  et  eii  cris  lamen* 
tables.  Quand  l'excès  de  son  affliction  fut  passé , 
elle  chanta  en  pleurant  une  de  ces  élégies  tou«* 
chantes  que  ses  sanglots  interrompaient  souvent  : 
0  mon  maître  y  disait -elle,  où  es --tu  allé?  je 
t'appelle,  je  pleure  ;  viens  :  tu  m'as  quittée,  pour* 
quoi  ?  maintenant  me  voici  seule ,  tu  es  parti 
d'ici ,  ô  mon  maître  ,  reviens  I  entends-moi  et 
prends  pitié  de  mes  larmes  ;  que  t'avons -nous 
fait?  que  te  manquait-il  au  milieu  de  nous  ?  re- 
viens, et  nous  te  donnerons  tout  ce  que  tu  deman- 
deras. Et  ses  gémissements  redoublés  étouffaient 
sa  faible  voix  :  puis  elle  recommençait  encore , 
et  la  nuit  entière  s'écoula  ainsi ,  sans  qu'elle  eût 
pris  un  instant  de  repos.  Jamais  une  fen^me,  à 
la  mort  de  son  époux ,  n'exhala  d'aussi  doulou- 
reux soupirs  ;  jamais  une  mère  ne  pleura  aussi 
amèrement  son  fils. 

Tant  que  nous  avions  voyagé  avec  des  cha- 
meaux ou  sur  des  bâtiments ,  nos  bagages  nbus 
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avaient  semble  peu  considérables  :  mais  ^  sur  le 
point  de  nous  enfoncer  dans  un  pays  de  monta* 
gnea ,  où  nous  allions  être  obligés  de  faire  trans* 
porter  nos  effets  par  des  mules ,  nous  nous  trou- 
vâmes trop  riches  ,  et  nous  résolûmes  de  laisser 
nos  maltes  dans  l'ile,  sous  la  garde  de  Hussein- 
Effendi ,  secrétaire  du  Bivan  ;  notls  limes  vendre 
au  marché  les  objets  qui  auraient  pu  se  détériorer 
pendant  notre  absence ,  et ,  le  soir  du  1 4-  avril , 
nous  noutf  rendîmes  chez  le  gouverneur  pour  lui 
fûre  nos  adieux.  Après  avoir  bu  le  café^  récri** 
vain  en  chef  nous  remit  les  lettres  qui ,  diaprés 
Abdoullahy  devaient  nous  mettre  à  couvert  des 
tracasseries  redoutables  du  Naib^  et  nous  ren-^ 
trames  diez  nous  pour  terminer  nos  préparatifs 
de  voyage. 

Noua  allions  abandonner  Massaouah  à  l'époque 
des  maladies  :  presque  tous  les  ans^  aux  mois  d'a- 
vril et  de  mai^  il  régne  dans  cette  ile  des  fièvres 
eérébiNÀts  ëpidémiques  qui  etilèvent  souvent ^  au 
bout  de  trois  Jours  ^  ceux  qui  en  sont  atteints. 
Pour  s'en  délivrer^  les  malades  se  font  appliquer 
de  fortes  ventouses  et  répandent  de  l'eau  froide 
sur  leurs  corps;  quelques  uns  vont  même^  au 
point  du  jour^  se  plonger  dans  la  mer.  Les  cara- 
vanes de  marchands  abyssiniens  redoutent  avec 
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raison  celte  terrible   maladie  :  en  sortant  d'un 

> 

pays  au  climat  pur  et  tempéré  ^  ils  sont  plus 
exposés  que  les  autres  à  ces  fièvres  daitgereuses 
qui  leur  ont  fait  concevoir  une  profonde  hor- 
reur pour  la  mer  Rouge.    • 

Un  mal  bien  affreux,  parce  qu'il  est  incu- 
rable dans  le  pays^  est  Téléphantiasis.  Bruce  ne 
parle  que  de  celle  qui  attaque  les  jambes  ;  miaiis 
Féléphantiasis  du  scrotum ,  quoique  plus  rare^ 
afflige  encore  les  malheureux  habitants  de  Mas- 
saouah  ^  et  cette  partie  du  corps  acquiert  parfois 
un  développement  monstrueux. 

Une  autre  affection  redoutable  est  la  plaie  de 
l'Yémen  :  cet  ulcère,  dont  la  cause  est  ignorée, 
attaque  toujours  les  jambes;  il  ronge  insensible- 
ment les  chairs  et  parvient  jusqu'aux  os  qui  se 
carient  et  s'exfolient.  Pour  traiter  cette  qialadie, 
les  barbiers  du  pays  se  servent  de  caustiques  vio- 
lents qui  ne  réussissent  presque  jamais. 

Il  règne ,  en  outre ,  à  Massaouah  plusieurs 
maladies  de  la  peau,  et  la  petite-vérole  y  exerce 
souvent  ses  ravages.  Les  habitants  de  ce  pays  mal- 
sain, en  proie  à  tous  ces  fléaux  qu'ils  ne  savent 
ni  prévenir  ni  arrêter,  montrent  une  insouciance 
et  une  apathie  que  leur  croyance  au  fatalisme 
peut  seule  expliquer;   et  Ton  rencontre  quel- 
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quefois  parmi  les  musulmans  des  hommes  assez 
fanatiques  ou  plutôt  assez  stupides  pour  se  refuser 
à  l'application  de  certains  remèdes  dont  ils  con- 
sidèrent Tusage  comme  une  contravention  aux 
préceptes  de  leur  immuable  Coran. 

Les  personnes  qui  s'occupent  de  médecine  à 
Massaouah  sont  d'ignorants  empiriques  venus 
du  Caire  ou  des  principales  villes  de  la  côte  d'A- 
rabie; elles  joignent  ordinairement  à  ce  métier 
celui  de  barbier;  car  les  habitants  de  Tîle  ne  sont 
pas  asseznombreuxpour  soutenir  quelqu'un  qui  ne 
cumulerait  pas  ces  deux  fonctions  :  le  même  fait 
avait  lieu  en  France,  il  n'y  a  pas  encore  bien  long- 
temps. Les  Orientaux,  aussi  négligents  qu'avares, 
ne  consultent  un  médecin  qu'à  la  dernière  extré- 
mité :  leurs  traitements ,  dans  la  plupart  des 
maladies,  ont  quelque  chose  de  barbare;  le  feu 
en  fait  les  principaux  frais.  Un  homme  a-t-il 
une  faiblesse  dans  une  jambe ,  est-il  attaque  de 
phthisie,  éprouve-tildes  douleurs  rhumatismales, 
on  fait  rougir  aussitôt  une  plaque  de  métal  d'une 
grandeur  convenable  qu'on  applique  sur  la  par- 
tie affectée,  et,  dans  certains  cas,  on  obtient  des 
résultats  assez  satisfaisants  :  ces  charlatans  font 
aussi  un  usage  fréquent  dos  ventouses  qu'ils  em- 
ploient sans  aucun  discernement;  ils  se  servent, 
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à  cet  aiïetf  d'une  corne  de  bœuf  percée;  ils  obtien* 
nent  le  vide  en  aspirant  l'air,  bouchent  l'ouver- 
ture avec  un  peu  de  cire,  et  au  bout  d'un  ips-^ 
tant  ils  enlèvent  cet  appareil ,  font  de  grandes 
incisions  avec  un  rasoir,  et  le  sang  jaillit  en 
abondance.  Us  montrent,  en  général,  beaucoup 
d'adresse  dans  cette  opération.  Quelques  ports  da 
la  mer  Rouge  possèdent  des  médecins  originaires 
de  rinde  ;  mais  l'ile  de  M assaouah  n'a  pas  assez 
d'importance  pour  les  attirer»  et  ses  habitants 
meurent  souvent  victimes  de  l'ignorance  des  bar- 
biers auxquels  ils  sont  obligés  de  confier  le  soin 
de  leur  santé. 
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CHAPITRE  IV. 


Le  13.  avril,  nous  partîmes  de  Massaouah , 
n'emportant  avec  nous  que  noire  tente,  nos  ar- 
mes, quelques  joyaux  d'Europe,  une  carte  géo- 
graphique, une  montre  et  Tune  des  boussoles  qui 
nous  avaient  servi  dans  nos  précédents  voyages. 
Comme  nous  avions  trois  jours  de  pays  désert  à 
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traverser^  nous  fimes  quelques  provisions  indis- 
pensables^ nous  remplîmes  deux  outres  d'eau,  et, 
poussés  par  une  brise  favorable,  en  moins  d'une 
heure  nous  arrivâmes  à  Arkéko. 

Ce  village  est,  sous  tous  les  rapports,  moins  celui 
de  la  population ,  un  diminutif  de  Massaouah  ; 
les  maisons  sont  plus  petites  et  construites  avec 
moins  de  soin  que  celles  de  Tile,  et  les  habitants 
sont,  en  général,  plus  pauvrement  costiïmés  ;  les 
enfants  portent  un  anneau  à  Toreille  droite. 
L'eau  des  puits  d'Arkéko  est  mauvaise  :  autour 
des  chaumières  et  dans  les  environs,  on  remarque 
quelques  palmiers  égarés  sur  ces  terres.  On  dirait 
que  le  village ,  avec  ses  maisons  ramassées  et  ses 
montagnes  grisâtres  qui  l'entourent  de  toute  part, 
est  enfermé  dans  une  niche  dont  la  mer  serait  la 
porte.  On  trouve  encore  à  Arkéko  un  semblant  de 
mosquée  et  de  citadelle.  Des  flancs  de  la  monta- 
gne d'Agambassa,  située  à  l'ouest  du  village, 
se  précipite  le  torrent  à'Ouës  qui ,  durant  les 
pluies,  vient  porter  à  la  mer  l'abondante  offrande 
de  ses  eaux*  L'aspect  général  du  pays  avec  son 
ciel  brumeux  est  triste  et  sévère 

La  manière  dont  le  Naîb  avait  traité  nos  de- 
vanciers était  peu  rassurante  pour  nous  :  les  re- 
commandations dont  nous  étions  munis  ne  pou- 
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vaient  nous  ôter  nos  appréhensious  ;  car  Bruce  et 
Sali  y  avant  d'entreprendre  leurs  voyages,  n'a-» 
vaient  rien  négligé  pour  se  mettre  à  Tabri  des 
eiactions  du  Naïb^  et,  en  dépit  de  leurs  précau* 
ticms,  ils  avaient  été  cruellement  tourmentés. 
Sans  oser  nous  flatter  d'être  plus  heureux  que 
nos  prédécesseurs ,  nous  étions  déterminés  à  ne 
faire  au  gouverneur  d'Arkéko  que  les  conces- 
sions indispensables  à  notre  sûreté,  et,  désirant 
avoir  avec  lui  le  moins  de  relations  pobsible, 
nous  dressâmes  notre  tente  sur  les  bords  de  la 
mer ,  et  nous  refusâmes  obstinément  la  maison 
qu'il  nous  fit  ofirir,  à  plusieurs  reprises ,  par  son 
propre  fils  dont  la  physionomie  était  loin  d'être 
heureuse. 

Notre  peu  d^empressement  à  visiter  le  Naïb 
nous  fut  avantageux  ;  car,  en  lui  refusant  l'im- 
portance  que  tous  les  voyageurs  lui  avaient  ac- 
cordée, il  perdait  à  ses  propres  yeux.  Nous  étions 
po^suadés  qu'en  feignant  de  braver  son  autorité 
nous  le  trouverions  moins  exigeant,  et,  à  sa  grande 
surprise ,.  nous^  ne  sortîmes  pas  de  notre  tente  le 
jour  de  notre  arrivée,  quoiqu'il  nous  attendit 
avec  impatience.  Nous  fîmes  moudre  par  une 
femme  le  doura  et  le  blé  que  nous  avions  em- 
portés de  Massaouah,  nous  achetâmes  pour  la 
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route  des  poules  et  des  œufs  que  nous  payâmes 
à  un  prix  très  modéré ,  quoique  nous  fussions 
Européens  ^  et ,  le  lendemain  matin ,  nous  nous 
décidâmes  à  nous  rendre  che?j  le  Naïb,  vrai  cer- 
bére  posté  à  l'entrée  de  TAbyssinie  pour  en  dé- 
fendre l'abord. 

Après  avoir  confié  notre  tente  et  nos  effets  à 
la  garde  de  nos  domestiques  ^  nous  nous  diri- 
geâmes vers  sa  demeure,  suivis  de  notre  drogman. 
Arrivés  à  sa  porte,  on  nous  annonça  aussitôt, 
et  il  vint  au  devant  de  nous  :  il  nous  conduisit 
dans  la  salle  de  réception ,  espèce  de  cage  à  poules 
entièrement  construite  en  roseaux.  Un  soldat  à 
l'épaisse  chevelure  recouverte  d'une  forte  couche 
de  beurre  se  tenait  debout  à  l'entrée  de  cette 
grande  cahute;  il  était  armé  d'un  sabre  et  d'une 
lance. 

Hetman  (c'était  le  nom  du  Naïb)  était  un  bel 
homme  dont  le  port  avait  une  certaine  majesté; 
mais,  dés  que  son  visage  voulait  prendre  une 
expression  quelconque,  son  regard  était  si  faux 
que,  malgré  ses  efforts,  son  ame  vile  s'y  révélait 
tout  entière.  Introduits  dans  son  appartement, 
nous  nous  assîmes  près  de  lui  sur  un  beau  sarir, 
et  après  les  politesses  d'usage  et  quelques  ques- 
tions insignifiantes  qu'il  nousadi*es^  et  auxquelles 
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uous  répondîmes  brièvement^  nous  lui  denian* 
dames  s'il  ne  pourrait  pas  nous  procurer  pour  le 
lendemain  un  guide  qui  voulût  nous  conduire  à 
ffalai  et  les  bêtes  de  somme  qui  nous  étaient  né- 
cessaires pour  nous  et  nos  bagages.  Quoique  Het- 
man  fût  informé  des  précautions  que  nous  avions 
prises  pour  échapper  à  sa  cupidité,  il  n'était  pas 
homme  à  lâcher  ainsi  sa  proie,  et  sans  préambule 
ni  périphrases,  mais  en  hésitant  cependant,  il  nous 
demanda  un  bacchich  *  avant  de  nous  répondre. 
On  nous  avait  assuré  à  Massaouah  que  le  Naîb 
se  vengerait  saiis  pitié  si  nous  le  frustrions  de 
ce  qu'il  appelait  ses  droits ,  et  comme  nous  ne 
pouvions  ignorer  que  nous  avions  besoin  de  sa 
protection  pour  traverser  les  tribus  féroces  qui 
errent  sur  le  littoral  de  la  mer  Rouge,  nous 
jugeâmes  prudent  d'entrer  avec  lui  en  voie  de 
conciliation,  et  après  lui  avoir  payé  d'avance  la 
valeur  des  chameaux  et  des  mules  qu'il  devait 
nous  fournir  jusqu'à  Halaï ,  nous  voulûmes  savoir 
ce  qu'il  prétendait  exiger  de  nous  pour  prix 
de  ses  services ,  et  après  avoir  longtemps  hésité 
avant  de  nous  répondre,  il  demanda  la  somme 
de  100  talaris  :  nous  nous  levâmes  pour  nous  re- 
tirer, en  le  menaçant  de  retourner  à  Massaouah , 

'  Mot  arabe  qui  signifie  ctrcnnes. 
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pour  nous  plaindre  au  gouverneur  de  ses  pré* 
tentions  exagérées,  mais  il  nous  retint  tout  eifrayë^ 
et  nous  assura  qu'il  se  contenterait  de  ce  que 
nous  voudrions  bien  lui. donner;  nous  lui  pro^ 
posâmes  alors  10  talaris,  et  il  les  accepta  avec 
empressement.  Il  fut  convenu  que  nous  partirions 
dès  le  lendemain,  et  nous  le  quittâmes  aussitôt. 

Rentrés  dans  notre  tente ,  nous  fûmes  frappëi 
d'un  spectacle  nouveau  et  original  auquel  l'Abys^ 
sinie  nous  habitua  plus  tard;  nous  aperçûmâs 
dans  la  mer  un  grand  nombre  de  jeunes  femmes 
descendues  d'Ârkéko  qui  sautaient  comme  des 
folles.  Nous  crûmes  d'abord  qu'elles  étaient  ve»« 
nues  pour  se  baigner,  mais  notre  étonnement 
fut  grand  quand  nous  aperçûmes  qu'elles  étaient 
occupées  à  laver  leur  lessive  :  au  lieu  de  se  servir 
de  battoir  comme  nos  femmes,  elles  dansaient 
sur  leur  linge,  en  s'excitant  mutuellement  pat 
leurs  chants  sauvages  et  joyeux,  et  ce  qui  est 
considéré  chez  nous  comme  un  travail  iatigant 
était  pour  ces  femmes  une  récréation  ;  elles  se 
délassaient,  en  lavant,  de  leurs  occupations  joui^ 
naliéres. 

D'après  la  promesse  du  Kaib,  le  17  au  mâtin  ^ 
nous  vimes  arriver  les  chameaux  et  les  mulets 
qui  nous  étaient  destinés  :  nous  abattîmes  notre 
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tente 9  et  après  avoir  chargé  nos  bagages,  nous 
allâmes  saluer  Hettnan  ;  et  armés  à  effrayer  nos 
guides, ,  nous  partîmes  en  nous  dirigeant  vers 
le  sud. 

Les  diverses  tribus  qui  s'étendent  depuis  Mas-« 
saouah  jusqu'au  détroit  de  Bab-el-Mandeb,  entre 
les  montagnes  de  l'Abyssinie  et  les  côtes  de  la 
mer  Rouge,  sont  désignées  sous  le  nom  géné^ 
rique  de  Choho,  qui  n'appartient  pas  seulement 
à  Tune  des  eabiles  nomades  qui  occupent  le 
Dankali ,  comme  Vont  prétendu  quelques  voya* 
geurs  qui  ont  exploré  ces  contrées  :  ces  Bédouins 
ont  une  réputation  de  férocité  qui  n*est  malheu- 
reusement que  trop  justifiée ,  et  sans  la  protec-* 
tion  puissante  duNaîb,  un  blanc  ne  s'exposerait 
pas  impunément  à  travers  ces  peuplades  inhos-^ 
pitalières.  L'espace  compris  entre  Arkëko  et  le 
mont  Tarenta  se  nomme  Samhar  et  se  trouve 
occupé,  à  une  certaine  époque,  par  la  tribu  des 
Hazortas,  qui  habitent  ordinairement  les  hau-^ 
teurs  et  descendent  parfois  dans  la  vallée.  Du 
temps  de  Bruce,  cette  cabile  était  continuellement 
eo  guerre  avec  le  Naïb,  et  si  ce  voyageur  n'eût 
pas  été  protégé  par  les  puissances  de  l'intérieur, 
il  aurait  vainement  cherché  à  pénétrer  en  Ahys- 
sinie;  Hetman  vit  aujourd'hui  en  bonne  Intel-- 
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ligence  avec  cette  trîbii,  qui  n'entretient  guère 
des  relations  qu'avec  Massaouah. 

La  tribu  des  Hazortas  est  une  des  plus  puis- 
santes du  Dankali;  elle  reconnaît  des  chefs  qui 
savent  maintenir  entre  ces  hommes  barbares  une 
harmonie  difficile  à  concevoir^  lorsqu'on  a  étudié 
leur  caractère  quei-elleur  et  avide.  Plusieurs  se 
réfugient  dans  des  cavernes  que  la  nature  a 
creusées  dans  le  flanc  des  montagnes  qui  domi- 
nent la  belle  vallée  du  Samhar;  d'autres  se  cons- 
truisent ^  avec  des  branchages,  de  misérables 
huttes  recouvertes  de  joncs  ou  de  peaux  de  bœufs; 
elles  ont  toutes  une  forme  conique.  Ils  dédai- 
gnent de  labourer  leurs  champs,  et  ils  achètent 
du  grain  aux  habitants  du  Tigré  :  ils  possèdent 
des  troupeaux  innombrables;  ils  se  nourrissent 
principatement  de  laitage,  et  ce  n'est  que  dans 
les  grandes  occasions  qu'ils  se  décident  à  immoler 
une  de  leurs  chèvres.  On  peut  appliquer  aux 
Hazortas  ce  que  nous  avons  déjà  dit  des  Bédouins 
d'A^'abie  :  lorsqu'ils  sont  forts,  ils  se  montrent 
arrogants  et  cruels ,  tandis  que  leur  conduite  est 
vile  et  rampante  lorsqu'ils  ont  le  sentiment  de 
leur  infériorité;  quelques  hommes  de  celte  tribu 
que  nous  avions  eu  occasion  devoir  à  Massaouah^ 
où  ils  ne  sont  considérés  que  comme  des  esclaves , 
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nous  avaient  paru  d'une  nature  complaisante  et 
soumise;  mais,  lorsque  nous  nous  fûmes  en^gës 
sur  leurs  terres ,  nous  ne  retrouvâmes  plus  les 
mêmes  individus ,  et  Ton  eût  dit  qu'ils  avaient 
subi  tout  à  coup  une  entière  transformation;  à 
leurs  manières  prévenantes  et  serviies,  avait 
succédé  un  ton  de  hauteur  et  d'impudence  qu'ils 
auraient  poussé  à  Texcés  si  nous  n'avions 
toujours  été  prompts  a  les  réprimer  dans  leurs 
écarts. 

Quoique  nous  eussions  été  beaucoup  moins 
contrariés  par  le  Naîb  que  nous  ne  l'avions  ap- 
préhendé d'abord^  nous  nous  éloignâmes  d'Ar- 
këko  avec  joie ,  et  quand  nous  eûmes  perdu  de 
vue  la  mosquée  du  village ,  il  nous  sembla  que 
nous  venions  d'achever  une  corvée^  et  nous 
respirâmes  plus  facilement.  A  mesure  que  nous 
nous  enfoncions  dans  les  terres ,  l'influence  d'une 
atmosphère  plus  saine  et  plus  pure  se  faisait  agréa- 
blement ressentir^  et  la  brise  rafraîchie  qui  des- 
cendait des  montagnes^  tandis  que  nous  nous 
élevions  sans  presque  nous  en  apercevoir ,  avait 
déjà  succédé  au  vent  brûlant  des  côtes.  Après  une 
heure  et  demie  de  marche,  nous  aperçûmes  à  notre 
droite  deux  hameaux  aux  chaumières  arrondies 

qui  semblaient  se  presser  au  pied  de  la  chaîne 
1.  » 
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qui  s'allongeait  parallèlement  à  la  mer  ;  la  route 
était  belle  et  facile  :  elle  s'éloignait  insensiblement 
du  rivage  pour  se  rapprocher  des  montagnes  ^  et 
deux  heures  et  demie  après  notre  départ  d'Âr- 
kékoi  nous  vînmes  stationner  au  milieu  d'un 
torrent  desséché  appelé  Caiia;  son  lit  assez 
large  était  ombragé  par  des  mimosas  au  feuillage 
flétri*  De  nombreuses  gazelles  paissaient  dans  les 
environs,  et  des  perdrix  d'une  grosseur  énorme 
s'envolèrent  à  notre  approche  :  des  milliers  d'oi- 
seaux au  plu miaige  diapré 9  au.  chant  doux  et 
modulé  i  embellissaient  ce  site  enfermé  dans  les 
montagnes. 

Vers  les  trois  heures  de  l'après-midi ,  nous  re- 
chargeâmes nos  bagages,  et  nous  poursuivîmes 
notre  route*  Après  une  heure  de  marche  dans 
une  immense  vallée,  la  mer,  que  nous  distin- 
guions encore  derrière  nous,  se  déroba  à  nos  re- 
gards, et  nous  nous  trouvâmes  au  milieu  de 
hautes  chaînes  de  montagnes  pierreuses  couvertes 
d'arbres  vigoureux  qui  avaient  poussé  de  pro*- 
fondes  racines  dans  les  fentes  des  rodiers*  L'enr 
semble  du  pays  était  surprenant  de  désordre, 
quelquefois  de  fraîcheur  et  de  vie.  Devant  nous, 
se  déroulait  brusquement  la  réalité  de  ces  rêves 
poétiques  qui  nous  aouriaient  pendant  notre  en- 
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fance,  alors  que  notre  pensée  vagnbonde  nous 
Iransporlait  vers  ces  régions  lointaines  etsauvages 
ou  on  blanc  est  au  moins  un  être  curielix.  Nous 
eonteinplions  avec  surprise  et  avidité  ces  chaînes 
immenses  dont  les  cimes ,  s'enfonçant  dans  les 
nuages,  paraissaient  des  remparts  inébranlables 
étevës  de  toute  éternité  pour  servir  de  séparation 
entre  la  terre  et  un  autre  monde  :  de  toutes  parts, 
notre  horizon  était  borné,  rétréci;  ou  eût  dit,  à 
chaque  instant^  que  nous  allions  être  arrêtés  dans 
notre  marche  ;  et,  arrivés  au  pied  des  montagnes, 
leurs  flancs  inaccessibles  s'ouvraient  pour  nous 
frayer  un  passage,  et  de  nouvelles  chaînes  se  pré- 
sentaient aussitôt  devant  nous  pour  renouveler 
notre  illusion.  Quelques    unes  de  ces  chaînes 
étaient  brisées ,  et  le  sol  était  couvert  des  débris 
de  montagnes  détachées.  Au  milieu  de  ce  désor- 
dre sublime,  des  hommes  noirs,  presque  nus,  pas- 
saient auprès  de  nous,  armés  de  lances  et  de  bou- 
diers  :  tout  ce  qui  nous  environnait  était  nou- 
veau pour  nous,  et  des  milliers  d'insectes,  d'oi- 
seaux et  d'animaux  inconnus  frappaient  nos  re- 
gards toujours  attentifs.  Après   avoir  cheminé 
tantôt  dans  des  gorgés  étroites,  tantôt  dans  de 
belles  vallées  délicieusement  ombragées ,  nous 
viornes  camper  sur  une  éminence  appelée  ChU-- 
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lokif  et  nous  y  passâmes  la  iiioilié  de  la  nuit.  Au- 
tour de  nous,  la  terre  était  couverte  de  bois  vert, 
nous  allumâmes  de  grands  feux,  tant  pour  nous 
préserver  de  Thumidilé  que  pour  tenir  éloignées 
les  bêtes  féroces  qu'on  entendait  hurler  sur  les 
montagnes  ;  et  nos  timides  défenseurs^  tremblant 
pour  leur  propre  sûreté ,  s  étaient  groupés  au- 
tour de  nous  avec  quelques  Abyssiniens  qui  se  ren- 
daient dans  leur  pays  et  qui  étaient  venus  grossir 
notre  petite  caravane;  néanmoins^  malgré  les 
craintes  de  nos  guides,  nul  accident  ne  vint  trou- 
bler notre  repos. 

Nous  étions  debout  longtemps  avant  l'aurore, 
et  nous  cheminions^  depuis  plusieurs  heures,  lors- 
que le  soleil  parut  :  vu  à  la  faveur  d'une  demi- 
clarté,  le  paysage  qui  se  déroulait  devant  nous 
était  enchanteur  :  nous  admirions  en  silence 
tout  ce  qui  s'offrait  à  nos  regards,  et  nous  ne  pou- 
vions nous  lasser  de  contempler  une  nature  si 
originale  et  si  puissante  ;  jamais  site  plus  étrange 
n'avait  frappé  notre  vue  :  les  montagnes  se  dres- 
saient devant  nous  plus  élevées  que  celles  que 
nous  venions  de  dépasser,  la  route  était  plus 
ombragée,  la  terre  était  couverte  de  fleurs  qui 
répandaient  dans  les  airs  leurs  suaves  parfums, 
et  après  nous  Oîre  promenés  dans  cette  délicieuse 
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allée,  nous  arrivâmes  dans  le  vallon  de  Hamha- 
77iOy  qui  nous  parut  un  jardin  enchanté.  Dans  ce 
site  heui'eux,  nous  découvrîmes  d'abord  plusieurs 
tombeaux  et  quelques  huttes  de  pasteurs  nomades^ 
qui ,  à  celte  époque  ,  se  trouvaient  abandonnées. 
Les  montagnes  qui  dominent  cette  admirable  val- 
lée sont  composées  de  pierres  presque  noires  et 
s'élèvent  à  une  hauteur  prodigieuse.  D'innom- 
brables gazelles^  aussi  gentilles  que  légère^,  bonr 
dissaient  avec  coquetterie  dans  ce  lieu  solitaire  : 
autour  des  grands  arbres  variés  et  touffus  qui 
couvraient  la  vallée  de  leur  ombre,  se  pressaient 
la  verveine  et  miHe  plantes  odoriférantes,  et 
néanmoins,  avec  tant  de  volupté  et  de  fraîcheur, 
ce  site  privilégié  n'avait  point  dliabitants.  Quand 
nous  eûmes  atteint  Texlrémité  du  vallon,  nous 
aperçûmes^  avec  joie,  un  petit  ruisseau  formé 
par  une;cascade  qui  l'entretient  toute  Tannée. 
Depuis  notre  départ  d'Arkéko,  nous  buvions  de 
Teau  exécrable,  celle-ci  nous  parut  doublement 
bonne.  Nous  étions  entièrement  entourés  de  mon- 
tagnes escarpées,  et  sur  leurs  flancs  paissaient  de 
gras  troupeaux  dont  nous  cherchâmes  en  vain  les 
bergers;  mais,  dés  que  le  soleil  commença  a  bais- 
ser, nous  vînles  descendre,  des  cimes  ardues  de 
CCS  chaînes  gigantesques,  quelques  Bédouins  qui, 
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réunissant  leurs  chè\Tes  et  leurs  brebis  éparteft^ 
les  poussèrent  auprès  de  quelques  grottes  prati<* 
quées  dans  le  roc  des  montagnes ,  et  ils  se  réfu- 
gièrent eux-mêmes  dans  leurs  étroites  demeures 
où  les  attendaient  leurs  familles  que  nous  n'avions 
pas  d*abord  aperçues  ;  mais  ils  ne  tardèrent  pal 
à  reparaître,  et  ils  s'approchèrent  de  nous  :  leurs 
femmes^  vigoureusement  caractérisées  dans  leurs 
formes  et  dans  leurs  traits,  étaient  loin  d*ètre 
belles;  elles  avaient  pour  fout  costume  une  robe 
en  cuir,  sans  manche  et  serrée  à  la  ceinture  : 
leurs  cheveux  étaient  ornés  de  coquillages,  et, 
quoique  retirées  dans  ces  gorges  profondes,  quel- 
ques unes  étaient  parées  de  boucles  d*oreilles  et  de 
bracelets  en  argent.  Les  hommes  étaient  drapés 
avec  une  toile* 

Nous  achetâmes  à  ces  Bédouins  deux  superbes 
moutons  qui  nouscoûtèrent  un  talari,  après  avoir 
longtemps  débattu  sur  le  prix  ;  car  les  Orientaux 
sont  toujours  lents  à  terminer  une  affaire.  Comme 
il  était  déjà  tard  quand  le  marché  fut  conclu,  il 
fut  décidé  que  le  sacrifice  des  deux  victimes  n'au»- 

rait  lieu  que  le  lendemain,  qui  était  le  jour  d^ 

Pâques* 

Nos  domestiques  venaient  d'allumer  le  feu  pour 

préparer  le  repas  du  soir,  et  les  Bédouins,  qui 
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paraissaient  élre  en  parfaite  harmonie  avec  nos 
guides,  s'étaient  accroupis  autour  du  foyer.  Noua 
remarquâmes  que  notre  interpi*éte^  occupé  à 
fairecuire  de  la  pâte  sur  la  braise,  avait  doublé  les 
rations  :  nous  en  demandâmes  la  raison ,  et  Toii 
nous  répondit  que ,  d'après  un  usage  établi  di 
tout  temps,  nous  devions  admettre  à  notre  tabki 
les  plus  importants  de  ces  Bédouins;  car,  ajouta*» 
t-on,  puisque  vqus  avez  bu  de  leur  eau,  il  est 
juste  qu'ils  mangent  de  votre  pain.  Dans  toute 
autre  circonstance,  nous  aurions  consenti  volon^ 
tiers  à  partager  notre  repas  avec  ces  hommes; 
mais,  quand  nous  avions  fait  nos  provisions  à 
Massaoûah,  nous  n'avions  nullement  compté  sur 
çux ,  et ,  sans  nous  e^Lposer  à  souffrir  de  la  faim 
les  jours  suivants.^  nous  ne  pouvions  nous  sou~ 
ipettre  à  cette  coutume.  Nous  exprimâmes  à  ces 
Bédouins  le  regret  que  nous  avions  de  ne  pas 
être  mieux  pourvus ,  et  en  même  temps  nous 
ordonnâmes  à  notre  h^hnget  de  ne  pas  faire 
plus  de  pain  qu'à  Tôrdmaîi^e;  mais  nos  guides, 
loin  d.appuyer  nos  raisons,  furent  les  premiers  à 
se  récrier  I  et  prétendirent  que  nous  né  pouvions 

"s. 

nous  dispenser,  sous  aucun  prétexte,  d-un  devoir 
dont  personne  avant  nous  n'avait  osé  s'affranchir. 
LesBédouinSi  se- voyant  ainsi  soutenus^  comment 
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cérent  à  élever  la  voix  et  jurèrent  que  nous  ne 
souperions  pas  sans  eux.  Loin  de  nous  déconcer- 
ter, nous  fîmes  approcher  nos  armes ,  et  nous 
menaçâmes  d'une  balle  le  premier  qui  tenterait 
de  troubler  notre  repas.  Ils  se  levèrent  alors  pour 
aller  s'asseœr  à  quelques  pas  de  nous,  en  g^mme-« 
tant,  sans  doute ,  quelques  grossiers  blasphèmes 
dans  leur  langage  barbare.  Us  n'osèrent  pas  re- 
nouveler leurs  réclamations  y  et  ils  se  retirèrent 
chez  eux  après  avoir  longtemps  causé  avec  nos 
hommes  dans.  leur  idiome  que  nous  ne  compre- 
nions pas. 

'  Malgré  leurs  menaces ,  nous  soupames  donc 
paisiblement;  néanmoins  une  méfiance,  bien  na- 
turelle dans  une  semblable  position,  nous  avait 
fait  prendre  la  résolution  de  veiller  tour  à  tour 
pendant  la  nuit;  mais,  vaincus  par  le  sommeil, 
nous  nous  endormîmes  tous  deux,  f^ntourésde 
nos  armes,  et  quand  nous  ouvrîmes  les  yeux ,  il 
était  grand  jour.  Nous  fûmes  étonnés  d'avoir  joui 
d*une  si  douce  tranquillité,  et  pensant  que  ces 
hommes ,  qui  avaient  tenté  de  nous  extorquer 
quelques  livres  de  farine,  avaient  renoncé  à  leurs 
prétentions ,  nous  appelâmes  nos  guides  pour 
presser  notre  départ;  mais  ils  nous  annoncèrent 
qu'ils  ne  quitteraient  pas  Hamhamo  avant  que 
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nous  n'eusBÎons  payé  le  tribut  que  nous  de- 
vions aux  Bédouin»  :  nous  persistâmes  dans 
nos  refus  ^  et  nous  fîmes  jeûner  nos  guides 
que  nous  étions  obligés  de  nourrir.  Ils  s'en- 
têtèrent pendant  plusieurs  heures  ;  mais , 
▼oyant  que  nous  n'étions  pas  disposés  à  céder , 
ils  cœisentirent  enfin  à  tharger  nos  bagages , 
et  nous  poursuitimes  notre  roiite,  fiers  du  dé- 
nouement de  celte  scène  qui  aurait  pu  devenir 
désagréable. 

An  sortir  de  la.  Vallée  y  nous  aperçûmes  encore 
quelques  pasteurs  enfouis  dans  une  caverne  :  vu 
d*un  peu  loin ,  le  bloc  de  roche,  qui  leur  servait  d'a- 
sile,  ressemblait  à  un  antique  monument  ruiné. 
L*eau  des  torrents  qui,  à  l'époque  des  pluies,  se 
précipitentdes  montagnes;  avait  pratiqué,  au  som- 
met de  ce  rocher,  quelques  ouvertïsres  pareilles 
à  des  hicames,  et  de  toud  côtés  il  paraissait  bordé 
de  festons  sculptés. 

'  La  rouie  était  devenue  pierreuse,  difficile;  les 
arbres  étaient  moins  serrés ,  les  mimosas  avaient 
presque  entièrement  disparu^  et  avaient  été  rem- 
placés par  les  lauriers  -  cerises ,  les  étel  et  les 
nebac.  L'aspect  du  pays  devenait  rude  et  sévère, 
mais  il  était  toujours  pittoresque,  grandiose  ;  les 
chaioes  de  montagnes,  encore  plus  élevées,  se 


18S  VOYAGE 

croisaient  y  se  pressaient,  se  multipliaient  à  Tin-- 
fini  :  le  passage  s'était  resserré  el  le  vallon  n'ë^r 
tait  plus  qu'une  gorge  étroite  engouffrée  entre  ces 
chaînes  immenses.  Les  flancs  de  ces  montagnes 
étaient  couyert3  d'énormes  rais  que  nous  prt^ 
mes  d'abord  pour  des  lapins  (c'était  l'animal  que 
Bruce  désigne  sous  .le  nom  d  ashkoko).  En  lon«* 
géant  Tune. de  ce»  masses  compactes,  plus  liante,, 
plus  noire,  plus  escarpée  que  les  autres.,  nou% 
entendîmes  des  cris  étourdissants  ;  nos  regards  se 
dirigèrent  aussitôt  vers  le  lieu  d'où  partait  ce 
bruit;  et,  après  un  moment  d'attention,  noua 
découvrîmes ,  presqu'au  sommet ,  des  légions  de, 
singes  que  notre  approche  faisait  fuir>  et  qui  cqur. 
raient,  par  upe  pente  à  pic,  avec  une  adresse  et 
une.agilité  incroyables. 

Nous  avancions  :  là  gorge  devenait  toujours 
plus  noire  ;  ces  lieux  soipbres  et  retirés  avaient 
quelque  chose  d'effrayant;  d'épais  brouillardi^ 
couvraient  les  cimes  des  montagnes  que  nous  con-* 
templions  avec  un  sentiment  de  surprise  mêlé  de 
respect;  on  eût  dit  que  quelque  divinité  malfai«* 
santé ,  quelque  génie  infernal  faisait  son  séjour  au 
milieu  de  ces  nuages  et  de  cette  fumée,  et  que,, 
dans  ce  moment,  s'accomplissait  «n  redoutab^ 
mys^re.  Nous^ne  pouvions  détacher  nos  regard^ 


à 
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de  ée  spectacle  étonnant ,  et  nous  )>ouTions  en- 
core moins  définir  ce  qne  cette  vue  nous  ins- 
pirait :  un  orage  manquait  à  cette  scène  de  la 
nature. 

Bientôt  nous  entendîmes  un  léger  murmure  | 
BOUS  approchions  d'un  ruisseau  que  nous  décou« 
Trimes  deux  heures  après  notre  départ  de  Hamha- 
mo;  la  route  s*é4ait  élargie  et  avait  revêtu  une 
physionomie  nouvelle  ;  la  terre  était  jonchée  de 
fleurs  et  de  Verdure;  les  arbres^  d*abord  clair-se- 
més,  a'épaississaientet  étendaient  sur  nos  têtes  leurs 
branches  phis  touffues;  nous  venions  d'entrer 
dans  la  vallée  de  Dobara,  et  alors  ^  aux  méditations 
profondes  qui  nous  avaient  absorbés  jusque-là^ 
vinrent  se  marier  quelques  pensées  voluptueuses, 
fraîches  oomme  le  ruisseau.  Néanmoins  les  mon- 
tagnes n'avaient  rien  petdu  de  leur  rudesse  et  de 
leur  imposante  majesté,  et  leur  sévérité  contras- 
tait admirablement  avec  le^  ombrages  délicieux  et 
Tonde  claire  du  vallon;  c'étaient  l'enfer  et  le  cidj 
Tui^  et  l'autre  avec  leurs  beautés  et  leur  poésie. 
Après  avoir  côtoyé  quelque  temps  le  ruisseau, 
nous  nous  arrêtâmes  sur  ses  bords,;  nous  nous  y 
reposâmes  quelques  heures,  et  nous  poursui- 
vîmes* notre  route  sans  nous  éloigner  du  courant. 
Les  sites  qui  se  déroulaient  devant  nous,  étaient 
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encore  plus  beaux  cfue  ceux  que  nous  abandon* 
nions.  Entré  des  montagnes  toujours  arides^  et 
sur  les  bords  du  ruisseau  qu'ombrageaient  ça  et  là 
des  bosquets  enchanteurs^  s'élevaient  Taloès,  la 
plante  immortelle  et  les  cactus  à  la  fleur  jaune; 
1^  papillons ,  étalant  avec  orgueil  leurs  couleurs 
d  or  y  de  pourpre  et  d'azur ,  voltigeaient  autour 
de  mille  fleurs  gracieuses  et  variées.  L'aspect  des 
montagnes  qui  nous  emprisonnaient  était  souvent 
effrayant  :  elles  étaient  formées  d'énormes  blocs 
de  rochers  saillants  au  sommet ,  qui  nous  mena- 
çaient de  leur  chute  ;  et ,  plus  hautes  que  ces 
chaînes  si  rudes ,  si  disgraciées ,  on  voyait  s'éle- 
ver derrière  elles  quelques  fêtes  colossales  vertes 
et'  ombragées  ^  au  dessus  desquelles  planaient  de 
sombres  nuages  qui  leur  imprimaient  une  teinte 
noir&tre,  mais  fraîche;  elles  dominaient  ce  magni- 
fique spectacle  et  seniblaient  sourire  aux  lieux 
que  nous  parcourions .  Après  une  heu  re  de  marche, 
nous  primes  une  traverse  que  nous  suivîmes  pen- 
dant cinq  minutes^  et^  lorsque  nous  revînmes 
sur  la  route,  le  ruisseau  avait  disparu.  La  vallée 
était  plus  spacieuse ,  mais  elle  avait  beaucoup 
perdu  de  sa  fraîcheur.  Nous  aperçûmes  quelques 
huttes  éparses  et  abandonnées  :  çà  et  là  s'éle- 
vaient,   au  pied    des  montagnes,  d'immenses 
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sycomores^  dont  les  grosses  racines,  échappées  de 
la  terre»  ressemblaient  à  d'énormes  serpents. 

Le  trajet  avait  élé  très  fatigant;  nous  trou- 
vâmes un  nouveau  cours  d'eau  dans  la  vallée  de 
Mania  Sagla  (les  Deux  Arbres)  j  ainsi  nommée 
de  deux  arbres  au  tronc  large  et  vide  et  au  feuil* 
lage  verdoyant  qu'on  remarquait  à  une  distance 
d'un  quart  d'heure  l'un  de  l'autre;  on  aperçoit  en- 
core le  premier  sur  la  route;  le  second  fut  brûlé , 
il  y  a  dix  ans,  par  des  passants  qui  oublièrent  d'é- 
teindre le  feu  qu'ils  avaient  allumé  à  son  pied.  Nos 
hommes  voulurent  nous  faire  passer  la  nuit  dans 
ce  lieu,  «t  nous  établîmes  notre  camp  sous  un  grand 
étel,  au  bord  du  ruisseau. 

Quoique  nous  n'eussions  pas  à  nous  louer  de  la 
conduite  de  nos  guides,  nous  feignîmes  d'avoir 
oublié  les  sujets  de  mécontentement  qu'ils  avaient 
pu  nous  donner;  et,  désirant  célébrer  !a  Pàque,  que 
lesfidèlesd'Âbyssinie  attendaient  avec  impatience, 
nous  livrâmes  l'un  de  nos  moutons  aux  musul- 
mans et  l'autre  aux  chrétiens,  et  nous  nous 
réservâmes  une  légère  portion  de  cliacune  des 
victimes.  On  procéda  sur-le-champ  au  sacri- 
fice :  les  musulmans  tournèrent  la  tête  de  Ta- 
nimal  vers  la  Mecke,  les  chrétiens  vers  Jérusa- 
lem ;  les  deux  bouchers  tirent  une  courte  prière , 
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et  les  moutons  fuirent  immolés  :  on  les  dépouilla 
aussitôt;  on  dressa  des  bûchers  que  Fon  couvi^t 
de  pierres  plates^  la  flamme  s'éleva^  et,  lorsque 
le  bois  fut*"  consumé ,  on  plaça  la  chair  des  vic- 
times sur  ces  pierres  rougies^  qu'on  a  vait  soigneu- 
sement balayées,  et  dans  un  instant  la  viande  fut 
rôtie  :  les  chrétiens  d'un  côté,  et  les  musulmans 
de  Tautre,  se  rassasièrent  en  manifestant  une  joie 
qui  prouvait  que  ni  les  uns  ni  les  autres  n'étaient 
guère  habitués  à  de  semblables  festins.   Nous 
mangeâmes  lesptemiers,  et  Ton  nous  donna  une 
singulière  représentation.  La  superstition  de  ce 
qu'on  appelle  le  mauvais  csil  est  universellement 
répandue  en  Orient  :  tout  le  temps  de  notre  repasy 
deux  Abyssiniens  déployèrent  devant  nous  une 
toile  en  guise  de  rideau,  afm,  disaient-ils,  de 
nous  préserver  de  tout  regard  satanique  ;  et  >  mal*- 
gré  nos  rires  et  nos  plaisanteries,  ils  ne  voulurent 
Tenlever  que  lorsque  nous  eûmes  fini  de  nmnger. 
Le  lendemain,  nous  nous  remîmes  en  marche 
au  point  du  jour;  Teau  ne  tarda  pas  à  disparaître; 
et  i  après  les  lieux  que  nous  avions  traversés  prë^ 
<rédemment ,  notre  route  ne  nous  oflrit  de  remar^ 
quablesque  des  traces  etde la  fienfc  d'éléphant  que 
'  nos  compagnons  de  voyage  nous  firent  remarquer; 
quelques  arbres  verts  p  et  un  plus  grand  nombre 


EN  ABYSSIME.  143 

desséché  I  cadavres  gisant  dans  la  vallée  de- 
venue plus  large,  un  terrain  sec  et  pierreux,  des 
montagnes  arides ,  tel  était  le  paysage  dont  Taspect 
n'avait  rien  d'intéressant.  Deux  heures  après  notre 
-départ,  nous  arrivâmes  au  ruisseau  qui  arrose  le 
vallon  de  Tahinï-Tobô  (le  second  Tobo)* 

Après  la  roule  que  nous  venons  de  décrire,  il 
nous  sembla,  en  arrivant  dans  ce  lieu,  que  nous 
venions  tout  à  coup  d'être  transportés  dans  un 
sited'Eden.  Ici,  la  nature  semblait  s'être  épuisée 
pour  embellir,  pour  poétiser;  tout  ce  que  nous 
avions  admiré  depuis  que  nous  nous  étions  en* 
foncés  dans  les  montagnes  était  réuni  sur  ce  point 
délicieux  avec  plus  de  richesse,  plus  de  fraîcheur: 
de  grands  arbres  aux  ramiGcations  immenses  for- 
maient une  ombre  noire  comme  les  voûtes  d'un 
sanctuaire;  d'itinombrables  sièges,  perchés  an 
laite  de  ces  arbres,  s'élançaient  de  branche  ea 
branche  et  se  poursuivaient ,  en  jouant ,  avec  une 
dextérité inouie ;  l'écureuil,  si  gentil,  si  fashio- 
nabie,  courait  sur  les  montagnes  en  redressant 
aa  queue  fourrée;  des  papillons,  des  oiseaux  plus 
.veloutés ,  plus  brillantSi,  une  eau  plus  abondante, 
plus  précipitée  ajoutaient  encore  à  la  beauté  de 
ce  paysage  enchanté.  Après  avoir,  parcouru  la 
c6te  rocailleuse  et  sévère  de  T  Arabie-Féirée^  et  ks 


144  \OYAGl!; 

d«Ssert»  arides  et  brûlés  qui  s'étendent  depub 
Djedda  et  la  Mecke  jusqu'à  la  tribu  de  Béni-Cher, 
lorsqu'on  pénétre  dans  la  sauvâge  vallée  de  Samhar 
si  richement  décorée  par  la  nature,  on  éprouve, 
ne  fût-ce  que  par  contraste ,  tle  délicieuses  sensa- 
tions, et  Ton  se  repose,  dans  ces  régions  fortunées, 
comme  dans  une  oasis  longtemps  atteudue.Tahtai- 
Tobo  était  inhabité;  on . remarquait  partout  des 
huttes  désertes  et  quelques  tombeaux;  nos  guides, 
qui  nous  conduisaient  à  petites  journées,  pour 
nous  faire  épuiser  nos  vivres  et  se  rendre  ainsi 
maîtres  de  nous ,  nous  firent  stationner  dans  ce 
lieu  :  nous  partîmes  dans  Fa  prés-midi;  nous  sui- 
vîmes le  couis  de  l'eau,  et  au  bout  d'une  heure 
nous  arrivâmes  à  Haïla-Toho  (le  premier  Tobo), 
où  nous  trouvâmes  la  source  du  ruisseau  que 
nous  longions  :  quoique  toujours  difficile  et  res- 
serrée entre  de  sèches  montagnes,  la  route  était 
admirable;  on  y  remarquait,  surtout,  de  grands 
ormeaux  droits  et  élevés,  qui  ne  semblaient  pas 
destinés  à  parer  ces  lieux  agrestes.  Nous  traver- 
sâmes la  vallée  A'Assciiiha^  et  nous  parvînmes, 
enfin,  à  Choumfaïtou,  au  pied  du  mont  Tarants. 
Nous  étendîmes  notre  tapis  au. pied  d'un  grand 
arbre  dont,  le  tronc  était  creux;  ses  branches 
étaient  peuplées  de  singes  qui  nous  lancèrent  des 
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igiies  toute  la  sôirée«  Ces  animaux  poussaient 
d*afireuses  clameurs^  et  d'autres  troupes  ^  cani-f 
pées  plus  loin,  formaient,  avec  eux,  un  épou- 
vantable concert;  nous  leur  rëpondimes  par  quel-? 
ques  coups  de  fusil  qui  produisirent  un  effet  ex- 
traordinaire :  après  avoir  gardé  quelque  temps  le 
silence^  comme  pour  écouter,  toutes  les  bandes 
firent  entendre  des  gémissements  lugubres;  et,  à 
leurs  cris  perçants  et  joyeux,  succéda  une  longue 
plainte,  qui,  fort  heureusement,  nous  empêcha 
de  dormir. 

Nous  étions  couchés  depuis  plus  d'une  heure  ; 
robscurité  était  profonde,  et  il  commençait  à 
pleuvoir,  lorsque  nous  entendîmes  le  hurlement 
sauvage  de  Thyène  qui  fut  répété  par  tous  les 
échos  :  les  singes  poussèrent  un  cri  de  détresse,  et 
se  turent.  Nos  guides,  qui  s'étaient  éveillés,  se  pres- 
saient autour  de  nous ,  en  nous  suppliant  de  nous 
tenir  sur  nos  gardes  et  de  recharger  nos  armes 
pour  être  prêts  à  faire  feu.  Les  mules,  qu'on  avait 
amenées  au  pied  de  l'arbre,  dressaient  leurs 
oreilles,  et  une  respiration  courte  et  précipitée 
enflait  leurs  naseaux,  loi*squ'un  nouveau  cri,  plus 
rapproché  et  plus  sombre,  jeta  l'épouvante  dans 
le  cœur  de  notre  petite  troupe ,  et  Tun  des  Chohoy 
s'étant  brusquement  emparé  de  nos  pistolets  > 

I.  lé 
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tint  à  tout  hasard  y  à  trois  réprises  successiveB  ^  et 
blessa  légèrement  Tun  des  chameaux  du  Naïb.  La 
Tue  du  feu  effraya  sans  doute  l'hyène  ^  qui  s'éloi-* 
gna  en  hurlant,  et  ne  nous  inquiéta  plus.  Néan«« 
moins  >  nos  guides  n'osèrent  pas  se  coucher,  et 
lés  uns  ou  les  autres  veillèrent  toute  la  nuit.  La 
frayeur  les  avait  rçndus  plus  complaisants  envers 
noils,  mais  leur  caractère  ne  tarda  pas  à  se  mon-^ 
trer  dans  son  véritable  jour. 

La  blessure  du  chameau  n'était  pas  grave,  cat*, 
dès  le  lendemain ,  il  put  se  remettre  en  route  pour 
retourner  à  Ârkéko. 


V. 
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CHAPITRÉ  Y. 


Comme  nos  guides  nous  avaient  prévenus  la 
veille  que  nous  serions  obligés  de  passer  une  demi- 
journée  à  ChoumPaïtoUi  tant  pour  disposer  diffé- 
remment nos  bagages  .que  pour  attendre  les  bœufs 
qui  devaient  les  transporter  au  sommet  du  Ta- 
ranta^  nous  attendîmes  midi  sans  impatience 
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sur  les  bords  de  Tabondant  ruisseau  qui  coule 
au  pied  du  mont  que  nous  allions  escalader. 
Nous  vîmes  défiler  une  armée  innombrable  de 
singes  de  différentes  espèces^  qui  venaient  en 
compagnie  se  désaltérer  dans  le  courant.  Les 
mérès  qui  portaient  les  petits  sur  leur  dos  sem- 
blaient nous  regarder  avec  une  sorte  d'inquié- 
tude qui  se  peignait^  d'une  manière  très  sensible, 
dans  leurs  mouvements  et  même  dans  leurs  re- 
gards. Si  nous  faisions  quelques  pas  vers  ces 
bruyantes  cohortes  j  les  guenons  ,  effrayées , 
étaient  les  premières  à  s'enfuir.  Les  mâles, 
parés  de  crinières  plus  épaisses  et  plus  on- 
doyantes que  celles  des  plus  beaux  lions ,  étaient 
d'une  taille  monstrueuse  :  ils  cheminaient  tous  en 
assez  bon  ordre;  mais,  à  la  moindre  alerte,  ils  se 
dispersaient  et  faisaient  alors  un  vacarme  infernal. 
Gomme  ils  étaient  dérangés  par  notre  présence^ 
ils  furent  lents  à  étancher  leur  soif,  et  ils  nous 
donnèrent  une  distraction  de  plusieurs  heures. 

Quand  nous  jugeâmes  qu'il  était  temps  de  son- 
ger au  départ,  nous  priâmes  nos  guides  de  charger 
les  bagages  ;  mais,  loin  de  se  rendre  à  nos  désirs, 
ils  feignirent  de  ne  pas  nous  entendre.  Ces  hom- 
mes qui ,  depuis  le  commencement  de  la  routa  , 
nous  suscitaient,  à  chaque  instant,  de  nouvelle» 
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traeasseries  voulurent  essayer  de  nous  pousser 
à  bout ,  et  lorsqu'il  leur  plut  de  parler ,  ils  ré? 
pondirent  effrontément  qu'ils  ne  consentiraient  à 
se  remettre  eh  marche  qu'après  que  nous  leur 
aurions  donné  un  bacchich.  Dans  un  lieu  désert  ^ 
qui  nous  était  inconnu,  ils  avaient  pensé  qu'il  leur 
serait  facile  d'abuser  de  notre  position,  et  affectant 
un  air  d'impassibilité  absolue,  ils  ajoutèrent^ 
STec  ironie ,  que  nous  étions  libres  de  partir  ^  et 
que  personne  ne  nous  retenait.  I..es  Européens 
qui  nous  avaient  précédés  les  avaient  mal  habi-^ 
taés ,  et  quoique,  plus  d'une  fois  déjii,  nous  eus* 
sions  prouvé  à  nos  guides  que  nous  n'étions  pas 
de  la  même  trempe  que  nos  devanciers  ^  ik  vou-r 
lurent  néanmoins  essayer  de  nous  faire  dénouer 
les  cordons  de  notre  bourse^»  Peu  disposés  à  céder 
à  leur  tyrannie,  nous  demand&mes  à  notre  drog- 
nan  s'il  ne  connaissait  pas  la  route  qui  condui<*> 
sait  à  Halai.  Mais  ce  jeune  hon^me ,  craignant  lé 
ressentiment  de  nos  guides  qui ,  déjà ,  'le  mena- 
çaient du  regard,  n^osa  pas  nous  répondre  d'une 
manière  bien  affirmative;  néanmoins  sea^piro* 
les ,  quoique  équivoques ,  nous  laissèrent  com^ 
prendre  que  sa  frayeur  Tempèchait  de  s'expliquer 
elairement ,  et  nous  cherchâmes  à  piquer  aoà 
amour-propre  en  le  tr^î^nt  de  poltron  ;  Qf>f%me 
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nous  avions  déjà  su  lui  inspirer  une  grande  coa«* 
fiance  par  notre  conduite  ferme  et  résolue ,  it  se 
décida  a  nous  déclarer  que  plus  d'une  fois  il  avait 
fait  le  trajet  de  Choumfaitou  à  Halaï^  et  qu'il  était 
prêt  à  nous  guider.  Nos  gens,  qui  ne  nous  croyaient 
pas  capables  d'abandonner  nos  effets  que  nous 
ne  pouvions  transporter  nous-mêmes  ,  ne  paru- 
rent pas  s'inquiéter  de  notre  détermination.  Mais, 
impatients  de  sortir  de  leurs  griffes,  nous  primes 
avec  nous  ce  que  nous  possédions  de  plus  pré- 
cieux, nous  remplîmes  une  zemzémia*  d'eau,  et 
laissant  nos  bagages  à  la  garde  de  nos  domestiques^ 
nous  commençâmes  à  gravir  la  montagne,  suivis 
ou  plutôt  précédés  de  notre  interprète  Béchir.   • 

Deux  sentiers  conduisent  du  pied  du  Tarante 
à  Halaî  :  l'un  moins  pénible,  mais  plus  large ^ 
a  été  tracé  pour  les  bêtes  de  somme;  l'autre,  plus 
roîde,  plus  escarpé,  mais  plus  court,  n'est  guère 
fréquenté  que  par  les  piétons.  Nous  choisîmes  ce 
dernier  qui  devait  nous  amener  plus  directement 
à  Halaî,  où  nous  voulions  parvenir  avant  la  nuit. 

Le  soleil  était  brûlant,  la  montagne  était  prea- 
qu'à  pic  et  nous  grimpions  difficilement  :  nous 
avions  fait  à  peu  pi*ès  un  tiers  de  notre  route  > 
lorsque  nous  vîmes  arriver  un  de  nos  hommes 

*  Oatrê  A'cmrfbmie  pnticalièrt.^ 
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qui  nous  supplia  de  revenir  sur. nos  pas;  il  pré- 
tendait qa*il  nous  était  impossible  d'atteindre  le 
sommet  avant  la  nuit,  et  qu'obligés  de  coucher 
ddiors^  nous  serions  infailliblement  dévorés  par 
les  bètes  féroces  qui  rôdent  sur  cette  montagne. 
Nous  le  remerciâmes  ironiquement  de  l'intérêt 
qu'il  nous  manifestait,  et  nous  poursuivîmes 
notre  route  :  désespérant  de.  nous  faire  rétro- 
grader et  craignant  de  s'attirer  la  colère  du  Naib, 
il  résolut  de  nous  accompagner  jusqu'au  village,  et 
il  nous  suivit,  après  a  voir  recommandé  à  ses  com- 
pagnons, qui  nous  appelaient  du  pied  de  la  mon^ 
tagne,  de  transporter  nos  effets  à  Halaî. 

Nous  cheminions  péniblement  au  milieu  d'ar- 
bres desséchés  et  d'un  grand  nombre  d'aloès. 
A  mesure  que  nous  avancions,  on  eût  dit  que 
le  sommet  de  la  montagne  s'élevait  ;  la  route  était 
toujours  à  pic,  elle  était  jonchée  de  pierres  et  dé 
ronces,  et  souvent  nous  ne  pouvions  monter  qu'à 
l'aide  de  grands  escaliers  qui  tremblaient  sous 
nos  pas;  quoique  l'atinosphère  se  fût  sensiblement 
refroidie,  la  sueur  ruisselait  de  notre  front,  et 
nous  osions  à  peine  nous  arrêter  pour  respirer. 
En  approchant  de  la  cime,  nous  trouvâmes 
nne  végétation  plus  fraîche  >  les  arbres  avaient 
rtverdiy  et  pour  la  première  fois  nous  aper- 
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cuines  des  oliviers  sauvages  et  de  magnîQquet 
coll-quals  ;  nous  avions  devant  nous  un  monde 
de  montagnes,  la  nature  avait  un  aspect  imposant. 
Plies  sous  notre  fardeau ,  et  en  proie  à  une  sôif 
ardente  y  nous  atteignîmes  enfiq  le  sommet,  après 
six  heures  de  marche  forcée.  Arrivés  sur  le  pla^ 
teau,  nous  cheminâmes  encore  longtemps  aviaqt 
d'entrer  dans  le  village  justement  nommé  Halal 
(  haut);  mais,  après  avoir  gravi  le  Tarants,  la 
route  nous  parut  si  facile,  qu'au  lieu  d'ajouter  à 
nos  fatigues,  elle  nous  lés  fit  presque  oublier; 
Snr  le  sommet  de  la  montagne,  nous  aperçûmes 
une  hyène  énorme  qui  s'éloigna  à  notre  approche. 
Le  plateau  inégal  sur  lequel  est  bâti  Hulai 
comprend  un  assez  grand  espace  :  il  est  couvert 
d'arbres  résineux,  et  l'on  y  recueille  beaucoup 
de  blé.  Il  est  arrosé  par  un  torrent  large  et  pro* 
fond  :  de  toutes  parts,  on  n'aperçoit  que  dé 
grandes  chaînes  de  montagnes  dont  quelques  unes 
dominent  le  Taraiîla.  Le  village,  qui  compte 
environ  deux  cent  cinquante  habitants,  ne  manque 
pas  d'originalité  :  les  maisons  sont  rangées  sur 
plusieurs  files  qui  s'élèvent  en  amphithéâtre  à 
l'ejctrémité  du  plateau ,  elles  ne  prennent  de  jour 
que  par  les  portes;  les  appartements  de  l'intérieur 
sont  éolairës  par  des  ouvertures  éiroites  pratii- 


EN  APYSSINIBi  1^5 

quëes  dam  la  teitiir^j  ipais  ^ont  le  but  principal 
est  de  Iftiaser  échapper  h  fuiqée.  Les  commer- 
çants qui  pa&sept  par  ïlalaî  sqnt  obligés  de  payer 
QH  droit  de  douane  qui  ppn^st^  eu  une  poig;qée 
de  pûivre  par  charge  de  mulel  ;f  la  verf oteri^  ^^ 
1m  loties  de  ooton  y  serrent  dç  ^nonuaie.  Le 
dief  du  village  ^st  chrétien;  il  cppipte  quatorzie 
hameaux  sous  sa  dpmii^tion.  Ou  trouve  à  Halaï  un 
gfand  nombre  de  troi^eajix  de  gros  et  de  mepu 
bëtaîl;  la  couleur  des  habitants  est  d*un  jaune 
très  foncé. 

Quand  nous  arrivâmes  à  l'entrée  du  vidage, 

la  froid  se  faisait  vivement  res^njlir  et  nops  cp|qg[- 

menaions  à  frissonner;  au  sortir. d'uq  climat 

hrftlanty  cette  température  pouvait  nous  étrp 

funeste ,  et  malgré  la  résolution  que  nous  avions 

prise  de  passer  la  nuit  en  plain  champ ,  comme 

nos  habits  y  trempés  de  siieur,  se  refroidissaient 

sur  notre  corps>  nous  nous  vimes  obligés  d'aller 

demander    Thospitalité.    Nous    nous   laissâmes 

conduire  par  notre  interprète,  ^[ui,  sans  même 

nçus  faire  annoncer,  nous  introduisit  dans  la 

demeure  du  choum^  de  Halaï, 

Goidié  (c'était  le  nom  du  gouverijeur)  était 
absent  quand  nous  nous  présentâmes  chez  lui  : 

'  Choum^en  lungngc  abyssinien,  &iguiûp  gouverneur. 
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après  avoir  déposé  nos  fardeaux  et  nos  anhes^ 
nous  nous  assîmes  sur  des  sarirs,  au  milieu  des 
chèvres  et  des  vaches  qui  occupaient  Tanticham- 
bre.  Un  instant  avait  suffi  pour  apprendre  noire 
arrivée  à  tout  le  village  qui  vint  nous  accabler 
de  ses  salamalec  '.  Le  chef  ne  tarda  pas  à  pa.- 
raitre;  il  nous  présenta  aflectueuseoient  sa  main , 
et  nous  amena  dans  un  appartement  enfumé  qui 
lui  servait  de  salle  de  réception  :  le  bois  qui 
formait  le  plafond  était  d*un  noir  luisant*  On 
s'empressa  de  porter  deux  sarirs  sur  lesquels 
on  étendit  deux  grandes  peaux  de  bœuf,  et 
comme  nous  n'avions  avec  nous  ni  couverture 
ni  manteau  pour  nous  garantir  du  froid , 
Guidié  nous  fit  donner  deux  belles  toiles  abyssi- 
niennes. 

Nous  étions  groupés  en  grand  nombre  autour 
d'un  bon  feu;  on  fit  apporter  deux  énormes 
gombo^  pleins  de  bières  bouchés  avec  de  la  bouse 
de  vache  I  et  nous  bûmes  tous  dans  de  grandes 
cornes  ciselées  et  tournées  ;  on  nous  offrit  du 
lait  frais,  et  lorsqu'on  servit  le  souper,  et  que 
nous  voulûmes  nous  laver  les  mains  ,  les  filles  dn 
gouverneur  nous  versèrent  elles-mêmes  de  Teau. 

*  Formule  de  salut  arabe. 

*  Grande  cruche  d^Abyssinie. 
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Leur  costume ,  que  nous  pûmes  alors  examiner 
à  uoCre  aise ,  nous  frappa  sioguliërement  :  elles 
portaient  un  tablier  court  en  cuir  de  bœuf  à  peu 
prés  semblable  à  celui  de  nos  sapeurs  :  sur  leurs 
épaules  était  jetée  avec,  négligence  «  mais  avec 
grâce,  une  peau  de  mouton  noire ^  ornée  de  co- 
quiUages  blancs  :  elles  étaient  parées  de  bra- 
celets en  verroterie  blanche^  et  un  collier  à  plu«- 
sieurs  tours  de  même  couleur  entourait  leur  cou 
noir.  Leur  chevelure  était  douce  et  leur  physio- 
nomie agréable  :  lorsque  y  pour  les  remercier  de 
leurs  bons  o£Bices  ^  nous  voulûmes  leur  sourire , 
eUe$  reculèrent  effrayées  et  n'osèrent  plus  se  rap« 
procher. 

lie  lendemain  y  Guidié  nous  fit  présent  d'un 
mouton ,  cpii  fut  immolé  aussitôt.  Les  artistes 
d'Halai,  espérant  obtenir  une  récompense  ^ 
TÎoDent  nous  donner  une  sérénade,  véritable 
charivari,  qui  se  prolongeait  indéfiniment,  parce 
que  notre  gaité  faisait  supposer  aux  musiciens 
que  leurs  accords  nous  charmaient. 

Quelques  heures  après  le  lever  du  soleil ,  nos 
effets  arrivèrent  chargés  sur  des  bœufs.  Nous 
fîmes  bientôt  dresser  notre  tente ,  et  nous  aban- 
donnâmes la  maison  du  gouverneur,  qui  ne  tar- 
da i)as  à  venir  nous  iuiportuner  chez  nous.  Nos 
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guides  éuretit  éûcorë  réfih)n(erie  de  vetiir  iHMIii 
demander  uû  bacchich  ;  mais  Guidié ,  qui  il'iiMé* 

ressail  viveineit  pour  eux^  perdit  son  Mttipi  tt 
ses  paroles. 

Qua^nd  nous  voulûmes  quitter   Usilat,   tlMs 
priâmes  le  chdum  de  noua  pt'ôôuret'  déâ  miMl^ 
tures.  Il  avait  attendu  ce  moment  aveu  tmpàtkiicb^ 
et  il  allait  nous  donner  rè^plication  de  sa  gêné» 
rosité  dont  nous  nous  étions  totijôurs  mëftét  } 
il  comnlença  par  nous  piarlçr  longuement  de  Mit 
pouvoir,  il  compta  avec  orgueil  leà  notnbmiit 
villages  qu^il  avait  sous  sa  dotninatioii,  prit  ëtiiM 
phàtiquemetit  le  titre  de  roi ,  et  tek*mina  SOU  b«ttt 
discours,  dont  nous  ne  pressentions  pas  la  fid^  ttk 
nous  disant  qu'il  était  prêt  à  ndtls  faire  trotlter 
tout  ce  qui  nous  était  nécessaire  p<5Ur  xucÀte  ro^^p 
mais  que  nous  devions  d'abord  lui  fait^  un  ôâdMil 
en  argent.  Nous  fumes  étonnés  du  caractère  lll! 
cet  homme,  en  même  temps  si  vit  et  si  Jifé» 
somptueux,  qui  ne  rougissait  pas  de  tlli^dtèr 
après  avoir  fait  parade  de  sa  ptiissattcie  i  hdtM 
refusâmes  de  le  satisfaire ,  mais  il  se  rètilrft  %n 
nous  disant  que,  puisque  nous  ne  Vouliotu^  "pàâ 
le  récompenser ,  il  cesserait  de  s'intéresser  |xlur 
nous  et  que  nous  pouvions  nous  occuper  seuls 
de  nos  affaires.  En  sortant  de  notre  tente,  il  alla 
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{lareburir  le  yillagc  i}t  défendit  à  tout  le  monde 
de  nous  rien  livrer  sans  ses  ordres.  Gonvaibcusi 
dés  Iç  lendeniain^  que  nous  ne  pouvions  ùous 
passer  du  secours  de  Guidié,  nous  nous  rendîmes 
chez  lui>  et  après  d'assez  longs  débats  il  nous 
arracha  10  (alaris,  et  aussitôt  il  nous  fit  trouver 
trois  mules  que  nous  payâmes  1 50  francs* 

Nous  passâmes  une  dernière  nuit  dans  notre 
tente,  décidés  à  nous  remettre  en  route  au  lever 
dn  soleil.  Nous  entendîmes,  non  loin  de  nous ,  des 
hurlements  qui  nous  tinrent  longtemps  éveillés. 
Au  point  du  jour,  le  gouverneur  vint  nous  saluer, 
et  noua  pria  de  nous  rendre  chez  lui  pour  voir 
m  fSenune  avant  notre  départ  ;  nous  le  suivîmes 
sans  défiance  :  arrivés  dansr  sa  demeure ,  il  appela 
m  compagne  qui  parut  aussitôt,  apportant  un 
gombo  de  bière  qu'elle  déposa  à  nos-  pieds  ;  elle 
BOUS  salua  respectiieusement  et  nttus  baisa  les 
mains  :  nous  étions  à  nous  regarder,  surpris  de 
ces  politesses  et  de  ces  marques  de  bienveillance 
qui  nous  étaient  6ensibles,  lorsqu'elle  nous  de- 
manda un  bacchich;  encore  trop  galants  pour 
savoir  refuser  à  une  femme,  nous  lui  fîmes  cadeau 
de  deux  maraoudi  qu'elle  accepta  avec  recon- 
naissance et  en  hésitant  :  à  sa  répugnance,  il 
nous  fut  aisé  de  voir  qu  elle  n'avait  agi  que  d'après 
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rimpulsioa  de  son  mari  qui  nous  avait  attirés 
adroitement  dans  un  piège. 

Nous  retournâmes  dans  notre  tente  :  nous 
étions  sur  le  point  de  nous  mettre  en  route  ^ 
lorsque  le  frère  de  Guidié,  qui  venait  d'apprendre 
que  nous  avions  donné  deux  pièces  de  toile  à  sa 
belle-sœur,  arriva  à  son  tour  pour  nous  prier^ 
d'un  air  rusé,  de  nous  rendre  aussi  chez  lui  pour 
saluer  sa  femme;  la  leçon  était  trop  fraîche, 
nous  nous  moquâmes  de  sa  simplicité,  et  nous 
lui  promimes  d*aller  le  voir  à  notre  retour.  En 
voyant  le  mécompte  de  cet  homme,  il  nous  sembla 
que  nous  venions  de  prendre  une  revanche» 

Le  24,  nous  quittâmes  Halaï  vers  les  trob 
heures  du  soir  :  nous  nous  éloignâmes  sans  regret 
d'un  lieu  où  Ton  avait  passablement  exercé  notre 
patience,  et  nous  nous  dirigeâmes  vers  Adoua, 
capitale  du  Tigré  '.  Nous  choisîmes  la  route  la 
plus  directe,  et  nous  renonçâmes  au  projet  que 
nous  avions  eu  d'abord  d'aller  visiter  Dixan'. 
Au  sortir  du  village ,  notre  horizon .  s'étendit  p 
une  gorge  s*ouvrit  entre  deux  montagnes ,  et,  en 


■  Daos  le  cours  de  celle  relation ,  nous  nous  occiiperon3  rare» 
ment  des  distances  el  des  directions  qui  interrompent  dcsagrëa* 
blement  la  oarration  ,  et  qu*on  trouvera  d'ail. eurs  marquées  tur 
notre  carte. 

*  Celle  TÎIlea  e'te  longuement  décrite  |>ar  M.  Sait*. 
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s'élargissant,  dessina  un  triangle.  Le  coup  d'œil 
était  magnifique;  on  eût  dit  que  les  vapeurs  blan- 
châtres qui  s'élevaient  de  la  terre  voilaient  une 
mer  ou  un  grand  lac  que  nous  allions  découvrir 
devant  nous  :  nous  n'apercevions,  de  toutes  parts, 
que  des  masses  effrayantes  d'élévation  et  d'épais- 
seur; car  TÂbyssinie  n'est  qu'une  immense  mon- 
tagne sillonnée  de  profondes  et  étroites  vallées 
qu'arrosent  d'impétueux  torrents.  Nous  avions  à 
notre  gauche  les  chaînes  compactes  d'Agami ,  et 
devant  nous  apparaissaient  les  montagnes  élancées 
qui  précèdent  Âdoua. 

Après  une  demi-heure  de  marche ,  nous  aper- 
çûmes, à  notre  droite,  le  hameau  de  Samdi  cou- 
ché sur  le  penchant  d'une  colline.  De  nombreux 
troupeaux  paissaient  aux  alentours.  Après  avoir 
dépassé  le. village  de  Dcura  qui  domine  une  vaste 
plaine  soigneusement  cultivée,  que  nous  parcou- 
rûmes par  un  sentier  facile,  nous  traversâmes 
plusieurs  bois  de  sabines  et  de  mimosas  d^une  fraî- 
cheur délicieuse,  et  nous  eûmes  à  admirer  encore 
des  paysages  charmants* 

Nous  rencontrâmes  sur  notre  route  un  choum 
de  village  avec  une  nombreuse  suite;  ses  soldats, 
drapés  à  la  romaine,  avec  de  grandes  toiles  blan- 
ches retenues  par  une  peau  de  mouton  noire  aux 
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longues  laines,  étaient  armés  de  lances  et  de  bou- 
cliers, et  portaient,  au  côté  droit,  des  sabres  re- 
courbés :  les  uns  étaient  montés  sur  des  mules, 
d'autres  sur  des  chevaux,  et  les  chefs  avaient  le 
front  ceint  de  bandelettes  rouges.  Un  grand  nom- 
bre de  domestiques  les  suivaient  à  pied.  L'aspect 
de  oette  troupe  avait  quelque  chose  d'imposant , 
et  nous  nous  arrêtâmes  uii  instant  pour  contem- 
pler leur  costume  aussi  sauvage  que  guerrier. 

Il  était  nuitjt^et  nous  cheminions  encore  accom^ 
pagnes  de  notre  seul  interprète,  qui,  avec  de 
bonnes  qualités,  n'était  rien  moins  que  brave. 
Nous  avions  laissé  sur  le  Taranta  notre  domes- 
tique Dassou  dangereusement  malade,  et  son  beau- 
père  était  resté  près  de  lui.  Comme  l'incertitude 
de  trouver  un  asile. i^  nous  causait  pas  la  moin- 
dre inquiétude,  Béchir ,  qui  ci*aignait  d'être  obligé 
de  coucher  dehors,  ne  cessait  de  nous  entretenir 
des  dangers  que  nous  allions  courir  si  nous  ne 
cherchions  pas  à  nous  réfugier  dans  quelque  vil- 
lage; espérant,  sans  doute,  nous  intimider,  il 
nous  assurait  que  le  pays  était  infesté  de  brigands 
plus  redoutables  encore  que  les  bêtes  féroces  qui 
lé  désolaient,  et  nos  plaisanteries,  relatives  à  son 
courage ,  ne  lui  paraissaient  nullement  de  saison; 
aux  alentours,  le  silence  était  effirayant;  et,  quand 
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l'obscurité  devint  plus  profonde,  il  l'ut  interrompu 
par  le  hurlement  des  hyènes  qui  glacèrent  d  effroi 
notre  pauvre  drogmau  :  il  poussa  vigoureusement 
sa  mule  chargée  de  nos  bagages,  et  vint  se  ser^ 
rer  prés  de  nous,  en  nous  suppliant  de  hâter  le 
pas.  Nous  nous  laissâmes  conduire,  et,  peu  4o 
temps  après ,  fous  dressions  notre  tente  au  milieu 
du  village  de  Mârda. 

Les  habitants  étaient  retirés  chez  eux  quand 
nous  nous  arrêtâmes;  mais,  à  la  nouvelle  de 
notre  arrivée,  ib  sortirent  de  leurs  demeures ,  et 
s'empressèrent  autour  de  nous  en  manifestant  ^ne 
vive  curiosité  :  ils  nous  offrirent  une  de  leurs 
maisons  que  nous  refusâmes,  au  grand  regret  de 
notre  interprète,  qui  ne  se  croyait  pas  en  sûreté 
sous  une  tente.  Nous  acceptâmes  cependant  un 
asile  pour  nos  n\ules,  et  nous  achetâmes  du  four* 
rage  avec  quelques  poignées  de  poivre.  Le  climat 
de  Mârda  est  tempéré  :  nous  nous  étions  gelés  sur 
le  Taranta,  et ,  quoique  nous  fussions  arrivés 
dans  ce  demiei'  village  sans  nous  apercevoir  que 
nous  descendions,  nous  ne  sentîmes  pas  le  froid, 
même  pendant  la  nuit  :  Mârda  est  arrosé  par  un 
ruisseau  dont  Teau  est  délicieuse. 

Notre  premier  soin  fut  de  chercher  iin  domes- 
tique :  nojus  fûmes  assez  heureux  pour  trouver  un 
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jeune  homme  nommé  Maari ,  qui  consentit  à  nous 
accompagner  jusqu'à  Adoua,  à  condition  qu'il 
serait  libre  de  s'en  retourner  chez  lui  quand  bon 
lui  semblerait,  sans  que  nous  eussions  le  droit 
de  retenir  ses  salaires.  Les  chrétiens  d'Âbyssinie 
sont,  en  général ,  très  attachés  à  leur  pays  natal, 
et,  lorsqu'ils  se  décident  à  s'expatrier,  ce  n'est 
jamais  que  pour  peu  de  temps.  * 

11  n'était  pas  encore  jour  quand  nous  quittâmes 
le  village  :  nous  prîmes  un  chemin  détourné 
pour  éviter  la  douane  de  Gondaftafé,  car  le  Naïb 
etGuidié  nous  avaient  appris  à  redouter  les  lieux 
où  l'on  est  dans  l'usage  d'imposer  les  voyageurs, 
et  surtout  les  blancs.  Le  sentier  que  nous  suivions 
était  rude  et  difficile  :  de  toutes  parts  on  n'aper- 
cevait encore  que  des  montagnes;  celles  que 
nous  parcourûmes  en  sortant  de  Mârda  étaient 
ombragées  par  de  sombres  sabines  et  de  gracieux 

oliviers,  qui  furent  bientôt  remplacés  par  des 

• 

mimosas  desséchés  et  par  Télégant  coU-qual  à  la 
forme  de  candélabre.  Nous  traversâmes  plusieurs 
torrents,  nous  aperçûmes  un  grand  nombre  de 
villages,  nous  longeâmes  un  bois  planté  de 
grands  acacias  et  de  mimosas  fleuris,  et  nous  re- 
marquâmes quelques  mûriers  à  l'ombre  épaisse, 
parmi  des  grenadiers  sauvages.    Après  quatre 
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heures  de  marche  ^  nous  arrivâmes  dans  un  beau 
site  appelé  Mogouscas;  nous  trouvâmes  une 
source  abondante  sous  des  rochers  ombragés  par 
un  immense  sycomore  qui  servait  de  rendez-vous 
aux  plus  brillants  oiseaux  de  TÂbyssinie  :  nous 
déjeûnâmes  au  bord  de  l'eau,  et,  après  nous 
être  reposés  quelques  heures ,  nous  remontâmes 
sur  nos  mules. 

La  roule  que  nous  suivions  était  affreuse  de 
pierres  et  d'arbres  quiobstruaient  le  passage.  Après 
de  longues  montées  suivies  de  pénibles  descentes, 
nous  vînmes  stationner  dans  le  hameau  de  Sêda^ 
bâti  sur  le  penchant  d'une  montagne.  Trois  quarts 
d'heure  avant  d'arriver,  nous  avions  laissé  à  notre 
droite  le  grand  village  à' jÉchéra-Damchel. 

Le  point  de  vue  qui  se  déroule  du  haut  de  la 
montagne  qui  protège  le  village  de  Sêda  est  de 
toute  beauté  :  on  découvre^  devant  soi,  une  plaine 
immense  précédée  d'une  large  et  fertile  vallée, 
renfermée  entre  deux  chaiaes  brisées  et  déchar- 
nées, et  dans  le  vaste  espace  qu'elles  laissent  entre 
elles  sont  dispersés  des  débris  de  montagnes, 
véritables  ruines  de  gigantesques  et  informes  mo- 
numculs  de  la  nature;  le  reste  de  celles  qui  cachent 
le  village  de  Gueurzobo,  situé  à  l'extrémité  de 
la  vallée,  ressemble  a  une  basilique  du  moyen- 
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âge  «  surmontée  de  deux  tours  colossales  que  le 
temps  ne  peut  achever  de  détruire.  Ces  monta- 
gnes,  à  Taspect  sévère^  sont  arides  et  couvertes  de 
pierres ,  et  leur  stérilité  contraste  avec  la  fécon* 
dité  de  la  vallée  et  la  fraîche  végétation  de  là 
plaine.  Nous  avions  remarqué  un  grand' nombre 
d'écureuils  aux  alentours  du  hameau. 

Quand  nous  arrivâmes  à  Séda  ,  le  pays  venait 
d'être  conquis  par  Oubi ,  roi  du  Sémen.  Notre 
nouveau  domestique  nous  (it  passer,  à  notre  insu, 
pour  des  hommes  de  la  suite  de  ce  prince,  et,  le 
soir,  nous  fiimes  étonnés  de  voir  affluer  chez  nous 
des.  comestibles  de  toute  espèce.  Notre  inter- 
prète ,  qui  craignait  peut-être  de  nous  voir  dé- 
sapprouver la  conduite  de  Maari  ,  refusa  de 
nous  donner  Texplicalion  d'une  générosité  qui 
nous  inquiétait,  car  le  souvenir  des  largesses 
de  Guidié  était  présent  à  notre  mémoire  :  il  éluda 
toujours  nos  questions ,  et  ce  ne  fut  qu'après 

être  sortis  du  village,  qu'il  voulut  bien  npus 
donner  le  mot  de  l'énigme  qui  nous  avait  d'autant 
plus  intrigués  qu'on  nous  avait  laissé  partir  sans 

nous  rien  demander.  A  Séda ,  le  poivre  a  grand 
cours. 

Le  lendemain    2G,  après  avoir  traversé  la 

belle  vallée  qui  le  sépare  du  village  de  Gueur- 
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zobo  p  nous  mimes  pied  à  terre  sous  un  om- 
brage toufiu,  pour  laisser  passer  la  chaleur 
qui  se  faisait  vivement  sentir.  Quelques  ber- 
gers, qui  paissaient  leurs  troupeaux,  s'ap- 
prochèrent de  nous,  et  nous  vendirent  un  che^ 
vreau  pour  une  maraoudi  et  deux  cornes  de  lait 
pour  une  poignée  de  tabac  à  priser.    . 

Nous  nous  mimes  en  marche  vers  les  trois 
heures  du  soir,  et  après  avoir  dépassé  les  débris 
des  montagnes  qui  abritent  Gueurzobo,  nous  nous 
engageâmes  dans  la  belle  plaine  qui  se  déployait 
devant  nous  :  elle  était  presque  entièrement  in- 
culte. 

Après  avoir  longtemps  cheminé  par  une  route 
admirable  de  facilité,  nous  nous  arrêtâmes  dans 
un  lieu  désert,  à  la  tombée  de  la  nuit. 

Nos  deux  domestiques,  aussi  poltrons  l'un  que 
l'autre,  nous  engageaient  à  pousser  plus  avant, 
en  nous  menaçant  toujours  des  bétes  féroces  qui 
nous  paraissaient  moins  redoutables  que  les 
douaniers  de  Gueurzobo,  que  nous  nous  félicitions 
d'avoir  esquivés  :  nous  cherchâmes  vainement  à 
rassurer  nos  hommes  qui,  après  avoir  allumé  de 
grands  feux,  résolurent  de  veiller  toute  la  nuit , 
afin,  disaient-ils,  de  défendre  nos  mules  contre  les 
hyénesquiviendraieptinfailliblementlesattaquer. 
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Notre  position  dans  ce  lieu  solitaire  avait  pour 
nous  un  charme  indéfinissable  rlious  apercevions, 
sur  les  hauteurs  qui  dominaient  la  plaine  y  la 
flamme  bleuâtre  qui  s'élevait  d'un  grand  nombre 
de  bûchers  et  donnait  au  pays  une  physiono- 
loie  intéressante;  nous  entendîmes,  non  loin  de 
nous,  le  miaulement  du  tigre  et  les  rugissements 
du  lion  f  et  nous  aimions  à  nous  regarder  seuls 

au  milieu  d'une  nature  si  étrange. 

Malgré  la  résolution  que  nous  avions  prise  de 
coucher  en  plein  air,  la  pluie  qui  vint  nous  as- 
saillir nous  força  à  dresser  notre  tente.  La  nuit 
s'écoula  paisiblement  ;  nous  nous  levâmes  à  Tau- 
rore  pour  continuer  notre  route.  Nous  abandon- 
nâmes bientôt  la  plaine  et  nous  traversâmes  des 
collines  couvertes  de  graviers  et  embarrassées 
d'arbres   desséchés  ;  nous  atteignîmes  une  im- 
mense vallée  arrosée  par  le  grand  ruisseau  de 
Séréna  ;  nous  la  parcourûmes  rapidement ,  et  de 
nouvelles  collines ,  pareilles  aux  premières  ,   se 
déroulèrent  sur  notre  roule  et  nous  amenèrent 
dans  une  nouvelle  plaine  traversée  par  la  rivière 
de  Bélessa,  que  nous  suivîmes  pendant  quelque 
temps,  dans  la  direction  du  sud-sud- est,  pour  aller 
nous  reposer  sous  le  plus  bel  arbre  que  nous  ait 
offert  TAbyssinie. 
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En  arrivant,  nous  aperçûmes  plusieurs  jeunes 
filles  qui  étaient  venues  se  baigner  dans  la  rivière, 
elles  furent  momenlanément  effrayées  en  nous 
Toyant  paraître;  mais  elles  ne  tardèrent  pas  à  se 
rassurer,  et,  s'approchant  peu  à  peu ,  elles  nous 
examinèrent  avec  attention  :  nous  eûmes  alors 
avec  elles  une  conversation  que  nous  ne  rappor- 
terons pas,  dans  la  crainte  d'effaroucher  nos  pudi- 
ques lecteurs.  Elles  nous  donnèrent ,  au  début 
de  notre  voyage ,  une  singulière  idée  des  mœurs 
abyssiniennes ,  dont  nous  offrirons  plus  tard  la 
peinture.   Nous  vîmes,  sur  les  bords  de  cette 
rivière,  un  lézard  énorme  :  il  avait  phis  de  quatre 
pieds  de  longueur. 

.  Ces  jeunes  filles  nous  avaient  appris  que  les 
missionnaires  protestants,  qui  étaient  partis  long- 
temps avant  nous  deMassaouah,  ne  nous  avaient 
précédés  que  de  quelques  jours  sous  le  grand 
arbre,  et  que  nous  les  trouverions  encore  dans 
le  village  é! Emni^Hamias^  (la  Pierre  de  l'Élé- 
phant ),  qui  n'était  qu*à  deux  lieues  de  Bé- 
lessa.  Nous  nous  décidâmes  à  dévier  de  notre 
route  ponr  avoir  le  plaisir  de  rencontrer  des  Eu- 
ropéens sur  cette  terre  lointaine,  et,  cette 
détermination  arrêtée,  nous  partîmes  aus- 
sitôt. 
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Nous  nous  dirigeâmes  vers  le  sud;  après  une 
demi-heure  de  marche,  nous  passâmes  devant 
une  église  qui  ressemblait  parfaitement  à  un 
moulin  à  vent  un  peu  écrasé.  La  tour  45tait  cons- 
truite en  pierre,  et  la  coupole  était  formée  par  de 
longues  branches  entrelacées  :  elle  était  entourée 
de  tombeaux.  Bientôt  après ,  nous  escaladâmes 
péniblement  la  haute  montagne  ^Jmm^Oufo, 
et,  arrivés  ffu  sommet,  nous  pûmes  contempleTi 
dans  Içur  majestueux  ensemble,  les  divers  paysa- 
ges que  nous  avions  successivement  admirés  les 
jours  précédents.  Notre  vue  s^étendit  bien  au  delà 
de  Gueurzobo ,  et  nos  regards  s'arrêtaient  avec 
complaisance ,  tantôt  sur  les  belles  plames  que 
nous  venions  de  traverser  et  tantôt  surleshautes 
chaînes  environnantes  :  de  nombreux  villages 
couronnaient  leurs  cimes,  et  leurs  flancs  étaient 
couverts  d*unc  végétation  due  à  une  pénible 
culture. 

Les  guerres  presque  continuelles  qui-  désolent 
les  diverses  provinces  de  TÂbyssinie  forcent  les 
habitants  à  se  retirer  sur  les  sommets  des  mon- 
tagnes où  ils  peuvent  mieux  se  défendre  contre 
les  attaques  de  leurs  ennemis-  :  perchés  sur  les 
hauteurs,  ils  ne  cultivent  que  les  terres  qui  en^ 
tourent    les    villages  et  négligent  leurs  belles 
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)ilaiiies«  Les  tombeaux  sont  ordinairement  dans 
les  vallées. 

Arrives  à  Emni^Harmas,  nous  dressâmes  notre 
tente  et  nous  fumes  bientôt  l'objet  d'une  curio* 
sîtd  générale,  quoiqu'il  y  eût  d'autres  blancs  dans 
le  village.  Nous  avions  remarqué,  depuis  quelque 
temps,  que,  chaque  fois  que  nous  étions  nos  tar- 
bouchs, les  Abyssiniens  manifestaient  une  sur- 
prise dont  nous  n'avions  pas  encore  cherché  k 
deviner  la  cause  :  cet  étonnement  fut  si  général 
parmi  les  curieux  d'Ëmni-IIarmas ,  au  moment 
où  nous  découvrîmes  nos  t^tes,  que  nous  ne  pû- 
mes nous  empêcher  d'en  demander  la  raison  à 
notre  interprète  j  il  nous  apprit  que  c'étaient  nos 
cheveux  noirs  qui  fixaient  ainsi  l'attention  de  ses 
compatriotes  qui  s'étaient  imaginé,  parce  qu'ils 
n'avaient  presque  jamais  vu  que  des  Allemands 
ou  des  Anglais,  que  tous  les  blancs  devaient  être 
bbnds,  et  ils  ne  pouvaient  se  lasser  d'admirer  la 
couleur  de  notre  tête  qu'ils  trouvaient  bien  supé- 
rieure à  celle  des  Européens  qu'ils  avaient  vus 
avant  nous.  Nou3  fûmes  très  étonnés  nous-mêmes 
de  voir  des  noirs,  pour  qui  une  peau  blanche  est 
si  précieuse,  donner  la  préférence  aux  bruns  sur 
les  blonds. 

Emûî*Harmas  est ,  sous  tous  les  rapports ,  im 
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village  fort  triste  ;  les  vivres  y.  sont  rares  et  les 
habitants  peu  hospitaliers.  Nous  avions  rencontré 
sur  notre  route  les  domestiques  des  missionnaires  : 
ils  nous  avaient  appris  que  l'un  de  leurs  maîtres, 
M.  Isemberg,  s'était  déjà  rendu  à  Âdoua  avec  sa 
femme ,  et  que  M.  et  madame  Gobât  se  trouvaient 
encore  à  Emni-Harmas.  Oubi  avait  promis  de 
leur  envoyer  une  escorte  qui  devait  les  protéger 
en  route  ;  car  le  pays,  qui  n'était  pas  entièrement 
conquis ,  était  infesté  de  soldats  vagabonds  qui 
ne  se  faisaient  aucun  scrupule  de  détrousser  les 
voyageurs,  et  il  était  difficile  de  se  soustraire  à 
leur  brigandage. 

Ces  domestiques  s'étaient  empressés  d'aller  an- 
noncer notre  arrivée  à  leur  maître,  et  nous  étions  à 
peine  installés,  que  nous  reçûmes,  sous  notre  tente 
errante,  unejeune  dame  suisse  avecM.  Gobai,  son 
mari,  déjà  connu  par  la  publication  de  son  Journal 
en  Âbyssinie.  Dans  un  lieu  si  morne,  ces  visites 
nous  causèrent  une  grande  joie,  et  nous  oubliâ- 
mes alors  tous  les  désagréments  dont  notre  voyage 
avait  été  semé.  M.  Gobât  nous  donna  des  rensei- 
gnements précieux  sur  les  pays  que  nous  allions 
parcourir;  dès  le  lendemain,  nous  nous  rendî- 
mes chez  lui,  et  le  premier  objet  qui  nous  frappa 
en  entraut  fut  le  forté-piano  de  sa  femme.  Nous 
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eûmes  encore  une  longue  conversation  sur  l'A- 
byssinie  ,  et ,  à  midi ,  nous  nous  retirâmes  pour 
aller  faire  nos  préparatifs  de  départ. 

Nous  allions  nous  mettre  en  route  lorsqu'un 
soldat  d'Oubi ,  qui  voulait  nous  protéger  même 
malgré  nous,  prétendit  que  nous  ne  quitterions 
pas  le  village  si  nous  ne  lui  permettions  de  nous 
accompagner;  nous  refusâmes  durement  son  pa- 
tronage  :  sa  persistance  rassembla  quelques  per- 
sonnes, et  M.  Gobât,  instruit  de  ce  qui  se  passait, 
eut  la  bonté  de  se  rendre  dans  notre. tente  ,  et 
grâce  à  son  influence ,  nous  nous  vîmes  délivrés 
des  importunités  de  TÂbyssinien  qui  avait  voulu, 
disaii-il,  avoir  Thonneur  de  présenter  des  blancs 
à  son  maitre.  Ces  légers ,  mais  ennuyeux  débats 
terminés,  nous  fîmes  marcher  nos  mulets,  déter- 
minés à  nous  éloigner  sur-le-champ  d'Emni- 
Harmas^  mais  un  accident  aussi  malheureux 
qu'inattendu  vint  nous  retenir  malgré  nous  et 
irriter  encore  notre  impatience. 


VI. 


êOUHAlKE. 

Une  aventure  tragique.  —  Assistance  de  M.  Gobât.  — Justice  da 
pays.  —  Notre  drogman  est  enctiatnë.  —  Nous  trouvons  un  nou- 
vel interprète.  —  Prtfparatîfs  de  départ  interrompus-  —Les  ha- 
bitants du  village  viennent  pour  nous  attaquer.  —  Nous  sommes 
défendus  par  le  gouverneur  d\%ggucla.  —  Nous  entrons  en  né- 
gociation. ~^  Ddpart  d''Emni-Hnrmas.  —  Description  de  la  route. 
Rencontre  d'une  troupe  de  soldais.  —  Leur  repas.  -*-  Un  doua- 
nier. —  Nous  longeons  la  chaîne  de  montagnes  qui  procède 
Adoua .  —  Station  dans  une  gorge.  —  Erreur  de  Bruce,  relative  au 
Robber-Aèni .  -—  Nous  traversons  la  vallée  de  Mariam  -  Cliaouï- 
tou.— Arrivée  a  Adoua.  —  Détails  sur  les  blancs  que  nous  trou- 
vons dans  cette  ville. 


CHAPITRE  VI. 


Nous  étions  encore  assis  sous  notre  tente  avec 
M.  Gobât  et  nous  allions  lui  faire  nos  adieux , 
lorsque  nous  entendîmes  Texplosion  d'une  arme 
à  Feu  qui  fut  immédiatement  suivie  de  cris  plain- 
tifs et  de  gémissements.  Un  domestique  entra 
tout  efiaré  et  nous  annonça  qu'un  habitant  du 
I.  il 
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village  était  blessé  au  pied.  Nous  sortîmes  aus- 
sitôt. 

Nous  trouvâmes  un  homme  baigné  dans  son 
sang  y  et  le  premier  individu  que  nous  interro- 
geâmes nous  apprit  que  le  pistolet  que  Béchir 
portait  toujours  à  sa  ceinture  était  parti  de  lui- 
même  pendant  que  ledrogman  se  débattait  contre 
un  villageois,  et  que  la  halle,  apris  avoir  brisé 
un  bâton,  était  entrée  dans  le  talon  de  l'Abys- 
sinien et  avait  pénétré  si  avant  dans  les  chairs, 
qu'il  était  impossible  de  l'extraire  avec  les  moyens 
connus  dans  le  pays. 

Nous  étions  en  droit  de  croire  que  les  parents 
de  la  victime  ne  chercheraient  pas  à  se  venger 
de  notre  interprète;  mais,  quoique  nous  Fussions 
depuis  peu  dans  le  Tigré,  ses  habitants  s'étaient 
assez  révélés  en  plusieurs  circonstances  pour  nous 
faire  craindre  qu'ils  ne  laisseraient  pas  échapper 
une  aussi  belle  occasion  d'extorquer  une  somme 
d'argent  à  des  Européens,  et  l'événement  ne  tarda 
pas  à  justifier  nos  prévisions. 

Nous  continuâmes  cependant  à  nous  occuper 
de  nos  préparatifs  de  départ;  mais  bientôt  nous 
Vîmes  entrer  plusieurs  soldats  conduits  par  un 
individu  à  face  de  geôlier  qui  nous  fit  mal  augurer 
de  cette  visite  :  c'étaient  tous  les  parents  du  ma- 
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lade  qui  Tenaient  de  se  réunir  si  la  liàte  pour 
se  faire  eux-mêmes  justice  ;cary  selon  la  coutume 
du  pays,  lorsque  le  sang  a  été  versé  et  que  le 
blessé  se  trouve  dans  un  état  dangereux ,  le  cri- 
minel napparticnt  ni  au  roi  ni  au  gouverneur 
de  la  province  où  le  meurtre  a  été  commis,  les 
parents  de  la  victime  ont^seuls  le  droit  de  venger 
sa  mort. 

M  Le  malheur  qui  nous  afflige  vient  de  Dieu,  » 
dit  celui  d'entre  eux  qui  paraissait  avoir  le  plus 
d'importance.  «  M  n'y  a  pas  eu  de  mauvaise 
intention  de  la  part  du  coupable,  nous  le  croyons; 
mais  un  de  nos  frères  est  gravement  blessé ,  il 
peut  succomber,  et  nous  demandons  que  votre 
drogman  reste  en  notre  pouvoir  jusqu'à  Texpi- 
ration  des  sept  jours  fixés  par  la  loi ,  terme  après 
lequel  il  sera  libre  de  partir,  si  notre  malheureux 
parent  ne  meurt  pas.  » 

Mous  priver  de  notre  interprèle,  c'était  nous 
arrêter  nous-mêmes;  nous  fîmes  nos  réclama- 
tions; mais  les  plaignants,  dont  le  but  était  de 
nous  mettre  dans  l'embarras,  ne  voulurent  jamais 
oonsentir  à  nous  abandonner  Béchir. 

L'homme  dont  la  physionomie  nous  avait  tant 
déplu  prit  un  des  coins  de  la  toile  de  notre  inter- 
prète^  qu'il  noua  avec  la  sienne,  et  commeqça  à 
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plaider  sa  cause  devant  nous  et  M.  Gobât ^  qui 
seul  le  comprenait.  Il  s'exprima  avec  une  facilite 
qui  nous  étonna;  après  lui,  Taccusé  présenta  ses 
moyens  de  défense.  Malheureusement,  Tavocat 
qui  avait  parlé  le  premier  était  en  même  temps 
accusateur  et  juge  :  nous  devions  donc  avoir  tort^ 
et  en  dépit  de  nos  rep^^ésentations ,  Béchir  fat 
déclaré  prisonnier. 

Nous  nous  trouvions  au  milieu  d'une  assem- 
blée nombreuse,  sous  une  tente  d'Arabie  t  les 
figures  noires  des  Tigréens ,  leurs  (rails  empreints 
d'une  férocité  sauvage,  l'animosité  des  parents, 
la  contenance  abattue  de  notre  interprète  avec 
le  contraste  de  nos  figures  blanches  et  de  nos  cos- 
tumes étranges ,  dessinaient  un  admirable  tableau. 
C'étaient  l'Europe  et  TAfriqûe,  l'homme  policé  et 
l'homme  à  demi  sauvage  qui  se  trouvaient  alors 
en  présence  et  se  mesuraient  du  regard. 

L'accusateur  adressa  quelques  mots  à  un  jeune 
homme  qui  se  trouvait  à  ses  côtés  et  qui  s'éloi- 
gna aussitôt  :  il  revînt  un  moment  après,  appor- 
tant une  chaine  en  fer  dont  Tune  des  extrémités 
fut  rivée  ,  à  grands  coups  de  marteau ,  au  bras  de 
l'accusé,  et  l'autre  à  celui  d'un  jeune  parent  de  la 
victime,  qui  devait  répondre  de  tous  les  mouve- 
ments de  Béchir  dont  il  partageait Tcsclavage.  Ces 
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deux  hommes,  dont  Tun  était  peut-être  destiné  à 
Terser  le  sang  de  l'autre ,  se  trouvaient  ainsi  rap- 
prochés et  vivaient  en  parfaite  intelligence  dans 
cette  singulière  position. 

Quand  la  nuit  arriva^  ces  deux  jeunes  gens^ 
euchainés,  allèrent  coucher  dans  le  village ,  et 
nous  nous  trouvâmes  seuls  avec  notre  domesti- 
que tigréen,  qui  ne  pouvait  nous  comprendre 
que  par  ^gnes.  Tous  les  matins ,  Béchir  revenait 
dans  notre  tente  avec  son  compagnon  :  il  était 
cruellement  tourmenté  et  attendait,  avec  une 
anxiété  bien  naturelle,  Vexpiration  de  ces  sept 
mortellesjoumeesdcnt.il  comptait  les  heures.  Le 
malade  avait  été  renfermé  dans  une  chambre  té- 
nébreuse, et  quoiqu'il  fût  grièvement  blessé,  il 
n'avait  pas  le  moindre  symptôme  de  fièvre. 

Lé  29  avril ,  les  hommes  qui  devaient  escorter 
M.  Gobât  arrivèrent  à  Emni-Harmas  :  notre 
vieux  domestique  revint  aussi  de  Halaï,  où  il  avait 
vu  mourir  son  beau-fils.  Ce  bon  vieillard,  étonné 
de  nous  trouver  presque  seuls,  demanda  des  nou- 
velles de  Béchir,  et  lorsqu'il  apprit  qu'il  était  pri- 
sonnier, il  poussa  la  générosité  jusqu*à  s'offrir 
lui-même  pour  être  enchaîné  à  sa  place,  quoiqu'il 
n'ignorât  pas  qu'un  semblable  dévouement  com- 
pi*omettait  sa  vie. 
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Le  gouverneur  de  la  province  d'Agguéla  était 
un  des  p«-)rents  du  malade  ^  et  cette  circonstance 
était  loin  de  nous  être  favorable  ;  il  fut  bientôt 
averti  de  l'événement  qui  nous  retenait  à  Emni* 
Harmasy  et  il  envoya  aussitôt  plusieurs  de  ses  sol- 
dats chargés  de  nous  amener  près  de  lui.  Noua 
étions  chez  M.  Gobât  lorsque  ses  émissaires  arri* 
vèrent  et  nous  transmirent  ses  ordres;  nous  leur 
répondîmes  qu'en  notre  qualité  de  blancs  nous 
ne  reconnaissions  l'autorité  de  personne,  et  que,  ai 
leur  maître  désirait  nous  voir,  il  n'avait  qu'à  se 
rendre  chez  nous.  11  parait  que  leurs  instructions 
ne  leur  permirent  pas  d'insister,  car  ih  se  reti- 
rèrent, après  s'être  consultés  un  moments 

M.  Gobât  n'était  pas  encore  prêt  à  partir.  Far^ 
mi  les  hommes  que  le  roi  du  Sémen  lui  avait 
envoyés,  se  trouvait  un  jeune  Tigréen  .iiommé 
Gounfon^  qui  parlait  l'arabe;  il  offrit  de  noussarvir 
de  drogman  et  de  nous  accompagner;  impatienta 
de  sortir  de  ce  malheureux  village^  nous  abattîmes 
nous-mêmes  notre  tente  et  nous  partîmes. 

Nous  venions  de  monter  sur  nos  mules,  lors« 
que  deux  individus,  armés  de  toutes  pièces,  s'a- 
vancèrent vers  nous  et  voulurent  nous  retenir; 
mais  nous  les  repoussâmes  brusquement  et  noua 
poursuivîmes  notre  route.  Nous  avions  fait  à 
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peine  trois  cents  pas^  lorsqu'on  nous  détournant 
nous  aperçûmes  une  nombreuse  troupe  hérissëe 
de  lances  et  couverte  de  boucliers,  qui  se  dirigeai^ 
de  notre  côté,  et  en  même  temps  un  homme  du 
gouverneur  arriva  tout  essouflé,  pour  nous  prieir 
d'attendre  son  maitre  qui  arrivait,  djsait-il,  à 
notre  secours. 

Nous  nous  arrêtâmes  et  nous  découvrîmes 
bientôt  la  petite  armée  de  ce  ^hef  qui  accourait 
pour  nous  protéger  :  au  milieu  des  soldats,  nous 
distinguâmes  le  missionnaire  qui ,  sans  penser  au 
danger.auquel  il  s'exposait,  s'empressait  de  venir 
nous  aider  de  se$  conseils.  Les  deux  troupes  qui 
s'étaient  rapprochées  se  séparèrent  à  la  voix  du 
gouverneur  et  se  placèrent  en  face  Tune  de  l'au- 
tre, disposées  à  en  venir  aux  mains  si  les  circons- 
tances l'exigeaient. 

«  Lorsque  je  vous  ai  vus  agir  en  hommes  dé- 
terminés ,  »  nous  dit  le  dioum ,  «  j'ai  senti  quq 
je  vous  aimais  et  suis  venu  pour  vous  protéger: 
vous  pouvez  compter  sur  moi  et  mes  soldats;  si 
vous  avez  besoin  de  défenseurs,  je  le  jure  par  la 
vie  du  prince,  mon  maitre^  notre  secours  ne  vous 
manquera  pas.  » 

On  fît  approcher  les.  parents  du  blessé ,  et  le 
gouverneur  leur  demanda  l'explication  de  leur 
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conduite  envers  nous  :  ils  osèrent  répondre  que,* 
d'après  les  déclarations  de  notre  drogman  lui- 
même^  nous  avions  y  parmi  nos  bagages,  des 
objets  qui  lui  appartenaient  et  qui  leur  re- 
venaient de  droit  si  le  malade  venait  à  mourir  : 
cette  raison  parut  suffisante  pour  nous  retenir 
jusqu'à  l'arrivée  du  coupable  qu'on  envoya  cher- 
cher dans  un  village  voisin  où  on  l'avait  con- 
duit depuis  la  veille. 

Après  une  attente  assez  longue ,  nous  le  vîmes 
arriver^  toujours  enchaîné  avec  son  compagnon. 
Le  choum  l'interrogea  aussitôt  pour  savoir  s*il 
avait  réellement  des  effets  parmi  les  nôtres ,  et 
nous  eûmes  lieu  d'être  satisfaits  de  sa  réponse  : 
«  Mes  maîtres,  »  dit-il,  «  n'ontrienà  faire  ici  :  je  suis 
le  seul  coupable  s'il  y  en  a  un ,  et  me  voici  au 
milieu  de  vous  chargé  de  fers  :  laissez-les  libres, 
qu'ils  aillent  vers  Oubi,  j'espère  qu'ils  ne  m'ou- 
blieront pas  auprès  de  lui  ;  je  n'ai  rien  à  récla- 
mer d'eux,  et  tout  ce  que  je  possède  leur  apparu 
tient.  »  Les  parents  de  la  victime  confondus  n'eu- 
rent rien  à  ajouter,  et  le  gouverneur  déclara  que 
nous  pouvions  continuer  notre  route. 

Mais,  en  voyant  leurs  projets  déjoués,  nos  enne- 
mis changèrent  de  batterie  :  «Peut-être,  »  nous  di- 
rent-ils, <c  ètes-vous  attachés  à  l'homme  que  nous 
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TOUS  enlevons;  si  vous  consentez  à  payer  les  frais 
des  funérailles  de  notre  frère,  il  sera  libre  de  vous 
accompagner  :  il  faut  250  ou  300  talaris  pour  ra- 
cheter un  meuTtrierj  noire  parent  n'est  encore  que 
blessé;  si  vous  nous  donnez  le  prix  d*uue  mule 
(15  talaris)  et  le  pistolet  coupable ^  nous  nous 
désisterons  de  toute  poursuite  contre  votre  ser- 
viteur. » 

Pour  une  modique  somme ,  nous  pouvions 
sauver  Béchir,  que  nous  aimions^  de  la  peine 
capitale;  nous  feignîmes  néanmoins  de  vouloir 
Tubandonner  et  nous  oiTrimes  5  talaris  qui  fu- 
rent acceptés  après  de  longs  débats  :  nous  fîmes 
cadeau  du  pistolet  au  gouverneur  qui  nous  avait 
témoigné  un  si  vif  intérêt,  nous  donnâmes  un  ta- 
lari  à  un  soldat  du  prince,  qui  avait  constamment 
invoqué  le  nom  de  son  maître  en  notre  faveur; 
et,  d'après  Tusage  établi  dans  le  pays  ,  celui  qui 
devait  délivrer  le  drogman  de  ses  cbaines  reçut 
aussi  son  bacchich.  Par  sa  prudence  et  la  con- 
naissance parfaite  qu*il  avait  des  mœurs  et  de  la 
langue  de  celte  contrée,  M.  Gobât  nous  fut  d'un 
grand  Secours. 

Enfin  il  nous  fut  permis  de  partir;  nous  avions 
avec  nous  le  nouveau  drogman,  le  vieux  domes- 
tique et  le  Tigréen  de  Mârda  ;  nous  nous  éloigna- 
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mes  rapidement ,  car  il  nous  semblait  toujours 
qu'on  allait  encore  nous  retenir.  Les  montagnes 
que  nous  apercevions  autour  de  nous  étaient 
blanches  et  arides;  mais,  en  revanche,  les  vil- 
lages étaient  parés  d*arbres  touffus  et  les  vallées 
couvertes  d'une  riche  végétation.  La  route  était 
peuplée  d'énormes  pintades,,  et  les  cbll-quals 
étalaient  autour  de  nous  leurs  branches  sans 
feuilles. 

Nous  avions  laissé  Béchir  entre  les  mains  du 
geôlier  chargé  de  le  débarrasser  de  ses  fers,  et 
nous  avions  pris  les  devants.  Nous  ignorions  qu'il 
fallût  plusieurs  heures  pour  achever  cette  opé- 
ration ,  et  pensant  qu'il  ne  tarderait  pas  à 
nous  rejoindre ,  nous  cheminions  lentement  ; 
mais ,  après  avoir  longtemps  attendu  en  vain , 
nous  doublâmes  le  pas  :  la  nuit  arrivait ,  et  nos 
Abyssiniens  tremblaient  de  frayeur,  en  songeant 
qu'ils  allaient  se  trouver  en  chemin  à  l'heure  où 
les  esprits  exercent  leurs  maléfices.  Au  bout  de 
deux  heures  ,  nous  arrivâmes  dans  un  village  où 
nous  fumes  forcés  de  stationner.  Noire  nouveau 
drogman,  qui  nous  servait  de  guide,  nous  dé- 
clara qu'il  n'était  pas  en  état  de  trouver  la  roule, 
et  qu'aucune  considération,  pas  même  la  mort, 
ne  pourraient  l'engager  à  pousser  plus  avant.  Nous 
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Hmes  de  vaios  efforts  pour  vaincre  son  obstina*- 
tion  y  et  comm^  l'ignorance  nous  mettait  à  sa 
merci  f  nous  nous  arrêtâmes. 

Les  villageois  nous  donnèrent  une  maison  si- 
lilëe  dans  une  cour  :  avec  quelques  grains  de 
poivre,  nous  achelâmes  de  la  bière  et  du  laitj 
nous  fîmes  rôtir  pour  nous  quelques  tranches 
d'une  cuisse  de  bœuf  que  M.  Gobât  nous  avait 
donnée  avant  notre  départ,  et  nos  gens  moins 
difliciles  mangèrent  le  reste  cru. 

Le  lendemain  1  ***  mai ,  nous  quittâmes  notre 
hutte  au  point  du  jour  et  nous  descendimesi  par 
un  pénible  sentier,  sur  le  bord  de  la  rivière 
d'Ounguéa  qui  borne,  de  ce  côté,  la  province  d'Ag- 
guéla,  La  plaine,  arrosée  par  cetCe  rivière,  est 
soigneusement  cultivée;  nous  Tabandonnâmes  au 
bout  d'une  demi-heure  pour  nous  enfoncer  dans 
les  montagnes.  La  route,  parallèlement  tracée  à 
un  torrent,  était  rude,  couverte  de  pierres  et  très 
foligante.  Après  une  longue  marche,  nous  nous 
reposâmes  auprès  d'un  ruisseau  nommé  Kébita, 
d'où  l'on  apercevait,  sur  une  hauteur,  le  village 
de  Zebau-Guila,  qui  faisait  autrefois  partie  des 
domaines  de  Bahar-Negous  \  Zeban-Guila  est 

'  Roi  de  la  mer.  Les  Abyssiniens  dt^igoaicnl; ,  par  ce  titre,  le 
prince  dont  les  •possessions  sV^tendaicnt  jusqu^à  la  mer  Rouge. 
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aussi  le  nom  du  district  qui  commence  à  Ounguéa 
et  finit  à  Kébita. 

Nous  venions  de  nous  arrêter  lorsqu'on  nous 
annonça  une  bande  de  soldats  qui  s'avançaient  du 
côté  du  sud;  leur  marche  désordonnée  et  leur  as- 
pect sauvage  leur  donnaient  l'air  de  véritables  bri- 
gands. Nous  nous  serions  passés  volontiers  de  leur 
visite;  mais  il  n'était  pas  possible  de  les  éviter. 
Heureusement  pour  nous^  cette  troupe  appartenait 
à  Déjaj-Oubi,  et  personne  ne  songea  à  nous  inquié- 
ter. Us  s'arrêtèrent  à  quelques  pas  de  nous  pour 
égorger  un  bœuf  qu'ils  venaient,  sans  doute,  de 
dérober  à  quelque  paysan,  et  dans  un  moment 
il  fut  dépouillé,  dépecé  et  mangé  :  on  chercha, 
parmi  les  excréments,  les  brins  d'herbe  qui  n'é- 
taient pas  bien  digérés,  on  en  couvrit  les  plus 
belles  tranches  du  bœuf;  on  exprima  le  fiel  sur 
cette  viande  qu'on  assaisonna  d'une  forte  dose  de 
sel  et  de  poivre ,  et  on  la  présenta  au  chef  de  la 
bande,  car  les  inférieurs  n'étaient  pos  jugés  di- 
gnes de  savourer  un  tel  mets  '. 

*  Dom  Francisque  Alvarez,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Hhtoire 
de  V Ethiopie,  pdg.  i84  et  129- »3o, parle  d'un  repas  à  peu  près  sem- 
blable. .  :  a  On  nous  apiK>rtait  à  manger  aux  beuresextraordîtiairety 
selon  la  coutume  du  pajs,  qui  e'taitla  nuit;  car  on  n'y  man^c  ,  si«> 
non  une  fois  le  jour.  Leur  viande  est  de  chair  crueaVec  une  sauce 
faite  de  Hel  de  vache,  ce  que  nous  ne  pouvions  regarder,  tant  s^ea 
fallait  qu'il  uou^  prit  envie  d'en  goAter. . .;  puis  les  services  furent 
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Nous  quittâmes  le  ruisseau  et  nous  escaladâmes 
uoe  haute  montagne^  du  sommet  de  laquelle 
nous  découvrîmes  un  grand  nombre  de  villages,  et 
les  sites  montagneux  d'Agami  et  de  Ilaramat,  qui 
étaient  alors  le  théâtre  de  la  guerre.  Le  pays 
était  moins  boisé  que  derrière  nous.   • 

Chemin  faisant,  nous  aperçûmes,  dans  un  dé- 
tour du  sentier,  un  paysan  qui  se  précipita  sur 
un  de  nos  hommes  :  nous  pensâmes  qu'il  avait  été 
peut-être  insulté ,  et,  ne  voulant  pas  nous  mêler 
de  cette  querelle,  nous  laissâmes  les  deux  anta- 
fagonistes  vider  leur  différend,  d*autant  plus  vo- 
lontiers que  celui  qu'on  avait  arrêté  était  notre 
nouvel  interprète  dont  nous  étions  fort  mécon- 
tents. 

Mais,  étant  parvenu  à  se  dégager  des  griffes  de 
son  advei*saire,  après  s'être  longtemps  débattu , 
Counfou  courut  précipitamment  vers  nous  pour  se 
mettre  sous  notre  protection  :  le  paysan  ne  se  fit 
pas  attendre,  il  arriva  tout  essouflé  en  criant  et 
menaçant    toujours,   et    notre  élonnement  fut 


]N>sés,  lesquels  services  j\iiiiMis  r|uasi  lionlc  <lc  riiinrnlcvcMr,  bien 
qne  ce  soient  choses  fort  ordinaires  et  acroutnmcv's  au  pays.  On 
territ  donc  de  trois  manières  de  sauces  ou  l>rouets,  lesquels  étaient 
faits  de  la  cî:air  crue  rt  saup  mèltf  parmi ,  ce  qtii  est  estitnc  entre 
rux  une  viande  foit  dclieule,  doul  il  ne  se  trouve  autre  que  Icn 
grands  scignçur:»  qui  en  usent.  » 


190  VOYAGE 

grand  lorsque  nous  aperçûmes  que  c  était  à  nous 
qu'il  en  voulait.  «  Nous  ne  devions  pas^  »  disak- 
il  f  «  passer  dans  son  pays  sans  payer  un  droit' 
de  douane;  »  nous  le  chassâmes  en  nous  moquant 
de  lui ,  et,  trop  faible  pour  oser  persister,  il  s'éloî» 
gna  à  toutes  jambes  et  disparut  dans  un  village 
voisin. 

Nous  ne  pensions  plus  à  lui  lorsque  nous  le  vl*^ 
mes  reparaître  à  la  tête  d'une  bande  de  pillards  qui 
espéraient,  sans  doute ,  nous  intimidei*  par  leur 
nombi'e.  Ils  étaient  armés  de  lances  et  de  bou« 
cliers  comme  s'ils  allaient  eu  campagne,  et  iU 
nous  donnèrent  une  seconde  représentation  des 
scènes  d'Emni-Harmas;  nous  avions  nos  fusils 
chargés  et  nous  nous  disposâmes  à  les  bienrece* 
voir.  Ils  craignirent  de  s'adresser  directement  à 
nous  et  ils  se  précipitèrent  sur  nos  domestiques 
pour  leur  enlever  les  effets  dont  ils  étaient  char* 
gés;  nous  arrivâmes  à  leur  défense,  et,  après  les 
avoir  délivrés,  nous  les  fîmes  marcher  devant 
uouSf  en  regardant  eu  face  nos  féroces  ennemis 
qui  fuisaicnt  mine  de  vouloir  nous  attaquer. 
Pendjint  qu'ils  hésitaient,  nous  aperçûmes  dans 
un  champ  une  troupe  de  ces  gros  oiseaux  noîrs 
qu'on  trouve  communément  dans  le  Tigré  ;  l'un 
de  nous  prit  un  long  fusil  de  chasse  chargé  avec 
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du  plomb  et  tira  sur  un  de  ces  animaux,  qui  de- 
meura sur  place.  Nos  ennemis^  croyant  que  nous 
ravîons  tué  avec  une  balle,  se  retirèrent  épou- 
vantes, et  nous  fumes  ainsi  débarrassés  de  leurs 

dangereuses  importunifés. 

Nous  cheminâmes  alors  paisiblement  :  nous 
descendîmes  dans  une  immense  et  magniCque 
vallée  parée  de  champs  cultivés,  de  verdoyantes 
prairies  et  des  plus  beaux  coll-quals  que  nous 
eussions  admirés  depuis  le  Taranta.  Elle  était 
traversée,  dans  toute  sa  longueur,  par  un  ruisseau 
qui  l'inonde  au  temps  des  pluies.  Nous  avions 
à  notre  droite  la  chaîne  toute  fracassée  de  ces 
montagnes  noirâtres  qu'on  nous  avait  désignées 
a  Halai  comme  voisines  d*Âdoua.  Nous  parcou- 
rûmes lentement  cette  riche  vallée;  quelque 
temps  avant  d'entrer  dans  la  gorge  où  elle  va  se 
perdre  en  se  resserrant  insensiblement,  nous  dé- 
couvrîmes une  grande  église  située  au  pied  des 
montagnes  élancées  qui  dominaient  le  vallon. 

Il  était  nuit,  et  nous  venions  de  nous  enfoncer 
dans  la  goi'ge  d'où  s'élance  impétueux  le  torrent 
qui  va  déborder  dans  la  vallée;  la  pluie  nous 
assaillait  depuis  pliis  d'une  heure  et  nous  déses- 
périons de  trouver  un  asile  :  l'obscurité  était 
profonde,  et  le  silence  n'était  interrompu  que 
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par  le  coassement  d'énormes  crapauds  el  le  bruit 
du  tonnerre  qui  retentissait  répété  par  mille  échos  : 
nous  étions  inondés ,  nous  marchions  sans  aper«- 
cevoir  de  sentier  tracé,  et  à  travers  les  rochei'S 
qui  bordaient  le  précipice,  nous  n*avions  pas 
encore  trouvé  de  place  convenable  pour  nous 
arrêter.  La  route  était  impraticable;  nous  venions 
heureusement  de  descendre  de  nos  mules,  lors- 
qu'une d'elles  glissa  dans  le  torrent.  Nous  la 
retirâmes  avec  beaucoup  de  difficulté  :  il  n'était 
plus  possible  d'avancer  sans  attendre  le  jour,  et 
n'étant  pas  disposés  à  rétrograder,  nous  résolûmes 
de  passer  la  nuit  dans  cette  gorge  noire.  Sur  les 
cimes  des  montagnes  environnantes,  nous  dis- 
tinguions  des  feux  qui  nous  rappelaient  les  illu- 
minations du  mois  de  Ramadan,  dans  les  villes 
musulmanes. 

Cependant  la  pluie  tombait  moins  abondante; 
nous  étendîmes  notre  tapis  sur  les  pierres,  et  nous 
nous  endormîmes  avec  nos  habits  mouillés.  Peu 
à  peu  le  ciel  redevint  serein,  et  comme  nous 
nous  disposions  à  passer  une  nuit  infâme,  elle 
nous  parut  délicieuse.  En  nous  levant,  nous  nous 
aperçûmes  que  nous  nous  étions  écartés  de  la 
route,  et  il  fallut  rebrousser  chemin  de  quel- 
ques pas. 
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Nous  montâmes  sur  une  colline^  et  après  l'avoir 
descendue  avec  diflicullé,  nous  nous  trouvâmes 
dans  une  nouvelle  vallée  moins  vaste^  mais  plus 
fraîche  que  celle  que  nous  avions  parcourue  la 
Teille  :  elle  était  arrosée  par  le  Robber-Âèni 
(  la  source  de  Robber  )^  dont  Bruce  ne  fait  qu*uQ 
seul  mot  qu'il  écrit  Ribieraini  et  auquel  il  donne 
une  étymologie  toute  différente.  «  Le  nom  de  Ri- 
»  bieraini,  »  nous  dit  ce  voyageur,  ce  a  été  donné 
»  au  ruisseau  par  les  bandits  des  anciens  villages 
»  voisins ,  parce  que  de  là  on  voit  deux  routes 
n  opposées  :  l'une  à  l'ouest  i  conduisant  à  Gondar, 
n  Fautre  tirant  à  l'est  vers  la  mer  Rouge.  Celui  des 
))  bandits  qui  se  tenait  en  sentinelle  s'écriait  dés 
I)  qu'il  apercevait  une  caravane:  Ribieraini!  ce  qui 
n  signifie  i<  on  vient  par  là.  »  Alors  chacun  pre- 
n  nait  sa  lance  et  son  bouclier,  et  tous  ensemble 
))  se  plaçaient  de  manière  à  attaquer,  avec  le  plus 
I)  d'avantage,  les  pauvres  marchands  qui  ne  se 
»  méfiaient  de  rien.  »  Ces  détails  sont  assez 
curieux;  malheureusement,  ils  ne  reposent  sur 
aucun  fondement,  et  la  véritable  orthographe 
du  mot  en  démontre  Tinexactitudc. 

La  description  que  ce  voyageur  nous  a  laissée 
du  Robber-Aéni  et  de  rOunguéa  est  frappante 
de  vérité  :  tout  ce  qu'il  dit  de  la  fécondité  des 
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terrains  arrosés  par  le  premier  ruisseau  et  des 
fleurs  qui  parfument  les  bords  du  second  est 
parfaitement  exact;  mais  il  se  trompe  évidem- 
ment lorsqu'il  prétend  avoir  traversé  le  Mareb, 
Robber-Aèni  ne  se  trouve  pas  sur  le  chemin  qui 
conduit  du  Mareb  à  Adoua. 

Nous  longeâmes  la  vallée  dans  la  direction  de 
Test  à  Touest,  nous  arrivâmes  à  Mariam-Chaoui- 
tou  ou  Marie  la  Verte,  église  environnée  de  sa- 
bines  et  d'oliviers,  qui  justifient  Tépithète  qu*on 
a  donnée  à  la  vierge  à  laquelle  elle  est  consacrée. 
Nos  domestiqués  nous  apprirent  qu'à  gauche  de 
notre  route  on  trouvait  encore  les  ruines  d*une 
église  élevée  par  Abba-Garima  dans  les  premiers 
tempsde  la  conversion  des  Abyssiniens  au  christia. 
nisme;  mais,  comme  M.  Sait  en  avait  donné  une 
description  assez  détaillée,  nous  ne  jugeâmes  pas 
à  propos  d'aller  la  visiter  nous-mêmes. 

C'était  un  samedi  2  mai ,  jour  de  marché  à 
Adôua ,  tous  les  sentiers  étaient  couverts  de  lon- 
gues files  d'hommes  qui  se  rendaient  dans  cette 
ville.  Nous  étions  l'objet  d'une  curiosité  géné- 
rale. Nous  tiouvâmes  sur  notre  route  les  doua* 
niers  d' Adoua,  qui  imposaient  (ous  ceux  qui  por- 
taient des  marchandises  :  nous  nous  attendions 
encore  à  quelques  nouvelles   tracasseries;  mais 
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nous  passâmes  devant  le  poste  sans  être  inquiétés, 
sans  qu'on  fît  même  la  moindre  observation. 
Arrivés  sur  les  collines  qui  séparent  Mariam- 
Chaouitou  d'Adoua,  nous  aperçûmes  cefte  ville 
où  nous  espérions  nous  reposer  un  peu  de  toutes 
les  contrariétés  que  nous  avions  éprouvées  depuis 
notre  départ  de  Massaouah.  Chemin  faisant,  nous 
vîmes  un  porc-épic  que  l'on  venait  de  tuer.  Nous 
traversâmes  le  niîsseau  d'Assa  ,  et  nous  vînmes 
loger  chez  notre  vieux  domestique  qui  nous  sur- 
prit singuliéretnent,  en  nous  apprenant  qu'il  pos- 
sédait deux  maisons  à  Adoua.  Nous  l'avions  tou* 
jours  considéré  comme  un  mendiant. 

Nous  reçûmes  bientôt  la  visite  de  la  plupart  des 
blancs  qui  se  trouvaient  dans  cette  ville  :  le  pre- 
mier qui  se  présenta  était  un  Arménien  nommé 
Joannes  :  il  était  armurier.  Son  état,  qu'il  con- 
naissait assez  bien,  lui  avait  donné,  dans  le  pays, 
une  certaine  considération,  mais  fort  peu  d'ar- 
gent, en  sorte  qu'il  était  loin  d'être  satisfait  :  il 
se  plaignait  beaucoup  de  l'avarice  des  Abyssi- 
niens ,  et  il  ne  nous  fit  pas  l'éloge  de  la  généro- 
sité d'Oubi.  Il  était  regarde  comme  un  honnête 
homme  ;  mais  il  n'avait  que  le  mérite  d'être  plus 
rusé  que  ses  amis  qu'il  avait  su  séduire  par  des 
dehors  affables  et  ses  manières  câlines  etjésuiti- 
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ques  :  il  rendait  quelquefois  service,  mais  c'était 
toujours  dans  des  vues  intéressées. 

Le  second  s'appelait  Bethléem  :  natif  de  Tiflis, 
il  était  resté,  pendant  plusieurs  années,  au  ser- 
vice des  Portugais  dans  File  de  Java  ;  il  avait 
amassé  quelques  talaris  et  était  parti  de  Tlnde 
pour  aller  à  Jérusalem  se  faire  ordonner  prêtre; 
mais,  arrivé  à  Moka,  il  fut  séduit  par  la  pein- 
ture brillante  qu'un  Abyssinien  lui  fit  de  son 

pays ,  il  renonça  à  son  premier  projet,  et,  après 
avoir  converti  une  grande  partie  de  son  argent 
en  objets  précieux,  il  s'embarqua  pour  Massaouah, 
persuadé  qu'il  allait  entrer  dans  un  Eldorado* 
Il  avait  avec  lui  un  cuisinier  indien,  juif  de  re- 
ligion. 

Arrivé  à  Arkéko  sans  firman  ei  sans  recom- 
mandations, il  fut  obligé  de  se  soumettre  aux  exi*- 
gences  du  Naïb,  qui  ne  l'épargna  pas.  Il  s'était  à 
peine  avancé  dans  l'intérieur  des  terres,  que  ses 
guides  essayèrent  de  le  piller;  il  se  retrancha  der- 
rière ses  effets  comme  dans  uu  fort,  et  il  envoya 
un  homme  au  Naïb,  qui  vint  en  personne  pour  le 
délivrer  des  mains  de  ses  abominables  sujets. 
Parvenu  à  la  cour  d'Oubi ,  il  distribua  des  ca- 
deaux au  prince  et  à  tous  ses  courtisans,  per- 
suadé que,  par  ce  moyen ,  il  allait  devenir  un 
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personnage  important  ;  on  reçut  ses  présents  sans 
lui  en  tenir  aucun  compte  :  néanmoins  Oubi  le  fêta 
pendant  quelques  jours;  mais  sa  fortune  allait 
sans  cesse  en  décroissant^  et  quand  nous  arrivâmes 
à  Adoua,  il  n'avait,  pour  tout  bien,  qu'une  mule 
blessée  dont  il  ne  pouvait  plus  se  servir. 

Il  se  trouvait  entièrement  désenchanté ,  mais 
il  aimait  T  Abyssinie  ;  il  s*était  habitué  à  ses  mœurs, 
à  son  climat ,  il  mangeait  tous  les  jours  son  kilo* 
gramme  de  broundou  *,  et  s'était  marié  à  une 
gentille  grisetCe  d'Adoua,  qui  le  suivait  dans  ses 
expéditions  guerrières.  Le  cuisinier  juif  ayait 
abjuré  sa  religion  et  s'était  fait  soldat  :  il  vivait 
dans  une  condition  encore  plus  misérable  que 
celle  de  son  ancien  maître.  Bethléem  avait  com- 
plètement adopté  les  croyances  religieuses  d'A- 
byssinie,  il  se  piquait  de  connaissances  théolo- 
giques et  parlait  passablement  l'arabe  et  l'an- 
glais. 

Il  possédait  encore  un  habit  vert  d'ordonnance 
qu'il  ne  mettait  que  dans  les  grandes  occasions. 
11  n'avait  ni  hausse-col,  ni  chemise,  et  revêlait  cet 
habit  sur  la  chair;  ses  jambes  étaient  nues,  et 
les  basques  retombaient  jusque  sur  ses  mollets  : 
il  portait  une  ceinture  de  vingt-cinq  coudées  de 

'  Via  nilccrue. 
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longueur  et  s'enveloppait  d'une  toile  abyssinienne 
en  coton  ;  le  duvet  qu'elle  avait  déposé  sur  son 
habit  en  rendait  la  couleur  presque  méconna^i»- 
sable.  Bethléem  était  un  excellent  homme  ^  etTo- 
riginalité  de  son  costume ^  qui  pouvait  bien  lui 
donner  quelque  ridicule  ^  ne  lui  ôtait  pas  ses 
bonnes  qualités. 

Vint  ensuite  un  troisième  personnage  dont  Tac^ 
coutrement  était  presque  aussi  remarquablcv; 
celui-ci  était  entré  en  Abyssinie  avec  1 ,500  ta- 
laris  pour  y  faire  des  spéculations  de  commerce; 
mais,  quoique  vieux  ou  plutôt  parce  qu'il  était 
vieux,  il  s'était  laissé  séduire  par  les  jolies  fem- 
mes d'Âdoua  et  de  Gondar,  et,  oubliant  le  but  de 
son  voyage,  il  consomma  rapidement  tout  sonl)ien{ 
il  avait  des  montures  bien  harnachées ,  il  se  fai- 
sait précéder  par  une  foule  de  domestiques  armés 
de  sabres  et  de  fusils,  et  se  donnait  ainsi  les  airs 
d'un  grand  de  cette  contrée;  mais  ces  beaux  jours 
ne  furent  pas  de  longue  durée  :  femmes ,  che- 
vaux, sabres,  fusils,  tout  avait  disparu ,  el  il  ri- 
vait, depuis  quelque  temps,  des  aumônes  d'Oubh 
Une  paire  de  bahouch  '  du  Caire  en  maroquin 
rouge,  auxquelles  il  avait  fait  mettre  unç  semelle 
par  un  cordonnier  d'Adoua,  faute  d'argent  pour 

*  CI;oMi»i;rc  tr.rqiio. 
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s*eii  procurer  de  nouvelles,  était  tout  ce  qu'il  lui 
restait  de  ses  anciennes  richesses. 

GorgorioSy  car  c'est  ainsi  qu'il  se  nomme  ^ 
avait  parcouru  la  Turquie,  l'Arabie  et  l'archipel 
de  la  Grèce  ;  c'était  un  de  ces  hommes  tellement 
nomades,  qu'il  fut  embarrassé  quand  nous  lui 
demandâmes  le  nom  de  son  pays  natal ,  il  bal- 
butia et  répondit  enfin,  en  employant  la  première 
personne  du  pluriel  :  «  Nous  ne  sommes  d'aucune 
ville,  nous  les  parcourons  toutes  sans  nous  arrê- 
ter définitivement  ;  pourtant  il  nous  semble  que 
nous  sommes  né  à  Bagdad  ou  à  Constantinople  : 
maintenant  nous  avons  envie  d'aller  à  Paris  por- 
ter une  pacotille  de  peaux  de  tigre.  »  Le  pauvre 
homme  se  berçait  encore  d'illusions ,  il  oubliait 
alors  son  entier  dénuement. 
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CHAPITRE  VII. 


Adoua  est  b&ti  sur  le  penchant  d'une  colline  : 
plusieurs  de  ses  habitations  ont  une  forme  coni- 
que, d'autres  ont  une  toiture  aplatie  et  sont  sur- 
montées de  terrasses;  quelques  unes  ont  un  pre* 
mier  étage.  Cette  capitale  compte  trois  mille  ha- 
bitants. Les  églises  d 'Adoua  sont  dédiées  Tune  à 
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Marie  (Mariam) ,  l'autre  à  l'archange  Gabriel  ^ 
et  une  troisième  à  la  Madeleine  (Médinaalem)  : 
celle-ci,  qui  fut  bâtie  parj  Saba-Gadis,  der- 
nier roi  du  Tigré ,  est  dans  l'intérieur  de  la 
ville,  mais  elle  n'est  pas  encore  terminée.  L'é- 
glise de  Godus  Michaël  (Saint-Michel)  au  nord- 
est  d'Âdoua ,  ornée  en  dedans  de  fresques  gros- 
sières et  entourée  de  tombeaux  au  dehors ,  est 
admirablement  ombragée  par  de  sombres  sabines 
et  de  grands  oliviers.  Les  blancs  établis  dans  cette 
capitale  cultivent  des  jardins  et  naturalisent, 
dans  cette  contrée ,  des  plantes  d'Egypte  et  de 
Syrie,  La  ville  est  abreuvée  par  l'abondant  ruis- 
seau d' Assa,  qui  coule  à  ses  pieds  et  ne  tarit  dans 
aucune  saison.  Du  côté  de  l'église  de  Saint-Michel, 
s'élève  un  énorme  pic  qui  domine  majestueuse- 
ment la  plaine. 

On  confectionne  à  Âdoua  un  grand  nombre 
de  toiles  de  plusieurs  qualités  ;  on  y  travaille  la 
soie ,  et  son  marché ,  qui  a  lieu  tous  les  samedis, 
est  un  des  plus  importants  de  l'Âbyssinie.  Le 
bétail ,  les  peaux  de  divers  animaux  domestiques 
ou  sauvages ,  le  beurre ,  le  miel ,  les  citrons ,  les 
légumes  et  un  grand  nombre  d'objets  venus  de 
Massaouah  et  d'Arabie  ,  aflluent  sur  la  grande 
place  qui   se  déploie  au  delà  du  ruisseau.  Le 
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sel',  le  poivre,  les  céréales  et  les  loiles  com- 
munes sont  les  monnaies  du  pays;  le  talariest 
reçu  partout. 

Cette  ville  ,  située  entre  Gondar  et  Mas- 
saouah,  est  florissante  par  son  commerce  :  le 
douanier  Zeinou,  qui  prend  le  titre  de  bâcha , 
perçoit  des  droits  importants  sur  les  caravanes 
qui  se  rendent  à  la  mer  en  passant  par  Âdoua  ; 
et  il  trouve  facilement  le  moyen  de  s'enrichir, 
quoiqu'il  soit  obligé  de  payer  tous  les  ans  une 
forte  somme  à  Oubi ,  possesseur  actuel  du  Tigré. 

Zeinou  est  un  musulman  rusé ,  qui  ne  se  fait 
aucun  scrupule  d'abuser  de  l'inexpérience  des 
voyageurs  :  dernièrement  un  aventurier  français, 
qui  était  venu  chercher  fortune  en  Âbyssinie, 
avait  déposé  chez  ce  douanier  un  certain  nombre 
de  fusils  qu'il  espérait  vendre  aux  soldats  de  Saba- 
Gadis;  mais  lorsqu'il  voulut  les  réclamer,  le  ha- 
cha refusa  de  les  lui  remettre  en  prolestant  qu'il 
n'avait  jamais  rien  reçu  du  pauvre  voyageur  qui, 
faute  de  preuves,  n'osa  pas  en  appeler  à  la  justice 
de  ceux  qui  auraient  pu  le  protéger. 

Béchir,  qui  avait  pris  une  route  différente  de 


*  Ix  sel  gemme,  qui  est  assez  commun  en  Aby^sînie. ,  est.  la 
moDDaie  la  plus  nrpandiic  dans  le  pays  :  chaque  morceau  est  de  la 
forme  et  de  11  grosseur  d\iue  pierre  ù  aîguûcrles  faux. 


ao6  VOYAGE 

la  notre  ^  nous  avait  précédés  à  Âdoua.  Dès  qu'il 
eut  appris  que  nous  étions  arrivés  dans  cette 
ville ,  il  s'empressa  de  venir  nous  exprimer  sa 
vive  reconnaissance.  «  Si  vous  voulez  me  permettre 
de  vous  accompagner,  »  nous  dit«-il ,  (r  je  ne  vous 
quitterai  plus  ;  je  suis  prêt  à  vous  suivre  au  bout 
du  monde  ;  je  ne  veux  point  de  salaire  ;  ne  me 
laissez  pas  mourir  de  faim ,  et  je  serai  content,  n 
Depuis  ce  jour^  Béchir  nous  voua  un  attachement 
à  toute  épreuve.  Le  lendemain ,  Joannes ,  qi|i 
voulait  nous  traiter  à  Tabyssinienne ,  nous  en^ 
voya  un  mouton  et  un  gombo  d'hydromel  ;  mais 
Gorgorios ,  prétendant  nous  recevoir  h  la  fran^ 
çaise,  nous  donna  un  diner  qui  se  ressentait  d% 
la  nature  de  noire  hôte  :  sa  cuisine  n'était  ni 
turque I  ni  européenne^  c'était  une  cuisine  à  liii^ 
Sur  ces  entrefaites  nous  vimes  arriver  du  camp 
d'Oubi  un  jeune  homme  attaché  au  service  do 
Bethléem  :  il  était  couvert  de  haillons ,  et  n'a-r 
vait  pu  se  soustraire  aux  brigands  qui  déso* 
laient  la  route  qu'en  voyageant  la  nuit.  Il  nous 
apprit  que  les  soldats ,  qui  ne  vivaient  que  dq 
rapine  et  de  pillage ,  étaient  réduits  à  une  ex- 
frème  misère ,  et  que  depuis  longtemps  ils  ne  se 
nourrissaient  que  de  viande  sans  pain.  Déjaj-Oubi 
attendait  impatiemment  la  venue  d'une  troupe 
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qui  devait  lui  apporter  des  provisions  :  il  s'était 
emparé  de  la  plupart  des  positions  qu'occupaient 
1»  fils  de  Saba-Gadis;  et  il  n'attendait^  pour  re-> 
venir  sur  ses  pas^  que  l'arrivée  de  ce  cor]»  d'ar- 
mée. Tout  le  monde  paraissait  avide  de  ces  non- 
veliei^  et  le  domestique  fut  accablé  de  questions. 
Nous  avions  appris  que  ce  jeune  homme  était  natif 
de  Clioa ,  et  comme  nous  désirions  depuis  long- 
temps avoir  des  renseignements  précis  sur  cette 
contrée  dont  Tnbord  a  été  jusqu'ici  fermé  aux 
voyageurs ,  et  que  nous  voulions  visiter  nous- 
mêmes,  nous  l'interrogeâmes  longuement  :  il 
nous  vanta  beaucoup  son  pays,  et  ne  nous  dis- 
simula pas  les  périls  dont  la  route  était  semée  j 
il  nous  fit  une  peinture  peu  rassurante  des  hordes 
galla  que  nous  avions  à  traverser ,  mais  loin  de 
nous  décourager ,  nous  nous  promimes ,  dés  ce 
moment  y  de  ne  pas  quitter  TAbyssinie  avant 
d'avoir  pénétré  dans  ces  régions  inconnues* 

Cependant  les  soldats  qui  devaient  se  rendre 
auprès  d'Oubi  ne  tardèrent  pas  a  se  réunir  à 
Adoua;  on  les  voyait  arriver  de  tous  les  côfés  et 
à  toutes  les  heures.  Ils  formèrent  leur  camp  dans 
la  belle  plaine  qui  précède  la  ville ,  et  lorsqu'ils 
furent  tous  rassemblés,  le  chef  ordonna  qu'on  se 
préparât  ^u  départ  ix>ur  le  7  du  mois  de  mai. 


308  TOYAGE 

Nous  avions  <léjià  oublié  nos  fatigues^  et,  ne  tou- 
lant  pas  quitter  le  Tigré  sans  avoir  vu  Oubi ,  nous 
résolûmes  de  nous  joindre  à  ce  corps  d'armée 
pour  nous  rapprocher  de  ce  prince  et  explorer 
en  même  temps  la  province  d'Agami. 

Avant  de  nous  éloigner  d'Adoua^  nous  rappor- 
terons un  fait  qui  préparera  nos  lecteurs  à  ce 
que  nous  avons  à  leur  dire^  relativement  aux 
mœurs  du  pays  :  notre  vieux  domestique  avait 
une  jeune  fille  que  la  mort  de  Dassou  renaît  de 
rendre  veuve;  il  savait  que  les  Abyssiniennes  ont 
un  goût  décidé  pour  les  blancs^  et^  pensant  qu'il 
n'avait  rien  de  mieux  à  faire ,  pour  consoler  sa 
fille  de  la  perte  récente  de  son  mari ,  que  de  lui 
choisir  un  remplaçant,  il  forma  le  dessein  de  nous 
la  faire  accepter  sinon  pour  femme ,  du  moins 
pour  maîtresse.  Il  communiqua  son  projet  à  la 
jeune  veuve  qui  se  prêta  à  ses  désirs  de  la  meil-- 
leure  grâce  du  monde.  Le  père,  qui  vivait  depuis 
quelque  temps  avec  nous  et  qui  coïkiaîssait  mieux 
notre  caractère  que  sa.  fiUe»  lui  dé$igiMi  cduî  de 
nous  deux  qu'il  si^pos^it  être  le  plu$  facile  à  sé- 
duire ^i  et  le  plan  d'attaque  '  arrêté ,  l'exécution 
commença  :  chaque  fois  que  celui. qu'où  avait  dé^ 
signé  ^uvvictime  se  trouvait  seul.dp'nsla  mai-- 
son  p  la  veuve  de  Dassou  ne  manquait  jamais  4e 
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se  rendre  prés  de  lui,  et  sa  mère  ou  sa  sœur,  re- 
doutant sans  doute  la  venue  de  quelque  impor- 
tun ,  se  hâtait  de  venir  former  la  porte  pour 
les  laisser  en  pleine  liberté;  dès  que  la  fille 
sortait,  on  s'empressait  de  venir  lui  demander 
le  résultat  du  tete-à-tèto  qu'on  avait  si  bien 
ménagé. 

Ainsi  qu'on  l'avait  décidé,  le  7  mai,  on  leva  le 
camp,  et  nous  pariimes  d'Adoua  avec  Bethléem, 
n'emportant  avec  nous  que  notre  tente  que  nous 
destinions  à  Dt\jaj  '  Oubi. 

Les  soldats  se  mirent  en  marche  dans  une  con- 
fusion extrême ,  et  tandis  qu'un  grand  nombre 
d'entre  eux  n'avaient  pas  encore  quitté  la  ville, 
plusieurs  étaient  arrivés  à  Mariam-Ghaouîtou,  où 
l'on  devait  stationner.  Après  avoir  admiré  Tordre 
qui  régne  dans  nos  armées,  nous  élions  tout 
étonnés  en  pensant  que  nous  nous  trouvions  au 
milieu  d'un  camp;  parmi  cette  troupe  qui 
s'en  allait  à  la  débandade ,  ou  remarquait  un 
nombre  considérable  de  femmes  chargées  de  far- 
deaux à  fatiguer  des  bétes  de  somme  :  plusieurs 
étaient  enceintes  et  d'autres  portaient  des  en- 
fants encore  à  la  mamelle;  elles  suivaient  leurs 
maîtres  on  leurs  maris  à  la  guerre,  et,  aiTivées 

'  Mot  abyssinien  qui  sigoillc  gtinérul. 
I.  n 
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à  la  station ,  au  lieu  de  songer  à  se  reposer ,  elles 
préparaient  le  repas  des  soldats.  Cette  vie  d'a- 
venture et  de  dangers,  loin  de  leur  déplaire,  avait 
pour  elles  un  attrait  que  nos  femmes  compren- 
dront difficilement;  nulle  ne  regrettait  son  pays 
ou  son  foyer;  elles  supportaient  gaîment  la  fati- 
gue et  se  soumettaient  sans  murmure  aux  plus 
pénibles  travaux.  Les  chefs,  peu  versés  dans  la 
stratégie,  au  lieu  de  s'inquiéter  de  régulariser  iiii 
peu  la  marche  de  leurs  troupes,  pressaient  leurs 
bonnes  montures  pour  arriver  plus  vite  au  \ieù 
du  repos  :  ils  étaient  entourés  d'une  musique 
barbare  qui  paraissait  charmer  les  rudes  oreilles 
des  Abyssiniens.  Le  désordre  était  tel  que  cîn«^ 
quante  hommes  serrés  auraient  mis  facilement  en 
déroule  ces  nombreuses  cohortes  qui  marchaient 
sans  règle  et  sans  lois;  et  cependant  cette  armée, 
avec  sa  confusion  et  son  irrégularité,  était  peut- 
être  empreinte  de  plus  de  poésie  que  les  nôtres 
avec  leur  discipline  sévère  et  leur  tactique  com- 
passée; ce  pêle-mêle  de  lances  hérissées,  cette 
sauvagerie  de  costumes  et  de  caractères  avaient  un 
aspect  plus  guerrier  que  les  masses  imposantes 
de  nos  troupes  avec  leurs  armes  symétriquement 
portées ,  avec  leur  uniformité  belle  sans  doute, 
mais,  en  vérité,  peu  martiale  :  la  guerre,  c'est  le 
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désordre;  l'armée  régulière  est  vieille^  elle  touche 
à  sa  fin^  à  sa  transformalion.  Le  génie  des  batail- 
les €St  une  furie  échevelée  que  nous  avons  pei- 
gnée et  frisée^  nous  l'avons  dépouillée  de  ses  vête- 
ments grossiers  et  pesants  pour  la  revêtir  d'habits 
de  fête  qui  la  gênent  dans  son  allure  formidable 
et  qui  doivent  un  jour  l'étouffer! 

Après  avoir  passé  les  montagnes  qui  bornent 
Ift  plaine  d'Adoua  ,  nous  arrivâmes  prés  de  l'é- 
lise de  Mariam-Chaouïtou  et  nous  dressâmes 
moire  tente  sur  les  bords  du  ruisseau ,  ombiagé 
par  des  palmiers  sauvages  chargés  de  fruits 
«sers.  Le  chef  de  la  petite  arméeavait  pris  position 
mr  un  tertre  qui  s'élevait  à  l'entrée  de  la  vallée. 
Nous  étions  à  la  station  depuis  onze  heures  du 
nalin^  et  il  était  presque  nuit  quand  larriëre- 
ffkrdt  arriva.  Tous  ceux  qui  avaient  des  tentes 
s'empressèrent  de  les  déployer;  elles  étaient  plus 
«H  moins  grandes^  selon  l'importance  des  per- 
iOBoages  qui  les  occupaient.  Les  petites  étaient 
d'une  étoffe  de  laine  noire  et  grossière  ;  les  plus 
belles,  celles  des  chefs  importants,  étaient  en  toile 
4ft  colon.  La  lie  des  soldats ,  ceux  qui  n'avaient 
poor  tout  bien  qu'une  lance  et  un  mauvais 
bouclier^  se  construisait  à  la  hâte,  avec  des  ro- 
seaux eC  des  branches  de  palmier  ou  des  joncs, 
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des  cahutes  qu'elle  brûlait  toujours  avant  de 
partir. 

Le  lendemain^  nous  séjournâmes  à  Mariam- 
Ghaouïtou  f  et  notre  tente  devint  le  rendez*vous 
des  principaux  guerriers  du  camp  ;  le  chef  lui- 
même  vint  nous  faire  une  visite  ^  accompagné 
d'une  suite  brillante.  Le  même  jour,  nous  reçû- 
mes une  invitation  deChalaca-Belli,  Tun  des  plus 
importants  officiers  de  l'armée.  Quand  nous  nous 
présentâmes  chez  lui  ^  il  était  assis  sur  un  sarir 
placé  au  fond  de  sa  tente  ^  et  un  grand  nombre 
de  personnages  se  tenaient  debout. autour  de  lui: 
il  se  souleva  dès  que  nous  parûmes  et  nous  en- 
gagea à  venir  partager  son  siège.  Après  avoir  con-« 
gédié  la  plupart  de  ceux  qui  encombraient  sa 
mobile  demeure  ^  il  fit  apporter,  par  une  de  ses 
femmes^  une  grande  cruche  d'hydromel  et  plu- 
sieurs breuUis  d'eau  de  vie  qui  furent  prompte- 
ment  vidés.  Chalaca-Belli  nous  questionna  lon- 
guement sur  les  mœurs  de  nos  pays ,  et,  lorsque 
nous  nous  retirâmes ,  il  voulut  absolument  nous 
faire  accepter  un  bœuf. 

Le  lendemain,  nous  quittâmes  Maria m-Ghaoui- 
ton,  et  nous  traversâmes  de  nouveau  la  vallée 
dans  la  direction  de  l'ouest  à  Test;  après  trois 
heures  de  marche,  nous  commençâmes  à  gravir 
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la  montagne  de  Robber-Aèui,  et  nous  vînmes 
camper  dans  une  petite  plaine  ,  véritable  enclos 
resserré  dans  une  enceinte  de  montagnes  escar- 
pées. On  remarquait  çà  et  là  quelques  maisons 
éparpillées.  Ce  site,  qui  s'appelle  laha^  est  arrosé 
par  un  frais  ruisseau. 

Pendant  que  nous  étions  campés  dans  ce  lieu, 
un  Tigréen  enchaîné  et  conduit  par  un  soldat 
vînt  mendier  à  l'entrée  de  notre  lente  :  étonnés 
d'une  semblable  bizarrerie,  nous  en  demandâmes 
Texplication,  et  nous  apprîmes  que  le  prisonnier 
mendiant  avait  assassiné  le  frère  du  soldat  qui 
l'accompagnait,  et,  comme  il  ne  se  trouvait  pas 
assez  riche  pour  payer  le  prix  du  sang  qu'il  avait 
répandu ,  il  était  à  la  disposition  des  parents  de  la 
victime,  qui  le  faisaient  aller  de  porte  en  porte 
pour  solliciter  la  pitié  des  gens  qui ,  dans  ces 
circonstances,  se  montrent  toujours  généreux. 
Tout  ce  que  le  meurtrier  amassait  dans  ses 
courses  appartenait  à  la  famille  du  mort,  qui 
devait  perdre  ses  droits  sur  l'assassin ,  dès 
que  celui-ci  aurait  payé  la  somme  exigée  en  pa- 
reil cas.  Nous  lui  donnâmes  une  toile  d'Adoua,  et 
il  se  relira  satisfait.  On  nous  dit,  eu  même 
temps ,  que  les  homicides  qui  avaient  le  temps  de 
se  réfugier  dans  ces  asiles  inviolables  répandus  en 
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Âbyssinie  se  hâtaient  de  sonner  la  cloche  dès 
qu*ils  étaient  sauvés  ^  pour  annoncer  qu'ils  étaient 
entrés  dans  ces  lieux  sacrés  comme  meurtriers  et 
non  comme  voleurs.  Ils  s'appliquent  eux-mêmes 
la  peine  d'une  réclusion  perpétuelle ,  et  les  prêtres 
sont  cliargés  de  pourvoir  .\  la  nourriture  des  as-» 
sassins  qui  n'ont  pas  de  famille.  L'église  d' Axoum 
et  celle  de  la  Madeleine,  à  Adoua,  sont  des  refu- 
ges pour  les  coupables. 

Le  lendemain,  nous  partîmes  d'Iaha  au  lever 
du  soleil,  et,  après  une  assez  longue  étape,  nous 
arrivâmes  dans  la  vallée  de  Dagassonné ,  entou- 
rée de  hautes  montagnes  couvertes  de  coll-quals  ; 
il  s'y  tient  un  marché  tous  les  lundis.  Deux  heures 
et  demie  avant  d'arriver  dans  cette  belle  vallée^ 
nous  traversâmes  le  grand  ruisseau  de  Maï-Gam^ 
rnt'-Samn.  Nous  apercevions  devant  nous  les 
hautes  chaînes  de  la  province  d'Agami. 

Parvenus  au  lieu  de  la  station,  les  soldats,  affa- 
més, obtinrent  du  général,  qu'ils  importunaient 
de  leurs  plaintes,  la  permission  d'aller  au  pillage; 
ils  se  divisèrent  aussitôt  en  deux  bandes,  et  se  di- 
rigèrent en  foule  A^ers  les  deux  villages  qu'on  leur 
sacrifiait,  et  que  nous  apercevions  sur  les  hau- 
teurs environnantes;  avant  la  nuit,  nors  les 
vîmes  revenir  avec  leur  butin  :  les  uns  étaient 
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chargés  de  grandes  outres  pleines  de  grains ,  et 
d'autres  poussaient  devant  eux  les  bœufs  et  les 
moutons  qu'ils  avaient  dérobés,  s'inquiétant  fort 
peu  des  cris  et  des  supplications  des  pauvres  villa- 
geois qu'ils  venaient  de  dévaliser,  et  qui  les  avaient 
suivis  jusque  dans  le  camp,  dans  la  folle  espérance 
d'attendrir  des  soldats  abyssiniens.  Quelques  uns 
d'entre  eux  étaient  arrivés  jusqu'à  la  tente  du  gé- 
néral pour  demander  justice;  mais  on  ne  daigna 
pas  même  les  entendre. 

Lei  1 ,  nous  séjournâmes  à  Dagassonné,  et,  pour 
se  distraire  autant  que  pour  s'exercer ,  les  prin- 
cipaux guerriers  se  réunirent  pour  aller  tirer  a 
la  cible;  il  avaient  tous  des  fusils  à  mèche  d'une 
longueur  plus  qu'ordinaire  :  la  poudre  dont  ils 
faisaient  usage,  fabriquée  dans  le  jiays ,  était  1res 
grossière,  et  ils  étaient  obligés  de  l'écraser  pour 
l'introduire  dans  la  lumière;  ils  se  servaient  de 
balles  en  fer;  et,  loin  de  charger  leur  arme  avec 
la  dextérité  de  nos  soldats,  ils  étaient  d'une  len- 
teur qui  prouvait  leur  inexpérience  :  avant  de 
tirer,  ils  appuyaient  toujours  leurs  fusils  contre  un 
arbre  ou  sur  une  pierre;  et  ce  n'était  guère  qu'a- 
prés  avoir  visé  longtemps,  qu'ils  se  décidaient  à 
brûler  l'amorce.  Cependant,  lorsqu'ils  avaient 
pris  toutes  leurs  mesures,  ils  manquaient  rare- 
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nient  leur  but.  Après  s'être  séparés,  quelques  uns 
allèrent  à  la  chasse  et  en  rapportèrent  quelques 
vautours ,  dont  ils  firent  hommage  au  général , 
qui  les  régala  chacun  d'un  plein  breuUi  d'hy- 
dromel. Les  fusiliers  du  Tigré  passent  pour  les 
plus  habiles  de  TAbyssinie.  Le  domestique  de 
Bethléem,  l'habitant  de  Choa,  qui  était  parti  avec 
nous  pour  retourner  au  camp  d'Oubi,  et  qui  ne 
nous  quittait  que  pour  suivre  les  soldats  au  pil- 
lage, nous  amusa  singulièrement  en  nous  appre- 
nant qu'avant  l'arrivée  d'un  Grec,  nommé  Elias , 
qui ,  d'aprc  s  le  rapport  du  narrateur,  avait  rendu 
de  grands  services  au  roi  de  Choa,  qui  en  gardait 
pieusement  le  souvenir ,  les  guerriers  de  son  pays 
se  réunissaient  par  trois  pour  tirer  un  fusil  :  l'un 
d'eux  se  mettait  à  genoux,  l'autre  .appuyait  l'arme 
sur  son  épaule,  et  le  troisième,  qui  portait  avec 
lui  une  mèche  allumée,  venait  mettre  le  feu  eu 
hésitant,  et  les  trois  champions,  qui  avaient  frémi 
au  momentdel'explosion,  se  regardaient,  étonnés 
de  ne  pas  être  morts  ou  blessés,  et  s'applaudissaient 
mutuellement  de  leur  action  héroïque. 

Le  12,  nous  nous  éloignâmes  de  Dagassonné  : 
c'était  l'heure  du  crépuscule;  nous  avions  fait  à 
peine  im  mille,  lorsqu'en  détournant  la  tête  nous 
fûmes  frappés  d'un  magnifique  spectacle  :  selon 
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leur  habitude^  les  soldats  venaient  de  mettre  le  feu 
aux  cabanes  qu'ils  abandonnaient^  et  l'incendie^ 
qui  éclatait  de  toutes  parts  ^  à  travers  une  demi- 
obscurité^  donnait  à  la  vallée  une  physionomie  à 
la  fois  lugubre  et  imposante;  sa  verdure  avait 
revêtu  une  teinte  plus  sombre,  et  tous  les  arbres 
nous  semblaient  des  sabines  ou  des  cyprès;  la 
flamme ,  qui  s'élançait  vers  le  ciel  avec  sa  cou- 
leur violette  et  bleue^  pâlissait  aux*  approches  du 
jour,  et  le  paysa|;e  se  déridait  insensiblement. 
On  eût  dit  que  ce  vaste  incendie,  qui  se  déve- 
loppait sans  obstacle  dans  ce  lieu  devenu  soli- 
taire ,  avait  été  allumé  par  quelque  esprit  des  té- 
nèbres y  qui  jouissait  sans  trouble  de  son  œuvre 
infemale.  Nous  continuâmes  notre  route  en  re- 
gardant souvent  derrière  nous,  car  ce  tableau 
avait  quelque  chose  de  magique.  Nous  deman- 
dâmes aux  soldats  si  c'était  pour  se  récréer  qu'ils 
brûlaient  ainsi  ces  cahutes ,  et  ils  nous  répon- 
firent  qti  ils  n'en  usaient  de  la  sorte  que  lorsqu'ils 
se  trouvaient  en  pays  ennemi. 

La  timidité  des  femmes  du  camp,  qui  n'avaient 
osé,  d'abord,  nous  approcher,  s'évanouissait  peu  à 
peu,  et,  durant  la  route,  elles  nous  entourèrent  en 
gi*and  nombre  et  adressèrent  à  notre  interprète  les 
questions  les  plus  curieuses  ;  elles  demandaient  si 
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nous  étions  de  la  même  composition  c[ue  les  autres 
hommes  ^  et  si  nous  n'étions  pas  difTéremment  fa- 
çonnés :  Béchir  s'empressait  de  nous  traduire  leurs 
paroles ,  qui  excitaient  notre  gaité  ;  et  ces  femmes, 
encouragées  par  nos  éclats  de  rire,  devenaient  de 
plus  en  plus  libres  La  licence  des  mœurs ,  portée 
à  l'excès  dans  les  villes,  est  encore  plus  effrayante 
dans  les  camps,  où  le  désordre  est  extrême.  Ces 
Abyssiniennes ,  avec  leur  caractère  si  original , 
nousoffraient  de  continuelles  distractions  :  sansau* 
cun  souci,  elles  suivciient  les  soldats  en  chantant, 
vivaient  au  jour  le  jour,  et,  malgré  leurs  fa- 
tigues et  les  rudes  travaux  auxquels  elles  sont 
condamnées ,  elles  menaient  joyeuse  vie  sans 
penser  à  s'inquiéter  des  chances  terribles  de  U 
guerre. 

Nous  cheminâmes  par  un  sentier  étroit  et  fa- 
tigant; il  fallait  sans  cesse  monter  et  descendre; 
parfois  nous  suivions  des  gorges  l'esserrées  et 
pierreuses,  et  les  nouvelles  chaînes  qui  se  dé- 
roulaient devant  nous ,  rapprochées  les  unes  des 
autres^  et  largement  aplaties  au  sommet,  offraient, 
vues  d'un  peu  loin ,  la  i^erspective  d'une  plaine 
élevée  traversée  par  des  lits  de  torrents.  La  route 
était  couverte  d'arbres  presque  desséchés.  Nous 
vînmes  nous  reposer  dans  la  belle  vallée  de  5a- 
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rirop  arrosée  par  le  ruisseau  de  Maï-Ghébéia. 
Nous  apercevions^  du  côté  du  sud^  sur  une  mon- 
tagne prodigieusement  élevée ,  le  village  A'jiou^ 
gher  f  dominé  par  son  église  dédiée  à  Marie. 

Ce  joun*là ,  les  soldats ,  qui  avaient  quitté  Sa- 
riro  pour  aller  encore  au  pillage^  ne  se  conten- 
tèrent pas  d'enlever  tout  ce  qu'ils  trouvèrent  dans 
le  malheureux  village  livré  à  leur  rapacité,  ils  y 
mirent  le  feu  en  Tabandonnant ;  et,  du  lieu  de 
notre  station,  nous  distinguions  la  clarté  de  Tin- 
cendiequidura  presque  toute  la  nuit.  Nous  eûmes, 
à  leur  retour ,  une  horrible  représentation  :  un 
homme  qui,  pendant  le  pillage,  avait  voulu  dé- 
fendre sa  propriété,  avait  été  tué  par  un  guerrier 
du  camp,  qui  ^  lier  de  son  exploit,  arriva  sur  son 
cheval  en  poussant  d'affreuses  vociférations  :  il 
avait  appliqué,  sur  le  poitrail  de  sa  monture,  la 
toile  ensanglantée  de  sa  victime,  et  entre  les  yeux 
de  son  cheval  était  suspendu  le  membre  viril  du 
mort,  que  les  Abyssiniens  coupent  toujours  à 
leurs  ennemis  terrassés  dans  les  combats  :  si  le 
vaincu  n*cst  que  blessé,  il  n'en  subit  pas  moins 
ré|K)uvan table  mutilation  .:  les  lanciers  à  pied 
suspendent  le  membre  au  bouclier,  les  fusiliers  à 
leurs  fusils.  Lorsque  le  vainqueur  fut  arrivé  de- 
vant la  tente  du  général,  il  chanta  lui-même 
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sa  vièloire  avec  une  emphase  insolente,  il  criait  à 
assourdir  ses  voisins,  et,  après  s'être  épuisé  en  lon- 
gues fanfaronnades,  il  détacha  le  membre  viril  de 
son  ennemi  et  le  montra  orgueilleusement  à  ane 
foule  composée  d'hommes  et  de  femmes  qui  s'é- 
taient réunis  pour  venir  applaudir  à  sa  bravoure. 
Le  chef  de  la  troupe  lui  promit  de  l'enivrer  d'hy- 
dromel et  de  ne  pas  l'oublier  auprès  d'Oubi. 

On  nous  raconta  à  ce  sujet  Thistoire  suivante  : 
—  Deux  Abyssiniens  sans  courage ,  qui  avaient 
néanmoins  embrassé  le  métier  des  armes  dans 
l'espoir  de  gagner  leur  vie  plus  facilement  qu'en 
se  livrant  aux  travaux  de  l'agriculture^  étaient 
l'objet  des  railleries  continuelles  de  leurs  com- 
pagnons qui  leur  reprochaient  tous  les  jours  leur 
poltronnerie  :  pour  se  laver  de  l'opprobre  qui  re- 
jaillissait sur  leur  nom,  ils  conçurent  l'horrible 
dessein  d'émasculer  deux  prêtres  attachés  à  leur 
camp,  et  qui  devaient  se  rendre  ensemble  dans 
leurs  foyers  la  veille  d'une  grande  bataille.  Pen- 
dant la  nuit ,  ils  se  rendirent  sur  la  route  que 
ces  malheureux  devaient  suivre,  les  attendireat 
au  passage  dans  un  lieu  désert,  et  s'étant  préci- 
pités sur  ces  faibles  victimes  privées  de  toute 
défense,  ils  les  frappèrent  de  leurs  lances,  et,  les 
ayant  renversées,  les  émasculèrent  sans  pitié. 
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Us  s*en  retournèrent  au  camp  avec  ces  glorieuses 
dépouilles,  et,  le  lendemain  après  la  bataille,  ils 
se  présentèrent  devant  Oubi  qui  commandait 
alors  l'armée,  et  produisirent  les  preuves  de  leurs 
{Hx>uesses^  au  grand  étonnement  de  tous  lessoldats, 
qui  applaudirent  néanmoins  à  la  valeur  de  leurs 
compagnons  réprouvés  qui  venaient  de  se  réha- 
biliter à  leurs  yeux  d'une  manière  si  éclatante  : 
le  prince  lui-même  les  combla  d'éloges,  et  ils 
eurent  part  aux  faveurs  qu'il  distribua  à  ses 
troupes  après  le  combat.  Ils  se  retirèrent  avec 
la  pleine  satisfaction  de  leur  crime;  malheureu- 
sement pour  eux,  l'un  des  prêtres ,  qui  n'était  pas 
mortellement  blessé,  se  rétablit  après  une  longue 
éternelle  maladie,  et,  animé  par  le  désir  d'une 
légitime  vengeance,  il  s'empressa  de  se  rendre 
auprès  d'Oubi  pour  lui  demander  justice.  Le 
prince,  après  avoir  écouté  avec  douleur  les  détails 
de  cette  horrible  aventure,  fit  saisir  les  coupables 
et  les  confronta  avec  la  victime  qui  les  reconnut 
aussitôt  :  ils  avouèrent  eux-mêmes  leur  crime, 
ta  ils  forent  frappés  d'une  sentence  de  mort  qu'on 
exécuta  sur-le-champ. 

La  coutume  barbare  d'émasculer  les  vaincus 
est  rendue  dans  toutes  les  provinces  de  l'Âbys- 
sinie  :  plus  un  homme  a  fait  d'eunuques  à  la 
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guerre  ;  plus  il  a  droit  à  la  considération  génë-- 
raie;  il  conserve  avec  soin  les  parties  sexuelles 
lie  ses  victimes^  comme  autant  de  trophées  de  sa 
gloire  ;  tant  qu'un  soldat  n'a  pas  à  offrir  le  mem- 
bre viril  de  quelque  ennemi  terrassé  ^  il  ne  jouit 
d'aucune  réputation,  quelle  que  soit  d'aiileuf« 
SI  bravoure  ;  les  femmes  elles-mêmes  ont  moins 
d'égards  et  moins  de  pi^venances  pour  lui  y  tt 
il  ne  lut  est  pas  même  permis  de  laisser  pousser 
«es  cheveux  :  aussi  il  est  très  rare  que  les  jeunes 
guerriers  épargnent  un  ennemi  même  lorsqu'il 
«  rend;  ils  ne  font  jamais  de  prisonniers^  tandis 
que  ceux  qui  se  sont  acquis  des  titres  à  la  gloire , 
c'est  à  dire  qui  ont  souvent  émasculé,  ménagent 
un  vaincu  qui  les  implore  et  consentent  à  accepter 
une  rançon.  Lorsqu'on  demande  aux  Abyssiniens 
pourquoi  ils  coupent  ce  membre  plutôt  qu'nn 
autre  ^  ils  répondent  sans  hésiter  que  c'est  là 
seulement  ce  qui  caractérise  l'homme. 

Le  loidemaini  nous  partîmes  de  Sarîro  au 
lever  4u  soleil ,  et  nous  suivîmes  ^  pour  arriver 
â  Magot  ^  une  route  abominable.  Pendant  cinq 
mortelles  heures ,  nous  ne  fîmes  que  gravir  ^ 
descendre  des  montagnes  à  pic  :  au  moment  d'ar* 
river  au  s<munet  de  la  première  chaîne  que  nous 
vencontriones ,  quelques  mules  et  un  grand  nom- 
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bre  de  baudets  pesamment  charges  roulèrent  jus- 
qu'au pied  pour  ne  plus  remonter.  Après  avoir 
vaincu  cette  première  difficulté  ^  nous  chemina* 
mes  sur  de  nouvelles  monfagnes  de  pierre  dure 
où  Ton  n'apercevait  pas  un  brin  d'herbe;  le 
sentier  était  glissant  ^  et  nous  fûmes  forcés  de 
descendre  de  nos  mules  que  deux  jeunes  filles 
voulurent  elles-mêmes  conduire  par  la  bride. 
Enfin  y  après  de  grandes  fatigues,  nous  vînmes 
camper  au  nord  de  la  montagne  de  Devra-Damô, 
sur  un  terrain  inégal  couvert  d'arbres  rabougris  ; 
la  rivière  de  Bélessa,  que  nous  avons  déjà  ren- 
contrée sur  notre  route,  coulait  à  nos  pieds.  De- 
puis Dagassonné,  nous  étions  dans  la  province 
d'Agami,  dont  la  capitale  est  aujourd'hui 
JdcC'IgratL 
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CHAPITRE  Vin. 


La  montagne  de  Devra-Damô  est  imprenable  ^ 
t\,  du  haut  de  celte  forteresse  naturelle,  on  peut 
braver  sans  crainte  l'eiTort  des  ennemis.  J.ies  ha- 
bitants d*Agamiy  qui  voient  leur  malheureux  pays 
sans  cesse  désolé  par  la  guerre,  viennent  tous  les 
ans  y  déposer  une  partie  de  leurs  richesses.  Lie 
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sommet  de  cet  énorme  rocher  taillé  à  pic  de  toutes 
parts  est  recouvert  d'une  épaisse  couche  de  terre 
fertile  qu'on  travaille  avec  soîn  ;  mais  ce  qu'on 
y  récolte  est  loin  de  suffire  pour  la  consommation 
des  habitants  de  cette  étonnante  montagne  qui 
recèle  toujours  d'immenses  provisions  venues  du 
dehors.  Au  rapport  des  Abyssiniens ,  on  trouve 
sur  le  plateau  cent  cinquante  citernes  qui  se  rem- 
plissent au  temps  des  pluies  et  ne  tarissent  jamais 
avant  la  (Inde  l'année.  Four  arriver  au  somniet, 
on  est  obligé  de  se  faire  hisser  avec  une  corde. 
La  longueur  de  ce  voyage  aérien  est  de  trente 
brasses,  et  certaines  personnes,  effiayées  ou  épui- 
sées, arrivent  sur  le  plateau  dans  le  plus  complet 
évanouissement.  Cette  montagne  possède  une 
église  pittoresque  habitée  par  des  moines ,  elle 
est  entourée  de  belles  cultiva tions  et  de  prairies 
qui  nourrissent  un  grand  nombre  de  vaches  et  de 
chèvres  qu'on  fait  monter  sur  ce  rocher,  attachées 
par  les  cornes ,  les  pieds  et  le  milieu  du  corps. 
C'était  sur  ce  sommet  inaccessible  qu'on  relé- 
guait autrefois  les  branches  cadettes  de  la  maison 
régnante.  Tous  les  ane,  vers  la  fin  d'octobre, 
on  célèbre  à  Devra-Damô  une  fête  en  l'honneur 
d'un  saint  nommé  Aragoï,  qui  était  du  nombre 
des  neuf  personnages  qui  vinrent  d'Egypte ,  en 
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Abyssiflie,  sous  le  règne  d'Amda,  pour  conti- 
nuer Tœuvre  de  Frumentius'.  Chacun  d'eux  fit 
bâtir  une  église  ou  un  couvent  ^  et  saint  Aragoï 
fonda  le  monastère  de  Devra-Damô. 

Les  Abyssiniens,^  partisans  du  merveilleux , 
comme  tous  les  peuples  qui  sont  encore  dans 
Tenfance,  ne  manquent  pas  de  débiter  un  grand 
nombre  de  fables  sur  le  compte  de  celui  qui 
parvint  le  premier  sur  cet  énorme  roc  qui, 
d'après  eux,  fut,  de  tout  temps,  inaccessible;  voici 
le  plus  accrédité  de  leurs  contes,  que  nous  tenons 
d'un  ambassadeur  envoyé  par  le  Naib  à  Déjaj- 
Oubi  : — Un  dévot  personnage,  possédé  de  l'amour 
de  la  solitude,  passant  un  jour  prés  du  rocher 
de  Devra-Damô  qui  était  alors  inhabité,  conçut 
le  projet  de  se  retirer  sur  ce  sommet  pour  y  couler 
le  reste  de  ses  jours  dans  la  i*etraite;  il  fit  plu- 
sieurs fois  le  tour  de  ce  mont,  et,  s'étant  convaincu 
qu'il  était  impossible  d'y  arriver  sans  le  secours 
de  Dieu ,  il  se  mit  en  prière  pour  demander  au 
Tout-Puissant  de  faire  un  miracle  en  sa  faveur 
pour  lui  rendre  ce  roc  accessible;  le  Seigneur 
voulut  exaucer  les  vœux  du  pieux  cénobite ,  car 
il  envoya  aussitôt  un  énorme  serpent  qui  com- 
mença à  gravir  le  rocher;  le  saint  homme  le 

■  Fruincntîas  est  Vapôlrc  de  rAbyssinic. 
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sabit  par  la  queue  et  se  fit  traîner  jusqu'au  hatit 
de  la  mostagne  par  le  reptile  qui  disparut  dés 
qu  il  eut  rempli  sa  tâche.  Il  vécut  là  plusieurs 
années  y  séparé  du  reste  des  vivants;  mais  enfin 
il  se  décida  à  attirer  à  lui  d'autres  hommes  qu'il 
fit  monter  à  l'aide  d'une  corde  ^  et  depuis  cette 
époque^  il  y  a  toujours  eu  un  grand  nombre  de 
moines  à  Devra<-Damô. 

L'individu  qui  nous  rapporta  cette  histoire 
paraissait  avoir  foi  en  son  récit,  et  nous  nous  dis« 
pensâmes  de  lui  demander  des  renseignemenlë 
plus  exacts.  La  plupart  des  Abyssiniens  que  nous 
interrogeâmes  plus  tard  pour  savoir  comment 
cette  roche  inexpugnable  se  trouvait  habitée 
nous  répondirent  tous  par  le  conte  du  serpent, 
et  nous  désespérâmes  de  découvrir  la  vérité.  H 
est  probable  que  cette  montagne  possédait  autre» 
fois  un  sentier  qui  fut  détruit,  saqs  doute,  par  les 
habitants  pour  se  mettre  à  l'abri  de  toute  hosti- 
lité. M  Sait  s'est  trompé  lorsqu'il  a  prétenda 
que  ce  sentier  existait  encore ,  car  il  est  évident 
que,  si  l'abord  de  Devra-Damô  eût  été  possible 
sans  le  secoui^  de  ceux  qui  se  trouvent  sur  le 
sommet,  à  l'époque  où  ce  voyageur  se  trouvait 
en  Âbyssrnie ,  ces  peuples  n'en  auraient  pas  en- 
tièrement perdu  le  souvenir;  tout  porte  à  croire 
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au  contraire,  que  ce  mouti  l'uo  des  plus  cu- 
rieux du  p^ys  f  est  inaccessible  de  temps  immé- 
morial. 

Sur  le  sommet  de  cette  montagne,  au  milieu 
de  cette  société  stylite,  se  trouvait  l'Anglais  Cof- 
fin,  qui  avait  accompagné  M.  Sali  dans  son  voyagQ 
en  Abyssinie.  Il  était  resté  dans  le  pays  après  le 
départ  de  8(m  protecteur,  et  s^était  attaché  à  Saba- 
Gadis ,  qu'il  avait  engagé  à  se  mettre  en  rapport 
avec  l'Angleterre ,  et  ce  prince,  qui  depuis  long- 
temps désirait  s* unir  avec  une  puissance  eu- 
ropéenne, avait  envoyé  M,  Goflin  dans  l'Inde 
avec  des  présents  considérables,  et  lavait  ebargë 
de  lui  rapporter  des  armes  à  feu.  L'Anglais  ayait 
parfaitement  rempli  sa  mission ,  et  était  revenu 
à  Arkéko,  porteur  de  six  mille  fusils;  en  arri- 
vant, ileppritque  Saba*Gadis,  battu  par  les  trou« 
pes  de  Ras-Marié  et  d'Oubi,  avait  été  mis  à  mort  : 
comme,  d'après  les  ordres  de  son  gouvernement, 
ilne  devait  remettre  ses  armes  qu'au  roi  du  Tigré, 
il  les  laissa  en  dépôt  chez  le  Naïb,  et,  dés  qu'Oubi 
fut  rentrëdans  le  Sémen,  il  pénétra  de  nouveau  en 
Abyasinie  et  vînt  prendre  parti  pour  les  fils  de  Sa- 
ba-Gadis,  qui  s'étaient  soulevés  après  le  départ  de 
leur  ennemi;  mois,  vaincus  de  nouveau,  ces  prin-- 
ces  avaiail  été  obligés  de  se  cacher,  et  M.  Goflin, 
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craignant  le  ressentiment  du  vainqueur, qui  ayait, 
au  contraire  y  le  plus  grand  intérêt  à  le  ménager; 
s'était  réfugié  sur  la  montagne  de  Dcvra-Damô. 

Le  lendemain  y  nous  séjournâmes  à  Magat.  Le 
soir,  au  milieu  des  feux  du  camp,  qui,  vusd*un 
peu  loin ,  offraient  l'aspect  d'une  grande  illumi- 
hairon ,  en  présence  d'une  forteresse  ennemie,  les 
soldats  exécutèrent  des  danses  qui ,  dans  ce  lieu 
sauvage  et  à  cette  heure  obscure,  avaient  quelque 
chose  de  fantasmagorique.  On  apercevait  au  pied 
de  la  roche ,  au  point  où  elle  commencé  à  être 
inaccessible ,  les  foyers  allumés  par  les  femmes 
des  soldats  retirés  au  sommet,  d'où 'elles  sont  ex- 
clues à  cause  de  leur  sexe. 

Le  1 5,  nous  nous  remimes  en  marche  :  la  route 
fut  encore  plus  pénible  pour  les  piétons  que  celle 
qui  nous  avait  conduits  de  Sariro  à  Magat.  Noui 
ne  rencontrâmes  pas,  comme  i'avant-veille ,  dès 
passages  difficiles,  impraticables;  mais  il  follut 
sans  cesse  monter  et  descendre  de  hautes  monta* 
gnes  couvertes  d'arbres  épineux  qui  se  croisaient 
sur  le  chemin  comme  pour  le  fermer.  Nous  n'a- 
percevions de  toutes  parts  que  des  chaînes  impo- 
santes et  sombres.  Après  quatre  heures  de  mif^ 
che ,  nous  passâmes  à  côté  du  village  de  Gaghés; 
une  demi-heure  après  notre  départ ,  nous  avions 
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remarqué  à  noire  droite ,  sur  le  penchant  d'une 
colline  ^  le  yillage  de  Gual-^Damô.  Nous  appro- 
chions du  camp  d'Oubi  ;  peu  de  temps  avant  d'y 
arriver,  nous  entrâmes  dans  un  vallon  délicieux 
arrosé  par  le  ruisseau  de  Tabnhaa  que  nous  lon« 
geâmes  pendant  un  (j[uart  d'heure  ;  nous  nous 
élevâmes  ensuite  par  un  sentier  étroit  et  difficile 
qui  voyait  rouler  â  sa  gauche  un  précipice  a  (Freux. 
Après  avoir  esquivé  le  danger,  nous  vînmes  cam- 
per sur  la  hauteur,  au  milieu  des  tentes  de  Tarmée 
du  prince,  non  loin  du  village  de  Farsnra.  Tou- 
tes les  montagnes  des  alentoui*s,  pressées  les 
unes  contre  les  autres,  étaient  couvertes  d'ar- 
bres,  etçà  et  là  on  remarquait  quelques  cascades. 
Nous,  étions  toujours  dans  Agami,  à  dix  lieues 
d'Add-Igralt. 

Cette  province,  dont  le  sol  est  très  élevé  au  des- 
sus du  niveau  de  la  mer,  jouit  d'un  arr  salubre 
et  pur,  et  ses  vallées  sont  d'une  fécondité  merveil- 
leuse; elle  est  couverte  d'une  inflnité  de  plateaux 
dont  une  des  faces  est  toujours  à  pic  :  plusieurs 
n'ont  qu'un  seul  sentier  très  facile  à  défendre,  et, 
pour  y  parvenir,  on  est  quelquefois  obligé  de  se 
glisser  dans  des  chemins  creux  ,  espèces  de  ta- 
nières obscures  et  si  éti'oites,  que  deux  hommes 
ne  pourraient  y  marcher  de  front. 


8S4  yOYAGE 

C'est  là  que  les  fils  intrépides  de  Saba-Gadis^ 
chassés  de  toutes  leurs  positions  par  l'infatigable 
Oubi,  étaient  venus  chercher  leur  dernier  refuge. 
Soutenus  par  un  corps  de  cinq  cents  fusiliers  les 
plus  renommés  de  TAbyssinie  ,  ils  opposaient  là 
résistance  la  plus  opiniâtre  et  bravaient  Tarmée 
entiérede leurs  ennemis  à  Tabri  de  ces  fortifica* 
tions  naturelles.  Ces  plateaux  étaient  alors  tout 
ce  qui  leur  restait  de  l'héricage  de  leur  père,  et, 
dès  que  le  roi  du  Sëmen  revenait  chez  lui  pour 
passer  les  mois  pluvieux,  ils  descendaientde  leurs 
retraites  pour  piller  ceux  qui  s'étaient  déclarés 
pour  le  vainqueur  et  devenaient  ainsi  le  fléau  de 
leur  propre  pays. 

Le  jour  de  notre  arrivée  à  Farsara,  nous  fû- 
mes présentés  à  Oubi  :  il  était  sous  une  grande 
tente  divisée  en  deux  compartiments  dont  l'un 
servait  de  chambre  à  coucher  et  l'autre  de  salle 
de  réception.  Le  prince,  à  demi  renversé  sur  un 
sarir  recouvert  d'un  tapis  de  satin,  reposait  sa 
tête  sur  un  énorme  coussin  d'une  étoffe  d'un 
rouge  éclatant.  Ses  pieds  retombaient  sur  les  ge^ 
noux  de  Tun  de  ses  ministres  assis  sur  les  joncs  qui 
tapissaient  le  sol.  Derrière  lui,  à  l'un  des  bam^ 
bous  qui  soutenaient  sa  tente,  on  remarquait  un 
gracieux  faisceau  composé  de  sa  belle  lance  ^  de 
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8011  sabre ,  de  cette  peau  de  mouton  que  portent 
tous  les  soldats  abyssiniens,  et  de  son  bouclier 
omë,  par  dessus^  de  plaques  d  argentet  doublé,  en 
dedans,  de  velours  rouge.  Quelques  personnages 
importants  formaient  un  groupe  séparé,  et  quel- 
ques jeunes  ^rçons,  dont  remploi  est  analogue  à 
celui  des  pages  des  cours  d'Europe,  étaient  ran^ 
gës  ptés  du  siège  du  roi,  prêts  à  obéir  à  ses  moin* 
dres  volontés. 

La  physionomie  d*Oubi  n*a  du  type  abyssinien 
que  sa  roide  chevelure  ;  il  ressemble  parfaitement 
à  un  chérif  arabe  :  son  aspect  physique  est  ra- 
bougri ,  et  sa  Ggure  annonce  un  profond  et  rusé 
politique.  Il  nous  reçut  avec  les  plus  grands  égards; 
il  se  souleva  dès  que  nous  parûmes,  et  nous  pré- 
senta sa  main;  il  nous  Gt  asseoir  a  ses  côtés,  et, 
après  avoir  échangé  quelques  paroles  de  politesse, 
nous  lui.  offrîmes  notre  tente  qu'on  déploya  aus- 
sitôt devant  lui,  et  il  Taccepta  avec  une  joie  qu'il 
ne  put  dissimuler  :  il  causa  familièrement  avec 
nous  jusqu'à  rheure  du  diner;  lorsqu'on  servit, 
nous  nous  levâmes  pour  nous  retirer,  mais  il  ne 
voulut  pas  y  consentir  et  nous  fit  même  promettre 
de  venir  tous  les  jours  manger  à  sa  table.  Nous 
nous  assîmes  à  une  place  d'honneur;  on  introduisit 
plusieurs  grands  personnages,  et  nous  fûmes  bien 
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agréablement  surpris  en  voyant  paraître  les  prinr 
cesses  suivies  de  quelques  courtisanes .  d'une 
beauté  merveilleuse  :  nous  admirâmes  la  majesté 
de  leur  port  et  la  finesse  de  leur  physionomie; 
nous  avions  vu  de  jolies  femmes  depuis  notre  en* 
trée  en  Abyssinie,  mais  celles-ci  étaient  belles. 
Leur  costume  se  composait  d'une  chemise  de 
toile  de  coton  brodée  en  soie  au  collet  et  au  bas  des 
manches  et  d'une  grande  toile  blanche,  avec  une 
bordure  rouge,  qui  les  enveloppait  entièrement. 
Elles  portaient  des  bracelets  en  argent ,  avaient 
aux  jambes  de  grands  anneaux  du  môme  métal^ 
et  leurs  mains  étaient  ornées  de  bagues  qui  ne 
dépassaient  pas  la  seconde  phalange  des  doigts; 
avant  d'entrer,  elles  déposèrent  leurs  souliers  à  la 
porte.  Oubi  était  lui-même  nu-pieds  ;  son  cos«- 
tume  ne  se  composait  que  d'un  -caleçon  très 
court,  d'une  ceinture  d'une  longueur  démesurée 
et  d'une  toile  très  fine  sortie  des  ateliers  de  Goa- 
dar.  Il  ne  portait  rien  à  la  tête.  Les  courtisanes 
étaient  accompagnées  de  leurs  soubrettes  qui  se 
tinrent  debout  derrière  elles  toutle  temps  du  repas. 
Dès  que  tous  ceux  qui  devaient  participer  au 
festin  furent  introduits  et  que  chacun  eut  pris 
sa  place,  on  apporta  le  pain  dans  de  grandes  cor- 
beilles; on  servit  plusieurs  plats  composés  de  fa- 
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rine  de  fèves  ou  de  pois  chiches  et  de  piments 
lm>7és  et  délayés  dans  de  l'eau;  ce  mets,  qu'on 
appelait  cAei/ro,  et  que  les  Abyssiniens  trouvaient 
délicieux ,  nous  brûlait  le  palais  de  la  bouche* 
Bientôt  on  nous  arma  de  grands  couteaux  et  on 
nous  présenta  une  énorme  portion  de  bœuf  cru 
que  nous  mangeâmes  comme  les  autres  et  qui 
nous  parut  bien  meilleur  que  nous  ne  l'avions 
supposé  d'abord.  Oubi,  qui  savait  que  les  Euro- 
péens ne  mangent  pas  de  broundou ,  avait  eu 
l'attention  de  nous  faire  présenter  des  côtelettes 
noircies  à  une  flamme  ardente  et  qu'on  disait  être 
rôties  ;  il  avait  sans  cesse  les  yeux  sur  nous  et  nous 
excitait  souvent  à  manger  :  il  nous  prépara  lui- 
même  quelques  bouchées  qu'il  nous  offrit  de  sa 
propre  main;  c'était/nous  dit-on,  une  faveur 
insigne.  La  table  était  servie  par  les  principaux 
courtisans*. 

Quand  tout  le  monde  fut  rassasié,  on  enleva  les 
débris,  et  alors  seulement  on  commença  à  boire. 
L*hydromel,  le  vin  et  l'eau  de  vie  furent  géné- 
reusement distribués.  A  rexception  des  prêtres 
qui  se  servaient  de  grandes  cornes  dans  la  forme 
de  nos  verres  ordinaires ,  tous  les  convives  bu- 
vaient dans  des  breuUis  au  ventre  arrondi  et  au 
long  cou.  Nous    étions  arrivés  fatigués,  pou- 


238  VOYAGE 

dreuxt  et  uou6  nous  étioni>  immédiatement  pré- 
sentés chez  le  roi  ;  nous  avions  besoin  de  repos 
et  nous  nous  retirâmes  d'assez  bonne  heure* 
Oubi  nous  répéta  qu'il  comptait  nous  voir  tous  les 
jours^  et  il  chargea ,  en  outre,  un  de  ses  hommes 
de  nousenvoyer,  chaque  matin,  dix  pains  et  deux 
chèvres  ou  un  bœuf;  ses  ordres  furent  ponctuel* 
lement  exécutés. 

Le  1 7,  l'armée  chaogea  de  position  ,  et  nous 
nous  rapprochâmes  d'Adoua.  Ce  jour-là ,  le  repas 
fut  brillant  de  convives  ^  de  liqueurs ,  de  musique 
et  de  chan<s.  D'énormes  pièces  de  broundou 
étaient  distribuées  à  la  ronde,  et  un  des  première 
personnages  fut  chargé  de  nous  en  présenter  un 
morceau  choisi  qu'il  tint  lui-même  devant  nous 
jusqu^au  moment  où  il  nous  plut  de  le  renvoyer. 
A  la  fin  du  dîner ,  un  prêtre  improvisa  un  dis« 
cours  qui  roula  entièrement  sur  la  politique  du 
jour;  il  éleva  jusqu'aux  nues  la  valeur  d'Oubi 
qu'il  comparait  souvent  au  ix)ivre  noir  {Déjaj'^ 
Oubi  efida  toucour  harbarl  ■  ).  Le  gouverneur 
d'Agguéla,  celui  qui  nous  avait  protégés  dans  notre 
affaire  d'Emni-Harmas ,  était  à  la  tète  des  trou- 
badours ou  plutôt  des  histrions  :  échaufié,  comme 
la  plupart  des  convives,  par  le  mélange  des  U* 

'  «  Le  général  Oubi  est  comme  du  poivre  noir.  » 
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queurgy  il  avait  l'air  d'un  véritable  possédé  en 
mkipliBsant  son  double  rôle  de  ménétrier  et  de 
ehanteur;  il  paraissait  agité  d'une  sainte  fureur^ 
et  nous  pens&mes  que  ce  n'était  pas  sans  raison 
qu'on  lui  reprochait  d'être  plus  passionné  pour 
la  musique  qtie  pour  les  combats.  Nous  vîmes 
encore  dans  cette  fête  une  troupe  de  femmes  ^  \é* 
ritables  virago  qui  s'étaient  donné  pour  mission 
d'exciter  les  guerriers  durant  le  combat  et  qui 
Tenaient  ensuite  dans  les  réunions  pour  chanter 
lenr  gloire  ou  leur  reprocher  leur  lâcheté. 

C!omme  on  nous  l'avait  annoncé  à  Âdoua^ 
l'armée  souffrait  du  manque  de  pain^  et  à  l'ex- 
ception du  prince  et  des  grands  qui  ^  eux-mêmes^ 
a'fHaient  mis  à  la  ration  y  on  n'en  mangeait  guéi'e 
dans  le  camp.  Chaque  soir^  le  cri  de  Sghîo  (Dieu), 
parti  de  la  hutte  la  plus  misérable^  et  aussitôt  ré* 
pëtë  par  tous  les  soldats  ^  se  répandait  comme  un 
vent  impétueux  à  travers  une  immense  forêt,  et 
quelquefois^  pour  se  délivrer  de  ce  bourdonne^ 
ment  lugubre,  Oubi  permettait  à  ses  troupes  d'al< 
1er  piller  les  villages  voisins  qu'il  leur  sacrifiait; 
comme  on  jette  un  morceau  de  pain  à  un  chien 
hargneux  pour  l'empêcher  d'aboyer. 

Comme  nous  l'avons  observé  déjà ,  nous  avions 
fwmé  le  projet  de  pénétrer  dans  le  royaume  de 
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Ghoa;  nous  étions  alors  sur  les  frontières  da 
pays  de  Lasta^  et  nous  résolûmes  cle  mettre 
aussitôt  notre  plan  à  exécution  :  nous  nous  rea« 
dîmes  chez  le  prince,  suivis  de  notre  interprète, 
et  après  lui  avoir  fait  part  de  notre  détermination, 
nous  lui  demandâmes  un  homme  pour  nous  con-' 
duire  jusque  chez  Âligas-Farés,  roi  de  Lasta  ;  mais 
Oubi  nous  détourna  de  notre  dessein,  en  nous 
faisant  entrevoir  les  dangers  inévitables  dont  nous 
étions  menacés;  le  pays  n'était  pas  encore  entié-» 
rement  soumis,  et  les  habitants,  réduits  à  une 
misère  extrême,  nous  auraient  infailliblement 
dépouillés  en  route;  un  guide  du  prince, 
loin  «de  pouvoir  nous  protéger,  devait,  au 
contraire ,  nous  exposer  à  de  plus  grands 
périls,  car  les  peuplades  du  Tigré  abhorraient 
leur  vainqueur .  Nous  nous  laissâmes  persuader  par 
des  raisons  que  nous  crûmes  dictées  par  le  seul 
intérêt  qu'on  nous  portait  :  il  fut  décidé  que  nous 
retournerions  à  Âdoua  avec  le  prince,  et  que 
nous  tenterions  notre  voyage  par  une  autre  voie* 
Avant,  de  revenir  sur  nos  pas ,  nous  allons 
parler  encore  du  costume  des  Abyssiniens  et  de 
quelques  usages  de  leur  pays  :  le  vêtement  des 
hommes  se  compose  d'un  caleçon  collant  qui  ne 
dépasse  jamais  le  genou;  d'une  ceinture  et  d'une 
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toile  dont  ils  se  drapent  à  la  romaine  et  qui  dif- 
fère de  finesse  et  de  beauté^  selon  Timportance  ou 
la  fortune  des  individus.il  est,  en  Âbyssinie,  trois 
classes  d'hoçimes  :  les  soldats,  les  agriculteurs  et 
les  commerçants  ;  leur  costume  est  le  même  ;  les 
gens  de  guerre  seulement  jettent  sur  leurs  épaules 
la  peau  de  mouton  dont  nous  avons  parle.  Les 
grandes  dames  ^  les  musulmans  et  quelques  prê- 
tres portent  des  souliers ,  le  reste  de  la  population 
va  nu-pieds  ;  tout  le  monde  a  la  tête  découverte, 
excepté  les  musulmans  et  les  prêtres  chrétiens, 
qui  s*affublent  d'un  turban  d'un  goût  ridicule  : 
la  toile  des  moines  est  ordinairement  de  couleur 
jaiine,  et  ils  ajoutent  une  tunique  au  costume 
déjà  décrit  :  une  toile  et  une  chemise  composent 
le  vêtement  des  femmes  :  en  voyage,  les  dames  de 
condition  portent  un  long  caleçon  avec  des  bro- 
deries en  soie  rouge  et  bleue.  Celles  qui  sont  obli- 
gées d'aller  à  pied  font  de  leurs  toiles  une  espèce 
de  jupon  court  à  plis  flottants  et  retenu  à  la  taille 
par  une  ceinture  blanche.  Les  princesses  et  quel- 
ques courtisanes  se  couvrent  de  manteaux  dé 
drap  ornés  de  riches  broderies  ;  ils  ont  la  forme 
des  capes  dont  nos  prêtres  se  revêtent  dans  les 
grandes  cérémonies.  Lorsque  ces  femmes  sont  obli- 
gées^ de  paraiti*e  en  public,  elles  sont  voilées  jus- 

I.  IG 
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qu'aux  yeux  et  elles  out  le  front  ceint  d'une  ban- 
deletlc  en  dentelle;  élus  ne  se  cachenl  ainsi  que 
dans  la  crainte  du  maus^uis  œil.  Pour  rendre  leurs 
cheveux  plus  moelleux ,  les  hommes  et  les  fem-^ 
mes  se  couvrent  la  léte  de  beurre  Trais ,  ils  en 
répandent  aus2»i  sur  leur  corps  pour  adoucir  k 
peau  et  l'empêcher  de  se  rider  :  quand  la  civili- 
sation aura  pénétré  dans  ces  contrées  lointaiiieBi 
on  y  fera  une  immense  consommation  de  pomma- 
des et  d'huiles  parfumées. 

Les  Abyssiniens  prisent  beaucoup,  et  petite  et 
grands  se  mouchent  avec  les  doigls  :  les  dames 
se  servent  quelquefois  des  toiles  de  leurs  soubret- 
tes ou  de  leurs  domestiques  comme  de  mouchoir, 
et  ceux-ci,  loin  d'en  être  fâchés,  en  pai  aisscnt  au 
contraire  très  flattés.  On  fume  le  maleichay  espèce 
de  narghilé,  gro^ier  qu'on  trouve  aussi  dans 
rArabic.  Le  toumbac  d'Abyssinie  est  excessive- 
ment fort.  Les  princes  demandaient  souvent  du 
tabac  à  noire  interprète  ,  qui  en  réclamait  d'eux 
à  son  tour  lorsqu'il  les  voyait  priser  ou  fumer. 

Lorsqu'on  reçoit  ime  personne ,  on  est  libre 
de  la  congédier  sous  un  prétexte  quelconque ^ 
sans  qu'elle  ait  le  droit  de  s'en  formaliser,  et  ce 
n'est  pas  une  raison  pour  rempèeher  de  revenir. 
Les  visiteurs  ne  se  retirent  jamais  sans  en  avoir 
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demandé  U  permid^ion,  qu  on  leur  accorde  tou« 
joui»  sans  ehercher  à  les  rclcBir*  Lorsqu'uo 
Ûirérieuv  se  prëaente  devant  son  supérieur ,  il 
décxiuvre  ses  épaules  en  signe  de  respect.  Les 
AbyaaioieDS  qui  se  revoient  après  une  absence 
ao  baisent  à  la  bouche.  La  ooutume  si  répandud 
al  ^i  ancienne  de  saluer  quand  on  ctcrnue  se  rcn 
trouva  encore  cbex  ce  peuple.  Lorsque  les  Abya-' 
tîniana  vous  demandent  une  gràce^  une  faveur, 
M  voua  font  une  invitation^  c'est  toujours  au 
nom  de  Marie  i  ce  mot  est  continuellement  dans 
leur  bouche. 

Laa  Abyssiniens  disent  que  In  race  blanche 
fat  atipërieure  à  la  race  noire  :  les  clief^  eux- 
mêmes  croient  que  leur  couleur  est  celle  des  es-' 
davei*  a  Nou3  sommes  noires,  i>  tious  répétaient 
sffavent  les  femmes  ;  u  que  votre  peau  blanche  est 
belle!  »  Et  assis  un  jour  à  coté  de  nous^  dans  la 
Imie  d'Oubi,  le  grand^-préfre  du  Séméil  ndus 
4iiaît  :  Mous  auCreSi  Africainsi  nous  sommes  pé- 
tnade  terre;  mais  vous^  blancs ,  vous  êtes  for- 
Quis  d'une  matière  particulière }  où  trouver  un 
Ifllion  assez  pur  pour  faire  une  aussi  belle 
obaîr?  1) 

}l  a  déjà  été  question  de  la  superslUton  du 
^fimvaia  m\;  miis  mous  ajouterons  que  nulle 
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part  elle  ne  nous  a  paru  si  exagérée  que  dans  le 
camp  d'Oubi.  Comme  on  suppose  que  c*est  sur« 
tout  lorsqu'on  agit  qu'on  attire  les  regards  de 
ceux  qui  vous  entourent,  le  prince  ne  pouvait 
pas  faire  un  mouvement  qu'on  ne sempressàt de 
lecacher  à  tous  les  yeux;  qu!il  bût,  qu'il  mangeât^ 
ou  seulement  qu'il  crachât,  on  l'enveloppait  aus- 
sitôt d'un  voile,  et  le  gombo  lui-même,  dans>  le- 
quel on  puisait  son  hydromel ,  était  couvert 
d'une  toile;  comme  si  quelque  malin  regard  eût 
été  capable  d'empoisonner  cette  boisson. 

Les  Abyssiniens  aiment  beaucoup  les  choses 
irritantes,  leurs  plats  sout  toujours  poivrés  et 
épicés ,  et  ils  ne  mangent  rien  de  fade  ni  de  doux  ; 
ce  goût  s'explique  facilement  dans  un  pays  chaud, 
où  le  corps,  afiaibli  par  les  transpirations  conti- 
nuelles, a  besoin  d'une  nourriture  excitante  pour 
ne  pas  trop  perdre  de  sa  vigueur. 

Le  21  mai ,  on  leva  le  camp,  et  nous  revînmes 
au  pied  de  la  montagne  de  Devra-Damô.  Après 
nous  être  reposés  quelques  instants ,  nous  fimes 
une  visite  au  fils  du  roi  de  Gondar  qui  accom- 
pagnait Oubi  dans  ses  expéditions  :  il  habitait 
une  tente  mesquine  et  il  était  couché  sur  une 
peau  de  bœuf.  Nous  fûmes  étonnés  de  voir  qu'un 
homme  devant  lequel  le  prince  du  Sémén  se  levait 
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par  respect  était  si  misérable;  mais  noire  surprise 
augmeota  lorsque  ce  prince  dëcbu  nous  montra 
les  courtisanes  et  quelques  unes  des  princesses 
logées  dans  des  buttes  pareilles  à  celles  qu'Oubi 
faisait  construire  tous  les  jours  pour  ses  cbiens* 
On  aura  peine  à  croire  qu'un  bomme  aussi 
puissant  que  le  conquérant  du  Tigré  comprit 
si  peu  la  dignité  royale. 

Le  même  jour ,  nous  acbe(âmes  une  mule. 
Bethléem,  qiii  connaissait  mieux  que  nous  les 
coutumes  du  pays,  et  qui  était  devenu  notre  fac- 
totum,  se  cbargea  de  faire  remplir  le3  formalités 
Toulues  en  pareille  circonstance  ;  il  fit  approcher 
des  témoins^  et,  en  leur  présience ,  nous  jurâmes 
par  la  vie  du  prince,  nous,  que  nous  voulions 
adieter,  et  l'Âby^inien,  qu'il  consentait  à  vendre; 
si  Ton  néglige  de  prendre  ces  précautions,  on 
évite  rarement  des  disputes,  après  qu'on  croit 
avoir  terminé  ces  sortes  d*atTaires.  Une  selle  en 
bois  à  la  bédouine,  couverte  d'une  peau  tannée, 
un  mauvais  tapis  et  une  bride  passable  composent 
le  bamachementd'une  monture  abyssinienne.  Les 
eavaliers  sont  dans  l'habitude  de  ne  passer  que 
Torteil  dans  leurs  étriers,  qui  sont,  en  général, 
fort  étroits.  Leurs  mules  et  leurs  baudels  sont 
presque  tous  hlessést 
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Lq2%  nous  pi r limes  de  Devra^Damô^  et  nguBaK 
rivâmesà  Sariro.  Aux  repas  du  prinee,  nouaavioiui 
remarqué  que  Thydromel  était  la  boisson  de  tout 
les  jours;  mais  le  vin  et  l'eau  de  vie  étaient  réserf  éi 
pour  les  grandes  occasions.  Dans  cette  contrée,  ki 
plus  grand  luxe  de  la  table  consiste  en  pain  \  et 
quoique  la  disette  se  fit  sentir  dans  le  camp,  k| 
table  d  Oubi  en  fut  toujours  abondam ment  poi)i^ 
vue.  Apràsle  diner  de  Sariro,  le  roi,  qui  boit  ordi- 
nairementbeaucoupy  se  trouva  surpris  parle  beaoia 
d*uriner(  sans  se  déconcerter,  il  parla  à  roreille 
de  Tun  de  ses  pages,  qui  lui  apporta  uneespéoeds 
marmite  en  cuivre  ;  deux  hommes  de  sa  suite  lut 
firent  un  rideau  de  leurs  toiles ^  et,  sans  quitter 
son  sarir,  entouré  de  tous  les  eonvives  parmi  let«p> 
quels  on  voyait,  comme  do  coutume,  les  oourtift 

'  Les  Abyssiniens  font  du  pain  (angtfvn}  avrc  toutes  .«orlcs  de  fa- 
rines :  Il  fftr^uâsay  le  doura ,  le  maïs,  Tor};©*  le  h\ij  les  i»oî«- 
rhiihes,  et  mt^me Ica  Icnlillos,  leur  servant  ù  cet  usAgc  j  niaîs  le  fi^i. 
dont  le  î»rain  e^t  yiissi  petit  <|ue  r'îui  d«i  millet ,  est  leur  ccrealcde 
prédilection  :  ils  font  partout  co  «priis  appellent  la  lo&i/tf,  411I, 
dans  la  forme ,  rcs>em1)le  à  nos  crcpes ,  iis  délaient  leur  fariue  dany 
heaucotip  dVau  et  la  laissent  fermenter  jusrprâ  ce  qu'elle  noîl 
aigro ,  ils  vident  ensuite  leur  \M\ic  sur  uu  plat  en  terre  ci|i)e,  t%^ 
dès  que  le  feu  l'a  sai  ie,  ils  l:i  retournent  et  iVnlèyent  presaue 
aiissifut .  Ils  ont  encore  une  autre  sorle  de  paîn  qui  imite  1p  hÀIi^, 
et  gu'ils  dc^igoent  sous  le  nom  d^enlochn  et  de  liébivhli  iU  p*aiB-« 
ploient ,  pour  ce  pain,  que  la  farine  d%)rge  ou  de  hle;  mais,  romme 
let  AbvNlnidttl  pdtrialeiit  furi  mal ,  et  que,  d*aUleurs,  U«  aVnt  pm 

de  four,  leurs  hf^bichts  ne  font  jamais  qu'une  pâte  mul  ctiiti;  et  tWa 
pesante. 
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aanes  et  les  princesses ,  Oubi  satisPil  son  besoin 
sans  que  personne  en  eût  Tair  étonna,  et  le  même 
fait  se  représenta  plusieurs  fois  avant  notre  arri- 
vée à  Adoua. 

En  sortant  de  la  demeure  d*Oubi,  nous  ren- 
trâmes dans  la  hutte,  que  nous  faisions  construire 
chaque  fois  que  nous  changions  de  station,  et 
que  nous  avions  préférée  à  une  tenle  abyssi- 
nienne. Bientôt  après,  nous  reoumcs  la  visite 
d'un  soldat,  qui  manifesta  le  désir  de  nous  par- 
ler en  particulier.  L'ancien  cuisinier  de  Beth- 
léem, que  nous  avions  trouvé  au  camp,  et  qui 
se  trouvait  alors  avec  nous ,  demeura  pour  nous 
sentir  d'interprète.  Pès  que  nous  fûmes  senis, 
Thomme  au  mystère  nous  révéla  conûdcntieUe- 
ment  qu  une  épouse  qu'il  aimait  éperdumont  vc<^ 
nait  de  Tabandonner,  séduite  par  un  autre.  «  Je 
n'ai  rien  à  me  reprocher,  »  nous  dit-il,  «j'ai  tout 
fait  pour  lui  plaire,  .et  cependant  je  suis  dédain- 
gné  ;  mon  cœur  est  malade ,  et  si ,  dans  peu  de 
jours,  elle  ne  m'est  pas  rendue,  je  sens  que  j'en 
mourrai  ;  j'ai  donné  ma  mule  à  un  sorcier  du 
fays,  qui  m'avait  promis  de  faire  revenir  ma 
femme,  et  il  m'a  trompé;  ce  n'est  pns  ma  mule 
que  je  demande;  si  je  retrouvais  ma  femme ,  je 
ne  regretterais  rien;  a  et,  en  parlant  ninsi,   il 
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nous  baisait  les  pieds  et  les  mains,  et  nous 
suppliait  d'employer  quelque  sortilège,  d'invo- 
quer le  diable,  auquel  il  était  prêt  à  livrer  son 
ame,  pourvu  qu'on  lui  rendk  sa  femme.  Peu 
faits  encore  aux  idées  superstitieuses  des  Abyssi- 
niens, nous  écoutions  cet  homme  avec  surprise  ; 
car  il  ne  nous  paraissait  pas  croyable  qu'il  pût 
sérieusement  compter  sur  de  semblables  moyens 
de  réussite  ;  nous  lui  déclarâmes  notre  impuis- 
sance, et  il  nous  quitta  désespéré.  Ce  fait  contri- 
bua à  nous  fortifier  dans  notre  opinion  sur  Ta- 
mour  abyssinien,  qu'on  rencontre  quelquefois 
chez  les  hommes  et  presque  jamais  chez  les 
femmes. 

Nous  passâmes  de  Sariro  à  Dagassonné  :  la 
misère  se  faisait  de  plus  en  plus  ressentir,  et  les- 
soldats ,  ne  trouvant  plus  de  village  à  piller, 
commençaient  à  voler  dans  le  camp.  Pendant  le 
diner,  un  homme  vint  se  plaindre  qu'un  soldat 
lui  avait  dérobé  une  vache;  Oubi  ordonna  aussi- 
tôt de  saisir  le  coupable,  qu'on  amena  près  de 
lui.  Le  larcin  ayant  été  prouvé,  le  voleur  fut 
condamné  à  avoir  le  pic^d  coupé ,  et  la  sentence 
fut  exécutée  sur-le-champ,  à  la  porte  de  la  tente 
qu'on  avait  laissée  ouverte  ;  nous  détournâmes 
les  yeux  avec  horreur ,  nous  nous  attendions  à 
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des  cris  lamentables;  mais  nous  n'eniendimës 
pas  une  seule  plainte  de  la  part  du  patient;  et, 
quand  TexécutioD  fut  terminée ,  on  vint  mon- 
trer au  prince  le  pied  séparé  de  la  jambe  :  rien 
ne  fut  changé  aux  dispositions  du  repas.  Gi'^lte 
justice  est  terrible ,  sans  doute  ;  mais ,  nous  Ta- 
vons  déjà  dit,  elle  est  nécessaire  chez  des  peuples 
qui,  moralement  morts,  ne  peuvent  être  flétris 
que  dans  leur  chair. 

Un  moment  après,  une  nouvelle  accusation, 
qui  nous  effraya  d'abord  i^vint,  au  contraire,  faire 
diversion  a  la  scène  affreuse  dont  nous  venions 
d*ètre  témoins  :  un  soldat  vint  encore  demander 
justice  d'un  larcin  commis  dans  sa  tente;  mais  le 
prince,  plus  clément  après  la  première  exécu- 
tion, ne  voulut  pas  renouveler  un  spectacle  san- 
glant, et  il  renvoya  le  plaignant,  parce  que,  disait- 
on,  il  était  assez  riche  pour  supporter  le  vol  dont 
il  était  victime. 

Dagassonné  était  devenu  le  théâtre  des  exécu- 
tions; nous  y  séjournâmes  le  lendemain,  et  le 
roi  qui,  depuis  plusieurs  jours,  recevait  conti* 
nnellement  des  plaintes  contre  quelques  uns  de 
ses  pages,  qui  traitaient  tout  le  monde  avec 
cette  insolence  qui  caractérise  les  gens  de  leur 
condition,  résolut  de    les  faire  châtier  publi- 
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quenieiit  pour  rabaisser  im  peu  leur  fierté;  il 
les  condamna  à  recevoir  un  certain  nombre  de 
coups  d'élriviôres  sur  leurs  épaules  nues ,  ei  ai 
Texéculion  de  la  veille  avait  trouvé  les  specta** 
teurs  impassibles^  celle-ci  excila  unegaité  génà.* 
raie  :  la  tente  était  ouverte  à  deux  baiianis; 
plusieui*s  solciats  étaient  rangés  sur  deux  files  ^ 
armés  chacun  de  Tinstrument  du  supplice,  et  lea 
pages^  dépouillés  jusqu'à  la  ceinture,  etaientobli- 
gés  de  passer  et  de  repasser  entre  les  rangs  pour 
être  fustigés;  un  homme  était  chargé  de  compter 
les  coups  qui  pleuvaient  sur  les  épaules  de  ces 
malheureux  qui  poussaient  des  cris  horribles; 
les  fouefs  sifflaient,  et  les  soldats  frappaient 
d'autant  plus  fort  que  des  applaudissements 
universels  accompagnaientordinairement  un  coup 
bien  appliqué.  Depuis  le  commencement,  les 
victimes  criaient  merci;  mais  le  prince,  qui  pa- 
raissait impitoyable,  ne  retrancha  rien  de  la  sen- 
tence, et  les  pages  châtiés ,  sinon  corrigés,  se 
retirèrent  couverts  de  sang. 

Xie  23 ,  nous  quittâmes  Dagassonné  pour  venir 
camper  dans  une  enceinte  de  montagnes  pittoret* 
ques,  arrosée  par  le  ruisseau  de  Maî^Carbnliara^ 
De  là  nous  apercevions  encore ,  directement  à 
Tfst  d'Adoua  9  le  village  d'Aougheri  perehë  sur 
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la  maDtagne  qui  dominait  toules  les  chaînes  envi«* 
ronnatiles  :  nous  demeurâmes  plusieurs  jours  dans 
ce  lieu.  Les  Abyssiniens  ont  le  gibier  en  horreur: 
le  Tokf  qui  avait  apprjs  que  nous  étions  moins  dif* 
fieiles  que  sc^s  sujets  ^  nous  envoyait  tous  les  jours 
\m  oies  et  les  canards  sauvages  que  ses  soldats 
tuaient  à  la  chasse,  et  qu'ils  venaient  lui  présenter 
en  témoignage  de  leur  habileté;  il  disait  lui-môme 
que  ces  oiseaux  étaient  un  mauvais  manger. 

ûubiy  qui  lie  négligait  rien  pour  se  procurer 
des  armes  à  feu  ^  avait  formé  le  projet  d  envoyer 
Bethléem  au  Caire  en  ambassade  :  T  Arménien  de^ 
tait  être  chargé  de  demander  au  consul  anglais 
les  fusils  que  M.  Coflin  avait  déposés  a  Arkéko, 
et  qui  étaient  destinés  au  roi  du  Tigré  i  dans  le 
cas  de  refus^  Bethléem  devait  entrer  en  négocia- 
tien  avee  Mohammed-'Ali.  Oubi  n'ignorait  pas 
que,  depuis  la  mort  d'ismaél-'Pacha,  brûlé  à  Chen* 
dy^  lôrs  de  la  conquête  du  Senuàr,  le  vice-roi 
d'Egypte I  excité  par  le  désir  de  la  vengeance, 
serait  disposé  à  de  grands  sacrifices  pour  avoir  en 
sa  possession  le  chef  Némer,  qui  était  à  la  tête  du 
eoiHpIot  formé  contre  la  vie  de  son  (Ils.  Lorsque 
Mohammed-Alise  fut  emparé  de  la  Nubie,  ceNé- 
Aer  s'était  réfugié  en  Abyssinie,  et  le  roi  duSémén, 
a|Mréi  IVotr  généreusement  accueilli ,  datait  faire 
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proposer  au  pacha  ^  par  Tentremise  de  Bethléem, 
de  lui  livrer  son  ennemi  pour  un  certain  nombre 
de  fusils.  Oubi/qui  désirait  ardemment  posséder 
un  plus  grand  nombre  d'armes  à  feu  avant  d'at- 
taquer le  ras  d'Abyssinie,  dont  il  ambitionnait, 
disait-on  9  le  poste  élevé,  résolut  de  faire  partir 
aussitôt  l'Arménien;  et,  après  avoir  reçu  à  Garba- 
hara  les  dernières  instructions  du  prince ,  Beth- 
léem nous  quitta. 

Dans  la  réunion  qui  eut  lieu  avant  le  départ  de 
l'ambassadeur ,  nous  effrayâmes,  bien  innocem- 
ment, Tune  des  courtisanes;  elle  tenait  à  la  main 
une  tresse  de  ses  cheveux  que  nous  lui  enlevâmes 
en  riant;  mais  elle  prit  tout  à  coup  un  air  sérieux, 
et  nous  supplia ,  avec  une  expression  d'inquié- 
tude que  nous  ne  comprenions  pas,  de  lui  re- 
mettre sa  tresse  :  nous  refusâmes  d'abord  de  la 
satisfaire,  et  comme  elle  cherchait  à  nous  la  re- 
prendre par  ruse,  nous  voulûmes  la  renfermer 
dans  notre  portefeuille,  mais  elle  manifesta 
alors  un  effroi  si  grand ,  une  douleur  si  vraie,  que 
nous  lui  rendîmes  aussitôt  ses  cheveux ,  en  lui 
demandant  la  cause  de  sa  terreur  ;  et  nous  fûmes 
bien  étonnés  lorsqu'elle  nous  répondit,  encore 
toute  tremblante,  qu'elle  avait  craint  de  noire 
part  quelque  noir  maléfice.  Oubi,  qui,  ce  jour-là^ 
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paraiâsait  tout  joyeux,  nous  proposa  de  choisir 
deux  épouseâ  dans  le  groupe  qui  nous  environ- 
nait ;  et,  pour  engager  les  princesses  à  nous  ac- 
cepter pour  maris,  il  leur  disait  qu'avec  nous 
elles  seraient  et  bien  vêtues  et  bien  nourries.  Le 
soir,  nous  vîmes  paraître  la  lune  nouvelle;  dés 
que  les  Abyssiniens  l'aperçurent,  ib  s'empres- 
sèrent de  ceuillir  des  fleurs  sauvages  ou  de  la  ver^ 
dure  qu'ils  placèrent  sur  leur  tète ,  et  les  yeux 
fixés  sur  la  reine  des  nuits,  ils  demandèrent  à 
IMea  un  heureux  mois.  C'est  encore  un  léger 
reste  de  l'adoration  des  astres. 

Nous  ne  partîmes  de  Carbahara  que  le  9  juiu, 
ety  le  même  jour,  nous  arrivâmes  d'assez  bonne 
heure  à  Mariam-Chaouitou .  L'armée  diminuait 
insensiblement  ;  la  campagne  était  finie  ;  tous  les 
jours ,  quelques  détachements  se  séparaient  du 
prince  et  se  rendaient  dans  leurs  foyers  pour  y 
passer  l'hiver;  la  misère  était  à  son  comble,  et  le 
cri  de  Sghio  se  répétait  souvent  avec  une  expres- 
sion lamentable  :  comme  ordinairement*  les  sol- 
dats se  plaignaient  en  vain,  ils  se  serraient  forte- 
ment le  ventre  avec  leur  ceinture,  et  Ton  préten- 
dait qu'ils  pouvaient  ainsi  attendre  deux  et  trois 
jours  sans  manger  et  sans  trop  souffrir. 

Le  1 0  ^  on  séjourna  à  Mariam-Chao^itoii  pour 
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se  préparer  à  entrer  mogiiifiquement  a  Âdoui^ 
et^  le  lendemain,  on  se  remit  en  marche  avec  ua 
peu  moins  de  désordre  que  d'habilude  :  Taraiée 
avait  ëlalé  tout  son  luxe,  toutes  les  toiles  étaient; 
d'une  blancheur  éblouissante;  les  soldats  de  Yét^tr 
major  étaient  parés  de  petits  manteaux  de  Vfr* 
lours  rouge,  qui  se  Cerminaient  par  des  lisièi*es  Wm 
tistement  découpées^  flottantes  au  vent  el  au  gar» 
lop  du  cbevaL  Le  roi  était  lui*même  tout  rougaf 
il  tenait  à  la  main  un  élégant  parasol  de  fios  ptya 
en  soie  verte;  les  guerriers  d*importanca  pof^ 
taient,  au  bras  droite  un  brassard  en  cUiivrâ  dof^ 

d'un  goût  admirable  ;  les  prêtres  étai^^nt  bariolés 
de  soie ,  la  musique  retentissait  avec  un  fraeaa 
épouvantable f  du  sommet  des  chaînes  qui  domw 
naient  la  route,  des  cris  de  joie  venaient  semavîor 
à  la  musiquediscordantede  larmée.  Les  princessoa 
étaient  entourées  de  courtisanes  et  de  leurs  nMkf* 
breuses  suivantes  :  à  leur  costume  de  tous  lefk 
jours,  elles  avaient  ajouté  un  riche  collier  d'$e^ 
mulettes  renfermées  dans  des  étuis  d'argent  p  et 
deux  d'entre  elles  portaient,  au  milieu  du  Ûront^ 
une  aigrette  du  même  métal.  Leurs  toiles,  qui 
étaient  d'une  finesse  exquise^  avaient  une  lai^ 
bordure  en  soie. 
Dia  que  noua  fùinaj  arrivés  dana  la  yraode 
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plaine  qui  précède  Adoii.a,  les  cavaliei'S  firent  ca- 
racoler leurs  coursiers  autour  du  groupe  qui 
renfermait  le  roi,  ils  luttèrent  d'adresse  et  d'agi- 
lité, et  ces  hommes,  avec  leur  manteau  rouge, 
leur  lête  nue  et  leur  physionomie  sauvage,  nous 
oiTrirent  uu  spectacle  hien  nouveau  pour  nous. 
Les  prêtres  et  les  vieilles  femmes  de  la  ville  vin- 
rent au  devant  d'Ouhi,  qui  s'élait  arrêté  un  mo- 
ment dans  la  plaine;  on  exécuta  des  danses,  et 
Ton  improvisa  des  chansons  à  sa  louange  :  on  le 
félicita,  et  l'on  feignit  d'être  joyeux.  Bientôt 
après,  le  roi  entra  dans  Adoua ,  toujours  précédé 
d'une  bannière  rouge  qui  avait  la  forme  d'un 
grand  chapeau  chinois;  et,  suivi  d'une  foule  im- 
mense, il  alla  prendre  possession  de  son  palais  de 
chaume  bâti  sur  les  hauteurs  de  la  ville. 
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nous  envoya  son  maître  de  cérémonie  pour  nous 
inviter  au  grand  banquet  qu'il  allait  donner  pour 
célébrer  le  succès  de  son  expédition.  Nous  nous 
rendîmes  aussitôt  chez  lui  :  tout  le  monde  était 
en  mouvement ,  un  grand  concours  de  personnes 
travaillant  aux  préparatifs  de  la  fête  allait  et 
venait ,  se  confondait  et  s'embarrassait  en 
se  querellant  :  la  première  cour  que  nous  traver- 
sâmes était  rouge  du  sang  des  victimes  immolées 
pour  le  festin  ,  et  l'on  voyait  encore  les  sacrifia 
cateurs  occupés  à  écorcher  et  à  dépecer  les  bœufs 
qu'on  devait  manger  crus.  Plusieurs  gardes  étaient 
postés  à  la  grande  porte  d'entrée  pour  empêcher  la 
populace  qui  s'était  agglomérée  autour  du  palais 
de  pénétrer  dans  l'intérieur;  nous  vîmes  arriver 
une  troupe  de  femmes  chargées  chacune  d'un 
gombo  d'une  dimension  extraordinaire;  bientôt 
après,  parut  la  bande  joyeuse  des  histrions  super- 
bement harnachée.  Tous  les  guerriers  de  haut 
parage,  qui  devaient  assister  au  banquet  royal , 
se  présentèrent  dans  tout  l'éclat  de  leur  costume; 

les  princesses  et  les  courtisanes ,  marchant  avec 
lenteur  et  dignité,  entrèrent  les  dernières,  et  nous 
pénétrâmes  en  foule  dans  la  seconde  cour ,  où 
trois  longues  table»  dressées  l'une  à  la  suite  de 
l'autre  attendaient  les  convives.  Le  grand  sarir 
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du  roi  s'élevait  à  Tune  des  extréroîtés,  et  les  tables 
qui  partaient  de  ses  pieds  s'allongeaient  encore 
en  dehors  des  trois  tenles  :  elles  étaient  couvertes 
d'une  montagne  de  pain,  formant  une  longue 
enceinte  ou  plutôt  une  vallée  dans  laquelle  se 
pressaient  péle-méle  et  sans  symétrie  des  plats 
de  viande  et  de  cheuro  bien  capables  de  tenter 
l'avidité  des  Abyssiniens.  On  prit  place  :  d'énor- 
mes pièces  de  bœuf  cru  et  de  mouton  rôti  furent 
généreusement  distribuées  à  tous  les  convives; 
la  bière  et  Tbydromel  coulaient  à  grands  flots  : 
comestibles  et  boissons  ^  tout  fut  prodigué  avec 
une  profusion  vraiment  royale  :  ce  festin  nous 
rappela,  sinon  par  la  qualité^  du  moins  par  la 
quantité^  le  repas  de  noces  de  Gamache  et  de 
Quitterie ,  et  les  Sancho  y  étaient  nombreux.  Le 
banquet  se  prolongea  bien  avant  dans  la  nuit; 
on  chanta  à  étourdir  tous  les  convives  ,  les 
musiciens  tourmentaient  leurs  instruments  et 
suaient  à  grosses  gouttes;  les  bouffons,  qui,  pour 
la  plupart,  étaient  ivres,  exécutaient  des  pan- 
tomimes grotesques  et  indécentes  ;  les  orateurs 
s'enrouèrent ,  les  poètes  improvisèrent  des 
hymnes  qui  furent  applaudis  de  tous  ceux 
qui  ne  les  avaient  pas  écoutés  ,  tout  le  monde 
se  mît  en  frais ,  et,  vers  la  fin  ,  le  désordre  et  le 
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brouhaha  furent  tels  qu*ou  ne  s^entendait  plui. 
Il  était  fort  tard  quand  nous  rentrâmes  chet 
nous  :  nous  sortîmes  de  la  tente  du  prince  avec  un 
homme  nommé  Oucrki,  issu  d'une  Abyssinienne 
et  d'un  Constantinopolitain.  Nous  l'avions  déjà 
vu  dans  le  camp ,  et  comme  il  parlait  parfaite- 
ment l'arabe ,  il  s'était  lié  avec  nous  :  il  nous 
proposa  une  partie  de  chasse  à  l'hyène.  Nous 
avions  besoin  de  repos^  nous  refusâmes,  et  malgré 
le  regret  que  nous  eûmes  alors  de  ne  pouvoir  nous 
joindre  à  lui  dans  cette  circonstance,  nous  eûmes 
lieu  plus  lard  de  nous  féliciter  d*avoir  été  fati* 
gués.Ouerki  sortit  seul  de  la  ville,  armé  d'un  fîi&il 
à  deux  coups  que  nous  lui  avions  prêté  :  il  alla  wt 
poster  sur  les  bords  du  ruisseau  d'Assa,  et,  trompé 
par  les  ténèbres,  il  tira  sur  un  homme  qu'il  aTaïC 
aperçu  accroupi  à  une  certaine  distance.  Un  cri 
plaintif,  bien  différent  du  hurlement  qu'il  avait 
attendu,  lui  révéla  sa  malheureuse  erreur;  il 
courut  aussitôt  vers  la  victime;  mais  elle  ne  don» 
nait  plus  aucun  signe  de  vie.  Ouerki ,  désespéré, 
attendit  le  jour  avec  impatience;  avant  l'aurore, 
il  se  rendit  vers  la  demeure  d'Oiibi  pour  lui  con* 
fesser  son  crime  involontaire.  Heureusement  pour 
lui  le  mort  se  trouvait  sans  famille,  on  le  disait 
sorcier,  et  il  ne  jouissait  pas  d'une  excellente  ré» 
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{mUtion  :  Oubi  prétendit  que  le  cliasseur  ne 
s*était  pas  trompé,  et  que  le  magicien  avait  fiaoa 
doute  pris  la  forme  d'une  hyène  lorsqu^il  avait 
été  fi*appé,  et  que  par  conséquent  Terreur 
d'Oueiiii  était  toute  naturelle;  il  fut  donc  arrêté 
que  le  meurtrier ,  dont  l'intention  ne  pouvait 
être  suspectée ,  en  serait  quitte  pour  la  somme 
de  30  talaris  qu'il  paya  au  gouvernement. 

Le  prince  continuait  à  nous  traiter  avec  les  plus 
grands  égards  ;  mais  quelques  mots  échappés  à 
l'un  de  ses  pages  nous  révélèrent  la  véritable 
eause  de  sas  prévenances  et  de  ses  attentions  ;  nous 
sûmes  qu'il  avait  formé  le  dessein  de  nous  retenir 
prés  de  lui ,  et  l'on  disait  même  qu'il  était  décidé 
à  employer  la  force  si  elle  était  nécessaire^  Dés  ce 
moment,  ses  faveurs,  qui  nous  avaieni  d^abord 
flattés,  nous  devinrent  odieuses,  et  nous  sentîmes 
s'évanouir  la  reconnaissance  qu'il  n(>us  avait  ins^ 
pirée  par  sa  générosité.  Depuis  quelque  tem|)s, 
nous  regrettions  nos  courses  solitaires  et  libres  » 
qui  avaient  pour  nous  tant  decharmes  ;  nous  étions 
impatients  de  recommencer  notre  vie  d'aventure, 
et  ce  désir  était  devenu  plus  vif  depuis  que  nous 
savions  qu'on  avait  résolu  de  porter  atteinte  à 
BOlre liberté;  nous  feignîmes  néanmoins  d'ignorer 
les  intentkms  du  prince  #  et  notre  conduite  fut 
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toujours  la  même,  quoique  nous  ne  fussions  plus 
occupés  que  de  la  pensée  de  notre  départ. 

Les  pluies  périodiques  qui  alimentent  les  ri- 
TÎéres  derAbyssinie  et  viennent  ensuite,  par  le  NU, 
féconder  les  champs  de  l'Egypte,  commencent 
aux  mois  d*avril  et  de  mai ,  et  permettent  alors 

m 

d'ensemencer  les  terres  durcies  par  une  longue 
sécheresse.  Aux  mois  de  juin,  juillet  et  août, 
elles  tombent  tous  les  jours ,  souvent  accompa* 
gnées  de  grêle;  elles  se  prolongent  encore  tout 
le  mois  de  septembre,  et  il  est  à  remarquer  qu'elles 
ont  plus  de  durée  à  mesure  qu'on  avance  vers 
le  sud;  elles  sont  même  plus  abondantes  :  et,  en 
revenant  à  Massaouah,  du  côté  du  nord,  nous 
fûmes  souvent  inondés,  et  pourtant  nous  n'é- 
tions encore  qu'au  mois  de  mars.  A  l'époque 
des  pluies ,  les  matinées  sont  ordinairement 
belles,  le  ciel  est  pur  et  serein,  et  ce  n'est 
jamais  que  dans  l'aprés-midi  que  l'orage  se 
forme  et  éclate. 

Nous  étions  dans  le  mois  de  juin,  et  les 
averses  étaient  journalières  :  on  était  généra- 
lement persuadé  que  le  prince  ne  tarderait  pasà  se 
rendre  dans  le  Sémén  pour  y  passer  le  temps  des 
pluies ,  mais  nous  ne  partagions  pas  l'opinion  des 
Abyssiniens ,  et  rien,  en  effet,  n'indiquait  un  pro- 
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chatn  dc^part.  Oubi  venait  de  conquérir  le  Tigré, 
el  sa  puissance  était  loin  d'y  être  affermie  :  les  Gis 
de  Saba-GadiSy  qui  n'avaient  pas  encore  fait  leur 
soumission,  n'auraient  pas  manqué  de  proiiter 
de  l'absence  de  leur  ennemi  pour  rentrer  dans 
leurs  droits,  et  le  roi  du  Sémén  était  trop  habile 
pour  ne  pas  sentir  toute  l'importance  de  son 
séjour  à  Adoua.  Aussi  étions-nous  fermement 
persuadés  quOubi  passerait  non  seulement  l'hiver 
dans  le  Tigré,  mais  qu'il  y  resterait  encore  tout 
le  temps  nécessaire  pour  y  assurer  sa  domination  : 
d'ailleurs,  il  n'ignorait  pas  qu'il  avait  excité  un 
mécontentement  presque  universel  en  ordonnant 
le  pillage  de  la  ville  d'Axoum ,  regardée  depuis 
longtemps  comme  un  asile  inviolable,  et  de  celle 
d'Adoua  qu'il  avait  lui-même  déclarée  sacrée  \ 

•  LUn5titiition  des  lieux  de  refuj»e  remonte  à  la  pins  hante  anti- 
qiiitc^  :  les  premiers  asiles  furent  établis  ù  Athènes  par  Ic^  desren- 
dants d*Herciile  ;  les  autels,  les  tombeaux,  les  statues  des  héros 
étaient ,  dans  Taptiquite  ,  la  retraite  la  plus  ordinaire  de  ccn\  qui 
étaient  presses  par  la  rigueur  des  lois  ou  opprime's  par  la  violence 
des  tyrans;  les  temples  e'taicnt  des  asiles  in\iola1)IeH  :  Dieu  avait 
luir-iDc^tne  ordonne  aux  Vsraélites  d'avoir  six  \^\ps  pour  servir  de 
refuf;e  aux  malheureux  (Deut.,  19,  Num«;r.,  35).  Trois  de  ces  villes 
étaient  à  Pahri  du  pillage  et  de  toute  vexation  :  elles  devaient  ^tre 
dans  la  terre  de  Chanaan  ,  et  trois  au  delà  du  Jourdain .  Les  empc- 
reurt  Honorius  et  Théodose  accordaient  l'impunitc  del.-urs  crimes 
aux  scélérats  qui  s'étaient  réfugiés  dans  les  églises  ;  et,  dans  la  suite, 
les  évoques  et  les  moines  s'emparèrent  d'une  portion  de  territoire 
an  delà  duquel  ils  assignèrent  des  bornes  à  la  juridiction  séculière: 
ils  avaient  établi  si  loin  leurs  exemptions,  que  les  couvents  sVri- 
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Toutes  ces  cousidërations  nous  faisaient  supposer^ 
avec  juste  raison,  que  le  prince  n'abandonnerait 
pas  ses  nouvelles  conquêtes  dans  un  temps  si 
peu  opportun ,  pour  se  i*endre  dans  le  Sémén  que 
personne  ne  songeait  alors  à  lui  disputer. 

Nous  étions  impatients  d'abandonner  le  Tigré, 

gcaicnt  en  forteresses  ,  où  le  crime  était  ù  l'jbri  de  toute  poursuite 
et  bravait  U  puissance  du  magistrat. 

Sous  la  promicre  race  de  nos  rots,  le  droit  d^asile,  dans  les  églises^ 
était  sacre,  et  les  conciles  des  Gaules  en  recommandaient  expresic- 
lurnt  Poliserval ion  :  ce  droit  sVtendait  jusqu'aux  parvis  des  tem- 
ples et  :iux  maisons  des  évi*(|ucs  :  les  criniinels  avaient  la  permission 
de  faire  venir  des  vivres,  et,  on  ne  pouvait  s'v  opposer  sans  porter 
atteinte  à  l'immunité  erclésî.istique.  Go  n^ohîigeait  les  coupables  à 
sortir  de  ces  lieux  qu'après  «|u*ils  avaient  rf  eu  une  assurance  juri* 
di({ue  de  lei:r  vie,  et  de  ia  rémission  entière  du  crime  quHls  aTaîeal 
coinmi<i.    f/asile   le   plus  respecté   en    France    était    Téglise    de 
Saint- Ma  ri  in  ,  aux  portes  de  To*irs;  on  n\uirjit  ose  le  forcer  sans 
se  rendre  c')upi:ble  d'un  sacrilège  tris  scandaleux.  On  avait  fait  an 
usage  si  odietix  de  ces  lieux  de  refuge,  institués,  dans  le  principe, 
pour  les  malheureux  que   le  basant  ou  la  nécessite'  exposait  m  la 
rigueur  des  lois  ,  (|u^>n  se  Ait  obligé  de  1rs  supprimer.  Plusieurs 
rois  de  France  avaient  rendu  des  «^lits  j'our  enlever  ces  privi]^{;es 
aux  églises;  mais,  en  dépit  de  leurs  eOorts,  ib  se  ]>er{)eluèieDtjiitqii*à 
Fr.inrt>is  I^,  qui  les  dt'lrui»it  entièrement.  Quelques  villes  «l'AlIt- 
magne  ont    ron«er%-é  longtemps   ce    droit   d^asile,  et  plusieurs 
églises  d'Kspagne  sont  encore  des  refuges  in  «  i«]ables.  OubiaTaîl 
senti  la  né.  essité  de  ne  plus  res()ecter  ces  retraites,  dont  ses  eoac* 
rois  abusaient  :  noo  seulement  ils  trouvaient  le  moven  de  *j  tnmB 
traire  ù  sa  vengeance,  mais  les  habitants  des  pays  conquis  parw* 
naiint  encore  à  aflumer  son  armée  en  \enant  y  d<^oser  touteslenrs 
richesses,  qui  con-^istent  principalement  en  céréales  :  à  soa  retour 
d*Agami,  ce  prince  sVtait  vu  contraint  dr  braver  tous  les  préjugés 
reçus  ,  et  de  faire  piller  ces  asiles  ^  néanmoins,  malgré  la  justice dt 
sa  cause,  la  superstition  des  Abyssiniens  était  telle,  que  pertomc  « 
à  Feiception  de  ceux  qui  avaient  proûté  da  butin ,  a^epprosnk 
ra  conduite. 
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etp  persuadés  qu'Oubî  s'opposerait  ù  noire  départ 
s'il  en  était  informé,  nous  résolûmes  d'agir  de 
ruse,  et  l'un  de  nous,  feignant  d'élre  indisposé, 
se  rendit  à  Âxoum  sous  prétexte  de  changer  d'air. 
Celui  qui  était  resté  prés  d'Oubi  ne  tarda  pas  à 
apprendre  que  le  prétendu  mal  de  son  compa- 
gnon s'aggravait;  on  lui  permit,  sans  difficulté, 
d'aller  le  visiter,  et  nous  nous  trouvâmes  ainsi 
réunis  loin  du  prince,  nous  occupant  à  terminer 
ensemble  nos  préparatifs  de  voyage  pour  tenter 
une  évasion. 

Axoum  est  la  plus  jolie  ville  du  Tigré  :  son  en- 
ceinte sacrée  est  délicieuse  de  fraîcheur  et  d'om- 
bre; au  centre  s'élève  son  église,  la  plus  remar- 
quable de  TAbyssinie,  quoiqu'elle  soit  même  in- 
férieure à  nos  greniers  ordinaires.  La  description 
qu'en  a  donnée  Sait  dans  sa  relation  est  fort  exa- 
gérée, et  Bruce  nous  a  paru  beaucoup  plus  exact. 
Cet  édiCce  est  dominé  par  d'énormes  sabines  et 
d  grands  oliviers,  assemblage  le  plus  heureux 
que  la  nature  ait  pu  fournir  au  christianisme; 
toute  l'enceinte  est  couverte  do  ces  arbres  qui  sou- 
tiennent des  treilles.  Les  maisons  d'Axoum  ont  la 
forme  d'un  cylindre  surmonté  d'un  cône;  cette 
TÎlle,  couchée  au  pied  d'une  montagne  qui  l'a- 
brite, semble  se  reposer  dans  un  calme  profond, 


268  VOYAGE     ' 

depuis  que  les  rois  ont  cessé  d'en  faire  leur  capi- 
tale. A  l'est  de  l'église,  on  aperçoit,  auprès  d'un 
arbre  immense  et  bien  vert,  un  obélisque  élancé 
et  hardi,  haut  squelette  contrastant  admirable- 
ment avec  la  fraîcheur  de  cet  arbre  massif.  Quel- 
ques piliers,  qui  n'ont  rien  d'intéressant,  et  deux 
autres  obélisques  pareils  à  celui  qui  se  tient  en- 
core  debout,  gisent  brisés  sur  le  sol.  C'est  tout 
ce  qu'Axoum  possède  encore  de  remarquable 
comme  antiquités.  Les  tables  et  les  débris  du 
trône  dont  parlent  les  autres  voyageurs  n'offrent 
rien  de  curieux.  La  plupart  des  maisons  renfer** 
ment  des  puits. 

Nous  reçûmes  dans  cette  ville  une  hospitalité 
brillante,  que  nous  ne  dûmes  peut-être  qu'au 
voisinage  du  prince,  dont  on  nous  disait  les  amis. 
Nous  fûmes  souvent  visités  par  des  prêtres  dont 
l'ignorance  et  l'orgueil  nous  donnèrent  une  triste 
idée  du  clergé  abyssinien.  Leur  supérieur,  qui 
avait  la  prétention  de  descendre  de  l'un  des  prin- 
cipaux Israélites  qui  accompagnèrent  Ménilek  à 
son  retour  de  Jérusalem ,  ne  justifiait,  en  aucune 
manière,  son  titre  de  chef  dont  il  faisait  parade. 
Pour  utiliser  notre  séjour  à  Axoum,  nous  acca- 
blâmes de  questions  toutes  les  personnes  qui  nous 
approchèrent  :  les  prêtres  nous  parlèrent  beau- 
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coup  de  leur  séminaire,  qui  renferme  une  cin- 
quantaine de  jeunes  gens  de  la  ville  et  des  envi- 
ronSy  et  dont  les  études  consistent  à  apprendre 
à  lire  les  livres  saints  qu*ils  possèdent  en  langue 
éthiopique.  Tous  ces  enfants  sont  destinés  au 
sacerdoce  ou  à  d'autres  fonctions  subalternes, 
mais  d'église  :  on  nous  vanta  beaucoup  Timpor- 
tance  de  ce  collège;  mais  ceux  qui  le  dirigeaient 
nous  parurent  si  incapables ,  que  nous  ne  pûmes 
en  concevoir  une  haute  opinion.  Ce  que  nous  re- 
cueillimes  de  plus  précieux  à  Axoum  fut  les 
renseignements  historiques  que  nous  donna  un 
défiera  '  qui  ne  nous  quittait  presque  jamais;  il 
possédait  une  grande  quantité  de  manuscrits  et 
connaissait  toutes  les  traditions  de  son  jKiys  :  il 
se  montra  avec  nous  d'une  complaisance  et  d'un 
désintéressement  rares,  et  c'est  à  lui  que  nous 
devons ,  en  grande  partie,  ce  que  nous  avons  écrit 
sur  rhistoire  d'Ethiopie. 

Si  l'église  d'Axoum  est  presque  dénuée  d'or- 
nements, une  chapelle  dédiée  à  Sellaté-Moussé , 
qui  s'élève  dans  l'enceinte  sacrée,  en  est,  au  con- 
traire, surchargée.  Cette  sainte,  pour  qui  les  Abys- 
siniens ont  la  plus  grande  vénération,  était  issue 
de  la   race  de  Salomon  :  l'entrée  de  sa  chapelle 

'  Le  mot  dcfufra  correspond  au  mahlcro  arabe. 
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comme  celle  de  l'église  sont  inlerdiles  aux  fem 
mes,  parce  que,  nous  disaient  les  prêtres,  rie 
d*impur  ne  doit  pénétrer  dans  ces  retraites  codsa 
crées  à  Dieu.  Sellaté-M oussé ,  quoique  du  sex 
féminin,  en  avait  fait  elle-même  un  précepte. 

En  Abyssinie,  les  peines  établies  contre  Tha 
micide  ont  pour  but  de  venger  les  parents  di 
mort  plutôt  que  le  mort  lui-même.  Le  Icndemaii 
de  notre  arrivée  à  Axoum,  un  habitant  de  lavill 
accablait  sa  fille  d'injures  grossières  :  pendan 
quelques  instants,  Tenfant  supporta  avec  asse 
de  patience  les  mauvais  traitements  de  son  pèn 
mais ,  irritée  à  la  fm  du  scandale  provoqué  pu 
ses  insultes  répétées ,  elle  s'emporta  en  imprëct* 
tions,  et  le  Tigréen,  sentant  redoubler  sa  colère; 
saisit  une  pierre  qu'il  lança  avec  force  à  la  tèti 
de  sa  fille,  qui  tomba  aussitôt  frappée  d*un  coui 
mortel,  A  la  vue  de  la  victime ,  le  malheureuj 
père,  désespéré,  s'arracha  les  cheveux  et  m 
déchira  le  visage  en  poussant  des  cris  lamenta- 
bles :  il  demandait  pardon  à  sa  tille,  qu'il  voulait j 
disait-il ,  suivre  au  tombeau  ;  les  habitants  s'é- 
taient attroupés  autour  de  lui  :  nous  crûmes  d'à- 
bord  qu'on  allait  saisir  l'assassin  pour  le  traduin 
à  la  justice  du  pays,  et  nous  fiimestrés  étonna 
de  voir  que  chacun  lui  prodiguait  des  consola- 
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tîons  et  cherchait  à  calmer  sa  douleur^  sans  que 
personne  songeât  à  lui  reprocher  son  crime.  Nous 
demandâmes  si  on  ne  le  punirait  pas  :  et  pour- 
quoi? nous  répondit-on;  n'est-^il  pas  déjà  assez 
malhetireux  d'avoir  perdu  sa  fille?  Il  est  inutile 
de  faire  observer  que  de  graves  abus  peuvent  ré--* 
lulter  de  cette  singulière  justice. 

Tous  les  deux  jours  ^  Oubi  envoyait  un  de  ses 
soldats  pour  s'informer  de  l'état  de  notre  santé; 
BOUS  laissâmes  croire  à  tous  ses  émissaires  que 
notre  feinte  maladie  nous  retiendrait  peut- 
être  longtemps  à  Âxoum;  et^  quoique  bien  dispo« 
lés  à  nous  échapper  dés  que  roccasion  nous  parai- 
irait  favorable,  nous  répondîmes,  à  tous  ceux  qui 
BOUS  questionnèrent  sur  nos  projets,  que  nous 
étions  décidés  à  attendre  que  le  prince  rentrât 
dans  ses  foyers  pour  passer  le  Tacazé  avec 
lai. 

Avant  de  poursuivre  notre  route ,  nous  allons 
nous  occuper  des  diverses  maladies  qui  affligent 
Ici  Abyssiniens* 

Motts  parlerons  d'abord  du  ver  solitaii*e,  parce 
qtie  c'est  dans  le  pays  un  mal  universel.  Bruce  * 
s'e$l  trompé  lorsqu'il  a  prétendu  que  ce  ver  était 
dft  ceux  qu'on  appelle  ascarides  j  c'est  le  véritable 

'  tome  V,  page  91.  '  ■ 
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tœaia;  tel  qu*il  a  été  décrit  par  tous  ceux  qui  ont 
traité  de  cette  matière.  Les  Abyssiniens  suppor-- 
tent  cette  maladie  non  seulement  avec  indiffé- 
rence^ mais  ils  vont  même  jusqu'à  la  croire  inhé- 
rente à  une  bonne  organisation^  et,  dans  le  Tigré , 
nous  avons  rencontré  une  femme  qui  s'affligeait 
sincèrement  de  ne  pas  avoir  ce  ver  :  préservée  de 
ce  mal  par  un  privilège  inoui  dans  toute  l'Abys- 
sinie,  cette  femme  se  croyait  disgraciée  de  la  na- 
ture et  elle  se  plaignait  de  ce  qu'elle  appelait  un 
malheur.  Il  faut  avoir  été  témoin  d'un  semblable 
fait  pour  y  ajouter  foi. 

Les  Abyssiniens  appellent  le  tsenia  cosso,  du 
nom  de  l'arbre  qui  leur  fournit  le  remède  qu'ils 
emploient  tous  les  deux  mois  contre  cet  animal: 
ils  réduisent  en  farine  les  fleurs  que  produit  cet 
arbre^  et  en  délaient  une  poignée  c^ans  un  grand 
verre  d'eau  qu'ils  avalent  à  jeun  et  parviennent, 
par  ce  moyen,  à  l'expulser,  sinon  en  entier,)  du 
moins  en  assez  grande  quantité  pour  le  rendre 
malade  et  l'empêcher  de  les  tourmenter;  mais, 
après  un  laps  de  temps  déterminé,  il  reprend  sa 
vigueur,  et  l'on  est  obligé  de  revenir  constamment 
à  la  charge  sans  qu'on  puisse  jamais  se  délivrer 
entièrement  de  cet  étrange  animal.  Cette  maladie, 
qui  ne  présente  aucun  danger  grave ,  oblige  ainsi 
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TAbyssinien  a  se  purger  tous  les  deux  mois. 
Bruce'  a  prétendu  à  tort  que  ceux  qui  employaient 
ce  remède  se  renfermaient  chez  eux  du  matin 
jusqu'au  soir  et  refusaient  de  voir  leurs  parents  et 
leurs  amis.  Les  grands  seuls  ne  reçoivent  pas  ceâ 
jours-là^  et  ce  n'est  que  pour  jouir  d'une  liberté 
indispensable  dans  ces  circonstances;  quant  à  la 
masse  du  peuple,  elle  se  purge  en  public. 

M.  Brayer,  habile  médecin  français  établi  à 
Stamboul  en  1 820 ,  nous  a  laissé  les  détails  sui- 
vants sur  le  cosso,  connu  en  Europe  sous  la  dé- 
nominaticm  de  Brayére,  du  nom  de  ce  docteur. 
C'est  lui-même  qui  parle  : 

ce  Je  rencontrais  souvent  dans  un  café  de  Cons- 
tautinople  un  vieux  négocjant  arménien  qui, 
dans  sa  jeunesse,  avait  fait  de  fréquents  voyages 
eu  Abyssinie.  Ce  vieillard  vénérable  aimait  à  me 

parler  des  pays  qu'il  avait  parcourus ,  mais 

surtout  des  plantes  que  Ton  trouve  dans  ces  ré- 
gions éloignées  et  de  leurs  propriétés  m  iraculeuses. 
Le  premier  garçon  du  café  où  nous  nous  entrete- 
nions ainsi  était,  depuis  plusieurs  années,  attaqué 
dn  taenia;  il  avait,  suivant  l'usage,  demandé  à 
tous  les  médecins  nationaux  et  étrangers  qu'il 
avait  rencontrés,  non  un  traitement |.  mais  un 

«  Tome  T,  page  91. 

I.  IS 
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secret  contre  sa  maladie.  Eu  faisant  taat  bien  que 
mal  les  remèdes  indiqués ^  il  avait  souvent,  en 
rendant  des  fragments  du  taenia  y  éproiivé  queW 
que  soulagement;  mais  peu  après  les  symptômes 
avaient  reparu  aussi  violents  qu'auparavant  ;  sa 
maigreur  était  excessive,  il  éprouvait  de  fré^ 
quentes  lipothymies  ;  des  douleurs  cruelles  lobli-r 
geaient  souvent  à  cesser  son  travail.  » 

«  Voyez- vous  cet  être  malheureux ,  n  me  dit 
un  jour  mon  Arménien;  «  il  a  fait  tous  les  re-? 
raèdes  connus  en  Europe;  en  Abyssinie,  sa  ma- 
ladie n'aurait  pas  duré  vingt-quatre  heures,  et 
il  souffre  depuis  dix  ans  ;  mais  j'ai  écrit,  l'année 
dernière,  à  mon  fils^  qui  fait  à  ma  place  les  voyages 
d'Abyssinie,  de  m'envoyer  le  spécifique  coqnu 

dans  le  pays  contre  le  (senia ;  il  me  parviendra 

bientôt,  j'en  ferai  prendre  à  cet  infortuné,  et  il 
sera  guéri.  » 

»  •  •  •  •  Je  n'y  songeais  plus ,  lorsque,  le  7  jaiH 
vier  1 820 ,  je  vis  venir  à  moi ,  tout  rayonnant  de 
joie,  le  garçon  du  café,  qui  me  dit  être  parfiû- 
lement  guéri;  les  fleurs  étaient  enfin  arrivées^ 
Le  soir  même ,  il  en  avait  fait  macérer  cinq  gros 
(  le  gros  est  de  soixante  grains  )  dans  environ 
douze  onces  d'eau.  Le  jour  suivant,  de  très  bon 
matin,  il  avait  pris  la  moitié  de  l'effusion  à  jeun; 
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Fodeur  el  le  goût  désagréables  de  ce  médicanieiit 
lui  avaient  occasionné  de  fortes  nausées;  une 
heure  après  ^  il  avait  bu  l'autre  moitié  et  s'était 
couché  :  de  vives  douleurs  s'étaient  fait  sentir 
dans  les  intestins,  et,  après  de  nombreuses  déjec^ 
tiens  f  il  avait  rendu  le  Uenia  tout  entier.  Ce  ver 
était  mort;  son  extrémité  la  plus  grosse  était 
sortie  la  dernière  :  après  plusieurs  autres  évacua-- 
tions  de  mucosités,  tous  les   symptômes  de  la 
maladie  avaient  complètement  disparu.  Pendant 
six  mois  que  j'eus  encore  occasion  de  voir  cet 
homme  »  sa  santé  s'était  améliorée  de  jour  en 
jour.  » 

Si  ce  remède  était  aussi  eflicace  qu'un  pareil 
fait  semblerait  le  faire  croire,  et  qu'on  adoptât 
le  sentiment  du  savant  Spigélius  et  de  plusieurs 
autres  médecins  distingués  qui  ont  examiné  avec 
soin  la  nature  de  ce  ver,  et  qui  prétendent  qu'une 
fois  sorti  du  corps,  il  ne  s'y  en  engendre  plus  de 
semblable ,  il  s'ensuivrait  que  les  Abyssiniens  qui 
font  usage  du  cosso  devraient  en  être  délivrés  à 
jiamais,  et  pourtant  il  n'en  est  rien.  Nous  avons 
nt  au  Caire,  où  les  causes  qui  déterminent 
cette  maladie  en  Âbyssinie  n'existent  plus  sans 
doute,  un  grand  nombre  de  médecins  eui^o- 
péens  faire  usage  de  ce  remède,  qui  ne  man- 
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quait  jamais  d'expulser  une  grande  quantité 
de  ce  ver  y  mais  qui  ne  l'extirpait  jamais  en 
entier  *. 

Un  autre  ver  d'un  caractère  bien  différent ,  le 
dragonneau,  que  nous  avions  déjà  observé  en 
Arabie  et  à  Massaouah^  se  retrouve  encore  en 
Abyssinie;  mais  il  ne  s'y  présente  que  dans  des 
cas  très  rares.  Cet  animal,  au  sujet  duquel  l'igno** 
rance  et  l'amour  du  merveilleux  avaient  accu- 
mule  un  grand  nombre  de  fables,  en  est  débar- 
rassé, grâce  aux  recherches  des  médecins  des 
trois  derniers  siècles  ;  il  est  certain  que  ceux  qui 

*  Le  Uenia  acquiert  ju8((u^à  cent  piedâ  de  longueur  :  on  n^a  aueirae 
clonnee  sur  les  causes  qui  provoquent  ce  mal  ;  le  père  de  la  mcdecîoe» 
Hippocrate ,  qui  parle  beaucoup  de  ce  ver  dans  son  quatrième 
livre  des  Maladies,  pense  que  cet  animal  est  inné  dans  rhorame, 
et  quHl  B*y  développe  lorsquUl  trouve  une  nourriture  conTenaUe. 
11.   Andry  partage  la  même  opinion  ;  et ,  pour  Tappuyer,  il  pré- 
tend que,  comme  on  ne  voit  nulle  part,  soit  dans  la  terre,  soit 
dans  Peau,  des  vers  si  longs,  les  germes  doivent  se  trouver  dans 
les  individus,  comme  ceux  des  poux,  dont  Pcspcce  serait  détruite  n 
rbomme  disparaissait.  Le  tempérament,  la  nourriture,  les  boîsaôni, 
en  un  mot,  la  rie  si  diflcrente  des  personnes,  expliquent,  d^aprèt 
lui ,  Tapparition  de  ce  ver  chez  les  uns ,  et  son  absence ,  ou  plutôt 
son  manque  de  de'veloppement,  chez  les  autres.  Si  nous  adoptons 
le  sentiment  d^Hippocrate  et  de  M.  Andry,  et  que  nous  admettions 
que  le  t«enia  ne  peut  être  apporté  du  dehors,  il  faut  au  moins 
convenir  que  la  viande  crue  et  les  piments,  qui  sont  la  principale 
nourriture  des  Abyssiniens,  sont  extrêmement  favorables  à  son 
développement.  L^opinion  de  certaines  personnes  du  pays,  qui  pré- 
tendent que  Teau  est  la  cause  déterminante  de  cette  maladie  ,  est 
appuyée  par  Tapparition  dç  cet  animal  dans  quelques  moutons,  qai 
ne  mangeni  ni  poivre  ni  broundou. 
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doutent  encore  de  l'animalité  de  ce  ver  n'ont 
jamais  eu  l'occasion  d'étudier  par  eux-mêmes 
cette  maladie ,  dont  on  ne  connaît  pas  encore 
l'origine  y  mais  qui  appartient  exclusivement  aux 
contrées  chaudes.  Les  Abyssiniens^  que  nous  avons 
souvent  interrogés  au  sujet  du  dragonneau,  ne 
soupçonnent  pas  même  la  cause  qui  l'amène  :  dès 
qu'il  parait,  ils  le  roulent  autour  d'un  morceau 
de  bois  ou  d'une  plume  et  le  tirent  avec  beaucoup 
de  précaution^  ayant  soin  de  s'arrêter  aussitôt 
qu'ils  éprouvent  la  moindre  résistance  dans  la 
crainte  de  le  briser;  car,  quoique  sa  rupture 
soit  bien  moins  redoutable  qu'on  ne  le  pense  gé- 
néralement en  Europe,  il  est  pourtant  vrai  que 
le  mal  s'aggrave  sensiblement  lorsque  l'animal 
rentre  dans  les  chairs  pour  reparaître  sur  une 
autre  partie  du  corps. 

Au  nombre  des  maladies  communes  en  Abyssi- 
nie^  on  peut  placer  les  douleurs  rhumatismales,  qui 
affectent,  en  général,  les  classes  peu  aisées.  Dans 
un  pays  montagneux  et  humide,  où  la  plupart 
des  habitants,  mal  vêtus,  couchent  parterre  ou 
sur  des  peaux  de  bœufs  et  des  nattes,  l'existence 
de  cette  maladie  s'explique  facilement.  Ce  mal  est 
connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de  courtoumat. 

Les  Abyssiniens  ne  sont  pas  à  l'abri  des  goitres 
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et  des  écroueilcs;  les  ophthalmies  sont  fort  rares 
dans  le  pays  :  nous  observerons,  en  passant,  que 
nous  n'avons  pas  trouvé  dans  cette  contrée  un 
seul  homme  atteint  de  folie  :  ce  fait  vient  appuyer 
Topinion  des  médecins  qui  ont  prétendu  que  les 
peuples  ignorants  n'étaient  pas  sujets  à  l'aliéna- 
tion. Le  bon  sens  des  Abyssiniens  ne  fait  pas  leur 
éloge. 

Les  fièvres  sont  le  fléau  le  plus  redouté  des 
Abyssiniens^  parce  que,  faute  de  médicaments, ils 
échappent  rarement  à  la  mort,  lorsqu'ils  en  sont 
attaqués.  Comme  dans  le  cours  de  notre  relation 
il  sera  quelquefois  question  de  cette  maladie, 
nous  nous  abstiendrons  d'en  parler  maintenant. 

iturant  notre  séjour  dans  cette  contrée,  nous 
avons  surpris  quelques  cas  d'épilepsie;  les  Abys- 
siniens qui  en  sont  atteints  en   font  ordinaire- 
ment un  grand  mystère,  et  si  quelques  personnes 
attaquées  de   ce  mal  nous  metlaienl  quelquefois 
dans  la  confidence  de  leur  état,  ce  n'était  que 
dans  l'espoir  d'obtenir  de  nous  quelque  remède 
eflîcace,  et  ils  nous  conjuraient  toujours  de  ne  pas 
révéler  leur  secret.  Quelques  peuples  de  l'anti- 
quité  ont  appelé  celte  maladie   maladie  divine 
ou  sacrée,  parce  qu'ils  la  considéraient  comme 
une  punition  du  ciel.  Les  épileptiques  d'Abyssinie 
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se  oroient  possédés  du  démon  ^  et  c'est  là  ce  qtii  les 
engage  à  cacher  si  soigneusement  leur  mal^  c|iii 
les  rendrait  odieux  à  tout  le  monde.  Cdmme^  dans 
cette  maladie^  le  coït  détermine  souvent  des  atta« 
queSyles  Abyssiniennes  ont  en  horreur  les  épilep* 
tiques,  qui  souffrent  horriblement  de  la  réproba-- 
tion  des  femmes.  Ces  sortes  de  malades,  persuadés 
qu'ils  sont  en  butte  aux  maléBces  du  diable,  s'ima- 
ginent qu'ils  pourraient  être  délivrés  de  leur  accès 
par  des  moyens  surnaturels,  et  ils  implorent  sou- 
vent le  secours  des  prêtres  et  de  leurs  sorciers* 

Les  maladies  vénériennes  sont  généralement 
répandues  en  Abyssinie,  mais  elles  sont  loin  de 
présenter  d'aussi  graves  dangers  que  parmi  nous. 
Les  Abyssiniens  gardent  leur  mal  pendant  toute 
leur  vie,  et  ils  s'en  inquiètent  peu  ;  ils  connais-^ 
sent  Tusage  de  la  salsepareille,  et  ceux  qui  font 
ie  voyage  de  Massaouah  ont  ordinairemehtsoin  de 
s'en  pourvoir.  Lorsqu'un  grand  d'Abyssinie  est 
atteint  d'une  maladie  vénérienne,  il  se  rase  les 
cheveux,  se  renferme  durant  quarante  jours  dans 
un  appartement  bien  fermé ,  observe  une  diète 
sévère  et  prend  beaucoup  de  sudofiGques  ;  au 
bout  de  ce  terme ,  il  sort  presque  toujours  guéri. 
Quant  aux  individus  qui  ne  peuvent  se  procurer 
les  médicaments  nécessaires,  ils  sont  obligés  de 
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prendre  en  patience  leur  maladie^  qui  disparait  à 
certaines  époques  pour  revenir  dans  d'autres. 
Comme  les  Abyssiniens  des  deux  sexes  tiennent 
beaucoup  à  leur  chevelure,  ils  sont  tous  dans 
rhabitude  de  se  raser  la  tête  dés  les  premiers  symp- 
tômes du  mal.  Si  les  habitants  de  Goa  se  font  une 
gloire  d'avoir  eu  plusieurs  fois  la  syphilis,  les 
Éthiopiens  n'en  rougissent  pas;  il  n'en  sont  pas 
plus  honteux  que  de  toute  autre  affection. 

Outre  ces  diverses  maladies,  qui  sont  d'autant 
plus  dangereuses ,  dans  ce  pays,  qu'on  s'y  trouve 
privé  de  tous  les  secours  de  Tart,  l'Abyssinie  est  en- 
core en  proie  à  un  fléau  terrible  qui,  depuis  long- 
temps, chassé  des  royaumes  d'Europe ,  s'est  main- 
tenudanslescontréesorientales,oùilexerceencore 
quelques  ravages  :  nous  voulons  parler  de  la  lèpre 
ou  ladrerie,  justement  déGnie,  par  Avicenne,  un 
chancre  universel;  on  sait  qu'elle  était  fort  com- 
mune dans  nos  pays  dans  lesx*  et  xr  siècles,  et 
que,  lorsqu'elle  disparut,  elle  fut  presque  immé- 
diatement remplacée  par  la  syphilis  moins  hi- 
deuse ,  mais  aussi  redoutable. 

La  description  que  nous  ont  laissée  les  anciens 
de  cette  affreuse  maladie  a  de  si  grands  rapports 
avec  la  lèpre  éthiopienne,  qu'il  nous  suffira  de  la 
reproduire  pour  donner  une  idée  exacte  de  ce 
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flëau  qui  enlaidit  l'Abyssinie  :  «  elle  (  la  lèpre) 
rend  la  voix  enrouée  comme  celle  d'un  chien  qui 
a  longtemps  aboyé ,  et  cette  voix  sort  par  le  nez 
plutôt  que  par  la  bouche.  Le  visage  du  malade 
ressemble  à  un  charbon  à  demi  éteinf^  onctueux , 
luisant  et  semé  de  gros  boutons  fort  durs  ;  le  lé- 
preux  inspire,  en  général,  le  dégoût  etl'horreur; 
ses  poils  sont  très  courts,  et  Ton  ne  peut  leà  arra- 
cher qu'en  emportant  de  la  chair  pourrie;  son 
front  forme  divers  plis  qui  s'étendent  d'une 
tempe  à  l'autre  ;  toute  la  peau  est  couverte  d'ul- 
cères ou  d'écaillés.  Il  vient  à  ce  degré  d'insensi- 
bilité ,  qu'on  lui  perce  avec  une  aiguille  le  poi- 
gnet et  les  pieds  sans  qu'il  éprouve  la  moindre 
douleur;  enfin  le  nez,  les  doigts,  les  mains  et  les 
pieds  se  détachent  du  corps,  et,  par  ime  mort 
qui  leur  est  particulière,  ils  préviennent 
celle  du  patient  :  »  tel  est  le  hideux  tableau 
que  présente  le  lépreux  d'Abyssinie.  Parmi  nous, 
on  avait  bâti  des  hôpitaux  appelés  léproseries  y 
pour  donner  à  ces  malheureux  des  secours  qui 
leur  étaient  refusés  par  des  parents  ou  des  domes- 
tiques alarmés  pour  leur  propre  santé.  Dans  le 

m 

pays  dont  nous  parlons,  la  plupart  des  lépreux  se 
réfugient  dans  les  églises;  mais  leurs  compatriotes 
sont  loin  d'éprouver  pour  eux  le  dégoût  que  leur 
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vue  seule  nous  inspirait  I  ces  tnàladesi  que  ks 
Juifs  mettaient  hors  du  camp  et  qu'en  Europe  on 
excluait  de  ia  société,  communiquent  ici  avec  tout 
le  monde.  Ceux  qui  ont  des  familles  restent  avec 
elles,  et,  lorsqu'un  lépreux  est  riche^  il  ne  manque 
jamais  de  serviteurs.  Ilan*ont  pas,  sans  doute ^ 
le  sentiment  de  leur  épouvantable  laideur,  car 
ils  se  mêlent  à  toutes  les  réunions,  et  dans  les  fes- 
tins auxquels  ils  sont  admis  (m  ne  montre  au- 
cune répugnance  à  boire  dans  leurs  coupes.  Moïse 
et  la  plupart  de  ceux  qui,  après  lui,  se  sont  occu- 
pés de  la  ladrerie  ont  cru  qu'elle  était  contagieuse^ 
Dans  ces  derniers  temps ,  les  docteurs  Cazenavei 
Schedel  et  Bief t  ont  soutenu lopinion contraire^ 
et  ce  qui  se  passa  en  Âbyssinie  semblerait  appuyer 
leur  sentiment.  11  est  évident,  pour  nous,  que 
ceux  qui  ont  cru  que  la  lèpre  se  communiquait 
aussi  facilement  que  la  peste,  par  exemple,  sont 
(ombés  dans  une  grave  erreur  ;  mais  nous  ne 
doutons  pas  que  cette  maladie,  comme  la  sypbilist 
ne  puisse  se  transmettre  par  des  rapprochementa 
intimes. 

S*il  est  vrai  que  l'humidité  et  les  aliments  épicéa 
déterminent  un  semblable  fléau ,  nul  peuple 
ne  doit  y  être  plus  exposé  que  les  Abyssiniens* 
Ils  font  un  usage  immodéré  de  toute  sorte  d'esci- 
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tants^  mais  surtout  de  poivre,  et  leur  pays,  soumis 
à  des  pluies  périodiques  et  arrosé  par  d'innombra- 
bles cours  d  eau ,  est  souvent  couvert  de  vapeurs 
humides  et  malsaines,  principalement  dans  les  bas- 
fonds.  Nous  ne  pensons  pas  que  les  maladies  véné- 
riennes, invétérées,  qui  se  transmettent  souvent 
de  génération  en  génération  ,  soient  étrangères  à 
Texistence  de  la  lèpre. 

Nous  terminerons  ce  tableau  succinct  en  ajou- 
tant que ,  dernièrement ,  le  choléra  s'était  frayé 
une  route  jusque  dans  le  Tigré,  où  il  jeta  l'épou- 
vante parmi  les  habitants  :  il  y  fit  néanmoins  peu 
de  ravages. 

Quant  aux  blessures  et  aux  amputations ,  nous 
avons  toujours  été  étonnés  de  la  rapidité  avec 
laquelle  les  malades  se  rétablissaient,  surtout  en 
considérant  leurs  moyens  arriérés  de  traitement. 
Nous  ne  doutons  pas  que  des  hommes  spéciaux , 
des  médecins  ne  trouvassent,  en  Abyssînie,  des 
sujets  d'intéressantes  études. 
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Sou  embouchure. 


CHAPITRE  X. 


Toutes  les  personnes  qui  arrivaient  de  l'autre 
coté  du  Tacazé  ^  annonçaient  que  les  pluies^ 
qui  tombaient  tous  les  jours  par  torrents,  avaient 
tellement  élevé  le  niveau  de  cette  rivière /qu'on 

■  CVst  le  cours  d^eau  le  plus  important  de  rAbvssiuie,  apr^s  le 
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ne  pourrait  bientôt  plus  la  passer  à  gué  :  c*ëtait 
le  moment  que  nous  avions  attendu  pour  tenter 
une  évasion;  nous  voulions  qu'après  avoir 
passé  le  Tacazé  il  fût  impossible  à  Oubi  de  nous 
faire  poursuivre,  et,  le  30  juin,  nous  levâmes 
secrètement  notre  camp,  suivis  de  Béchir  et  de 
deux  jeunes  domestiques  qui  avaient-  remplacé 
Maariet  notre  vieux  d'Adoua;  néanmoins,  mal- 
gré nos  précautions,  nous  ne  pûmes  éviter  une 
nombreuse  suite,  composée  surtout  de  prêtres, 
que  nous  congédiâmes  dix  minutes  après  notre 
départ. 

Deux  routes  conduisent  d'Axoum  dans  le  Sé- 
mén  :  l'une  passe  par  la  province  de  Siré;  l'au- 
tre traverse  le  district  d'Adet.  Nous  choisîmes 
celte  dernière ,  parce  qu'elle  était  plus  directe. 

Pendant  deux  heures,  le  chemin  fut  uni  et 
facile;  aux  alentours  se  déployaient  des  prairies 
et  des  cultures  magnifiques  :  les  bosquets  de  coll- 
quals  et  de  mimosas  aux  boutons  d'or  délicieuse- 
ment parfumés  nous  offraient  une  charmante 
perspective  ;  mais  bientôt  le  pays  changea  brus- 
quement de  forme,  et  il  nous  fallut  escalader 
des  montagnes  esca)*pées  que  nous  descen-* 
dîmes  ensuite  avec  de  grandes  difficultés;  elles 
étaient     couvertes    d'arbres    verts    et    touffus 
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qui  cachaient  à  leurs  pieds  des  lis  sauvages  que 
leurs  parfums  nous  révélaient. 

Le  ciel  était  noir  et  le  tonnerre  grondait  ef- 
froyablement ;  une  pluie  serrée  nous  assaillit 
tout  à  coup  avec  fureur,  et,  malgré  les  man- 
teaux et  les  peaux  tannées  dont  nous  nous  cou- 
vrîmes de  pied  en  cap ,  nous  ne  tardâmes  pas  à 
élre  trempés.  Nous  aperçûmes  devant  nous  un 
village  que  nous  atteignîmes  rapidement,  nous  y 
demandâmes  Thospitalilé;  mais  on  ne  voulut  ni 
la  donner  ni  la  vendre. 

La  pluie  tombait  toujours  par  ondées.  Non  loin 
du  village  nous  avions  découvert  une  église  rui- 
née, vers  laquelle  nous  nous  dirigeâmes  aussitôt, 
et  qui  nous  prêta  un  asile  tutélaire.  L'orage  se 
dissipa  ;  pour  quelques  instants,  le  ciel  redevint 
serein ,  et  nous  poursuivîmes  notre  route.  Apres 
environ  deux  heures  de  marche,  des  nuages  me* 
naçants  s'aggloméraient  de  nouveau  sur  nos  têtes, 
et,  à  peine  ranimés  par  le  soleil ,  nous  trem- 
blions de  nous  mouiller  encore.  Les  paysans  de 
cette  contiée,  ruinés  par  Tarmée  du  Sémén, 
étaient  aigris  par  le  malheur,  et  ils  nous  refu- 
saient partout  l'hospitalité. 

Nous  venions  de  gravir  une  montagne,  et  nous 
cheminions  sur  un  plateau  d'une  grande  étendue; 

I.  19 
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nous  contemplions  avec  admiration  une  infinité 
de  cascades  formées  par  les  pluies  incessantes  ) 
les  torrents  lançaient  leurs  eaux  du  sommet  de 
hautes  chaînes ,  d'où  elles  se  précipitaient  avec 
fracas  sur  les  terrains  inférieurs  et  disparaissaient 
au  milieu  d'une  riche  végélation,  après  avoir 
renversé  dans  leur  course  ces  arbres  dont  les  ra- 
cines ,  enfoncées  dans  les  fentes  des  rochers ,  ai- 
ment à  se  suspendre  au  dessus  des  abîmes. 

Arrivés  à  l'extrémité  du  plateau  ,  nous  décou- 
vrîmes plusieurs  villages  dans  une  vallée^  et  noud 
trouvâmes  à  jiddc^Heussa  une  mauvaise  hutte, 
qu'on  nous  livra  y  grâce  à  l'intercession  du  chef 
qui  nous  avait  connus  chezOubi.  Nous  étions  bri- 
sés de  fatigue  et  nous  avions  faim;  nous  nous  pro- 
curâmes du  lait  y  mais  il  nous  fut  impossible  de 
trouver  du  pain.  Pour  ne  pas  exciter  la  cupidité  des 
soldats^  les  villageois  se  disaient  tous  misérables. 

Le  lendemain  j  la  route  fut  aussi  fatigante  que 
celle  de  la  veille  et  les  paysages  aussi  beaux  et 
aussi  variés  :  le  terrain  était  gluant,  la  boue  s'at- 
tachait à  nos  pieds,  et  nous  étions  obligés  de  traî- 
ner un  poids  énorme  à  nos  semelles^  car  la  diffi* 
culte  du  chemin  ne  nous  permettait  que  rarement 
de  rester  sur  nos  mules.  Nous  rencontrâmes  une 
caravane  de  paysans  qui  se  rendaient  à  Adoua 
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pour  payer  à  Oubi  un  ÎDipôt  consistant  principa- 
lement en  céréales.  Après  cinq  heures  de  marcha, 
nous  arriv&mes  à  Dés^m-Guennet.  Ce  beau  village 
est  situé  au  dessus  d'une  coltine  comme  sur  un  pié* 
destal  ;  à  ses  pieds  coule  un  torrent  profond,  et  son 
église  est  cachée  par  un  groupe  d*apbres  au  feuillage 
touOîi.  Nous  vînmes  oamper  sous  un  immense 
daro,  et,  après  une  heure  d'attente  environ,  nous 
entrâmes  dans  une  maison  qu'on  vint  nous  offrir; 
et  quoique  achetés  chèrement ,  noujs  fûmes  heu* 
nmx  de  trouver  quelques  pains  de  dagoussu  ^  et 
de  doura  pour  nous  et  nos  gens  affamés. 

Vers  le  soir,  nous  vîmes  arriver  un  détache» 
ment  des  troupes  d'Oubi ,  et  nous  crûmes  d'abord 
qu'on  venait  à  notre  poursuite.  Les  soldats  enva- 
hirent le  village  et  se  précipitèrent  comme  de 
vraies  hyènes  sur  tout  ce  qu'ils  purent  saisir.  Les 
habitants  poussaient  de  grands  cris,  et  le  tumulte 
était  à  son  comble,  toutes  les  maisons  furent  im- 
médiatement occupées  et  dévalisées ,  en  dépit  des 
réclamiitions  des  villageois  désespérés.  Dès  que 
les  soldats  se  présentaient  à  notre  porte,  un  de 
nos  domestiques  les  avertissait  que  la  chaumière 
était  en  notre  possession,  et  ils  se  retiraient  tran** 
quiUement ,  après  avoir  demandé  la  peiniission 

'  Céréale  du  pays. 
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de  nous  saluer.  Evidemment,  ce  n'était  pas  à  nous 
qu'on  en  voulait. 

Nous  avions  commandé  quatre  mesures-  de  fa* 
rineà  un  paysan  qui  nous  l'avait  vendue  au  poids 
de  Tor  ;  mais,  au  moment  où  il  allait  nous  la  remet- 
tre, les  soldats  qui  survinrent  la  lui  enlevèrent  de 
vive  force  et  nous  la  cédèrent  ensuite  à  un  prix  très 
modéré.  La  faveur  dont  nous  avions  joui  auprès 
de  leur  maître  et  la  conduite  que  nous  avions 
tenue  à  leur  égard  pendant  notre  séjour  dans  le 
camp  nous  avaient  attiré  leur  bienveillance,  et  ils 
nous  considéraient  tous  comme  des  frères  d'arô- 
mes qui,  dans  un  pays  étranger,  avaient  besoin 
de  secours  et  de  protection.  Le  soir,  notre  foyer 
fut  alimenté  avec  des  débris  de  charrue  et  d'au- 
tres instruments  aratoires  que  les  soldats  ve- 
naient de  briser  et  qu'ils  nous  apportèrent  eux- 
mêmes. 

Le  2  juillet,  au  soleil  levant,  nous  quittâmes  le 
village  de  Dévra-Guennet  avec  le  corps  d'armée 
composé  d'un  millier  de  soldats  qui  étaient  impa* 
tients  de  traverser  le  Tacazé  pour  se  rendre  à 
Ouagarn  ou  dans  le  Sémén.  La  route  que  nous 
parcourions  était  parfaitement  déblayée  :  Oubi 
était  passé,  depuis  peu  de  temps,  dans  le  pays,  et  - 
les  paysans  avaient  été  obligés  d'abattre  les  arbres 
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épineux  qui  obstruaient  lés  chemins  ;  mais,  plus 
tard,  il  fallut  encore  traverser  des  montagnes, 
et,  comme  nous  ne  pouvions  monter  une  de  nos 
mules  qui  était  blessée,  un  soldat  voulut  absolu- 
ment nous  prêter  la  sienne ,  et  il  marcha  lui-même 
à  pied. 

Après  la  première  descente,  nous  trouvâmes 
une  fontaine  qui  jaillissait  dufond  d'une  grotte 
taillée  par  la  nature  dans  les  flancs  d'un  rocher  : 
elle  était  ombragée  par  quelques  arbres  négligés; 
avant  l'époque  des  pluies ,  c'est  la  seule  source 
qu'on  rencontre  sur  cette  route.  Après  avoir  gravi 
une  haute  montagne ,  nous  vîmes  se  dérouler  de- 
vant nous  le  plus  beau  spectacle  qui  ait  jamais 
frappé  regard  d'homme. 

C'était  la  vallée  du  Tacazé  dont  on  ne  pouvait 
encore  distinguer  le  cours.  Nous  avions  face  à 
face  le  Sénién  et  ses  trois  chaînes  de  montagnes, 
chacune  avec  sa  physionomie  particulière  :  au 
premier  plan,  elles  étaient  légèrement  penchées, 
mais  ramassées ,  pressées,  entassées  les  unes  sur 
les  autres,  masses  compactes  et  inébranlables  qui 
semblent  braver  l'éternité. 

La  seconde  chaîne  était  belle,  admirable,  on 
eût  dit  un  travail  des  hommes,  un  travail  de  Dieu; 
elle  s'allongeait  verticale  et  unie  sur  ses  flancs,  et 
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roneûiditque^  tout  entière  i  elleétait  inaccessible  i 
sur  son  vaste  dos,  s'élevaient  ici  comme  de  co- 
lossales pyramides  sur  un  immense  piédestal  ^  là 
c'étaient  des  tours  imprenables  et  gigantesques^ 
et^  plus  loin,  s'élançaient  de  hardis  clochers  dont 
les  pointes  indiquaient  silencieusement  le  cieli 
Dans  son  ensemble»  la  masse  offrait  Taspect  d'un 
rempart  formidable  au  dessus  duquel  on  avait 
encore  bâti  des  fortifications  et  des  monuments 
à  déconcerter  toute  la  puissance ,  toutes  les  res* 
sources  de  l'art ,  et  derrière  apparaissait  encore 
plus  haute  >  plUs  épaisse  ^  plus  effroyable  la 
dernière  chaîne  traversant  les  nuages  »  bloc  im« 
mense  au  delà  duquel  on  eût  dit  que  finissait 
l'espace! 

L'imposante  majesté  de  ce  travail  sublime 
de  la  création  nous  fit  un  instant  oublier  noa 
fatigues  :  notre  admiration  ne  suffisait  pas  à  oé 
grandiose  spectacle  fait  pour  tout  un  monde  H 
que  nous  contemplions  seuls. 

La  descente  était  pénible»  et^  malgré  les  pluies» 
on  ne  trouvait  point  d'eau»  les  environs  étaient 
arideS;  le  soleil  chaud  et  d*énot*mes  rochers  ob»* 
truaietit  le  sentier  ;  au  bout  d'une  heure»  nous  at- 
teignîmes le  village  dtJibagouOy  que  les  habitatili 
avaient  itbancbnnë.  Quand  nous  y  arrivàmesi  l«i 
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maisons  étaient  toutes  occupées  par  les  soldats 
qui  f  peu  sensibles  à  la  beauté  du  spectacle  que 
nous  venions  d'admirer,  avaient  pris  les  de- 
vants. 

De  sombres  nuages  se  choquaient  sur  nos  tètes, 
et  le  tonnerre  retentissait;  car  alors  Toragc  était  de 
tous  les  jours: habitués  à  ces  mauvais  temps,  nous 
nous  étions  blottis  contre  un  arbre,  enveloppés 
dans  un  même  manteau,  lorsque  quelques  hom- 
mes vinrent  heureusement  nous  offrir  une  mai- 
son que  nous  acceptâmes  avec  reconnaissance. 
Jibagoua  est  dépourvu  de  sources,  et  ceux  qui  ne 
profitèrent  pas  de  la  pluie  furent  obligés  d'aller 
chercher  de  l'eau  à  une  grande  distance.  Un 
étranger  qui  s'engagerait  seul  à  travei^  ce  pays, 
durant  la  sécheresse,  s'exposerait  infailliblement 
à  y  périr  de  soif. 

Le  3  juillet,  nous  partîmes  dans  la  direction  du 
sud,  notre  route  était  tracée  sur  le  lit  d'un  tor- 
rent sablonneux  et  desséché ,  et  nous  remarquâ- 
mes avec  étonnement  des  arbres  énormes  dont  le 
tronc,  couvert  d'une  peau  lisse  et  d'un  vert  pâle, 
avait  de  quatre  à  six  mètres  de  circonférence; 
leur  taille  était  peu  élevée,  et  les  branches,  toutes 
ramassées  au  sommet,  étaient  rares,  grêles,  cour- 
tes et  finissaient  subitement  en  forme  conique. 
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Cette  dispit>por(ion  dans  les  diverses  parties  de 
cet  arbre  lui  donne  unie  tournure  tout  à  fait  în- 
harmonique  :  c'est  l'éléphant  de  Tordre  végétal. 

Après  avoir  abandonné  le  torrent,  nous  che- 
minâmes par  un  sentier  très  étroit  tracé  au  bord 
d'un  précipice  profond.  Nous  nous  dirigeâmes 
ensuite  vers  Touest^  et  nous  atteignîmes  dans  cette 
directiou  les  bords  du  Tacazé,  où  nous  trouvâmes 
un  grand  concours  de  personnes.  La  descente 
avait  été  longue  et  pénible,  à  cause  de  son  ex- 
trême rapidité. 

La  rivière  qui ,  vue  de  la  hauteur,  nous  avait 
paru  rouler  un  faible  volume  d'eau,  semblait 
grossir  à  mesure  que  nous  avancions.  Le  lit  avait 
environ  trente  mètres  de  largeur;  le  courant 
était  impétueux  et  assez  profond.  Beaucoup  de 
soldats  commençaient  déjà  à  tenter  le  passage , 
ils  avaient  de  l'eau  jusqu'au  cou  et  se  soute- 
naient à  l'aide  d'une  longue  perche  ou  de  leurs 
lances  :  ils  portaient  leurs  effets  à  la  main 
gauche. 

Les  femmes  et  les  enfants  traversèrent  sur  les 
mules  que  les  hommes  conduisaient  par  la  bride; 
mais,  arrivés  au  milieu  de  la  rivière,  plusieurs 
de  ces  animaux  se  cabraient,  et  ceux  qui  étaient 
en  selle,  en  proie  à  de  terribles  angoisses ,  pous* 
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saient  des  cris  aigus.  Il  fallait  recommencer  sou- 
vent trois  ou  qualre  fois,  et,  néanmoins,  fem- 
mes, enfants,  vieillards  et  effets  passèrent  heu- 
reusement. Nous  remarquâmes  avec  plaisir  les 
secours  que  les  forts  prodiguaient  aux  faibles  avec 
cette  générosité  qu'on  trouve  surtout  dans  les 
camps  :  quatre  Nègres  aux  formes  athlétiques  se 
montraient  infatigables. 

Nous  étions  assis  sur  les  bords  de  la  rivière ,  et 
les  Abyssiniens,  pei^suadés  que  nous  redoutions 
de  la  traverser,  s'avancèrent  pour  nous  prêter 
leurs  secours  ;  mais,  désqu'ils  furent  près  de  nous, 
nous  nous  élançâmes  brusquement  au  milieu  des 
flots  et  nous  disparûmes  à  leurs  yeux. 

Tonte  la  troupe  était  assemblée  sur  le  rivage  : 
la  frayeur  des  femmes  et  des  soldats  était  à  son 
comble,  et,  quand  nous  reparûmes,  leur  étonne- 
ment,  leur  admiration  se  manifesta  par  des  cris 
de  joie  universels.  On  nous  avait  crus  noyés  ou 
emportés  par  les  crocodiles  ou  les  malins  esprits 
qui ,  d'après  eux ,  lésident  dans  la  rivière,  et  ils 
prétendirent  alors  que  nous  étions  des  diables  et 
que  nous  connaissions  l'eau.  Quand  nous  eûmes 
atteint  l'autre  bord,  tout  le  monde  nous  entoura 
pour  nous  complimenter.  Cette  circonstance,  si 
simple  en  elle-même,  nous  rehaussa  dans  l'esprit 
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de  la  troupe^  qui  nous  prit  pour  des  êtres  extraor^ 
dinaireSy  parce  que  nous  savions  nager.  Les  Nè- 
gres dont  nous  avons  parlé  firent  monter  nos  deux 
jeunes  domestiques  sur  les  mules  et  nous  les 
amenèrent. 

Ze  gué  est  formé  par  le  torrent  d'j^taba  qui  se 
précipite  des  hauteurs  du  Sémén  et  roule  avec 
lui  de  gros  rochers  qui  obstruent  la  marche  du 
Tacazé  et  forment  une  espèce  de  digue  qui  a  Ta-- 
vantage  de  diminuer  la  rapidité  du  courant.  La 
rivière  renferme  des  crocodiles  et  des  hippopo- 
tames; elle  entraîne  avec  elle  des  troncs  d'arbi'es 
qui  en  rendent  le  passage  périlleux  :  les  animaux 
qui  peuplent  la  vallée  sont  plus  redoutables  que 
ceux  des  montagnes^  et  les  tigres  y  attaquent  quel- 
quefois l'homme;  cette  férocité  qui  n'est  pas 
ordinaire  est  provoquée ,  sans  doute ,  par  la 
différence  du  climat,  qui  est  ici  beaucoup  plus 
chaud  que  sur  les  hauteurs. 

Le  Tacazé  sépare  le  Tigré  du  pays  générale- 
ment désigné  sous  le  nom  d'^mkara;  au  temps 
des  pluies,  il  est  pour  ces  peuples  une  barrière 
insurmontable.  Le  commerce  est  interrompu,  et 
la  lance  et  le  bouclier  se  couvrent  de  fumée, 
suspendus  aux  murs  des  maisons.  On  a  peine 
à  concevoir  que  les  habitants   de   ces  régions 


EN  ABYSSINIE.  299 

niaient  pas  songé  à  jeter  des  ponts  sur   leurs 
fleuves  ou  à  se  construire  des  bacs. 

On  sait  que  cette  rivière  portait  anciennement 
le  nom  d'Astaboras;  aujourd'hui  on   Tappelle 
quelqtiefois   Tan}iach''Abhai  ou  Petit-Nil.  Le 
passage  du  Tàcazé  est  considéré  comme  très  dan- 
gereux^ surtout  à  l*époque  des  pluies.  Les  cro- 
codiles sont  alors  beaucoup  plus  redoutables;  car 
les  Abyssiniens  )  obligés  d'employer  toute  leur 
force  pour  lutter  contre  la  violence  du  courant , 
ne  peuvent  se  défendre  lorsqu'ils  sont  attaqués 
par  ce  terrible  animal ,  qui  les  entraine  au  milieu 
des  flots,  où  ils  se  débattent  vainement,  lors- 
qu'ils ont  perdu  leur  point  d'appui.  Les  Éthio- 
piens, qui  tremblent  de  s'engager  seuls  dans  le 
TacaEé ,  ne  témoignent  pas  la  moindre  frayeur 
loi^u*ils  se  trouvent  réunis  en  grand  nombre; 
ils  se  contentent  alors  de  pousser  quelques  cris 
et  de  jeter  des  cailloux  dans  la  rivière  pour  épou- 
vanter ces  voraces  animaux;  ils  entrent  alors  en 
foule,    et  il  est  rare  que  les  crocodiles  soient 
assez  hardis  pour  venir  les  attaquer. 

Le  gué  que  nous  venions  de  traverser  avait 
de  cinq  à  six  pieds  d'eau  ;  mais,  comme  on  peut 
en  juger  par  les  herbes,  les  broussailles  et  même 
le  limon  déposé  sur  le  tronc  des  arbres  qui  crois- 
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sent  dans  la  vallée^  au  temps  de  la  plus  grande 
élévation ,  la  rivière  doit  avoir  environ  trois 
mètres  de  profondeur.  Bruce,  qui  l'a  passée 
plus  bas,  dans  la  province  de  Siré,  dit  qu'en 
1769  elle  élait  montée  à  dix-huit  pieds  au 
dessus  de  son  lit  :  comme  le  lieu  où  le  voyageur 
anglais  a  fait  celte  observation  se  trouve  au 
dessous  d'Adet,  et  que,  par  conséquent,  le  Ta- 
cazé  reçoit  un  plus  grand  nombre  de  rivières,  il 
pouvait  bien  avoir  atteint  cette  hauteur  ;  d  ail- 
leurs cette  différence  est  peu  sensible.  La  largeur 
de  l'espace  occupé  par  l'eau  varie  alors  de  cent 
à  cent  cinquante  mètres 

Si  la  rivière  sert  de  repaire  aux  crocodiles  et 
aux  hippopotames,  qui ,  selon  Bruce,  «  s'y  réunis- 
sent en  si  grand  nombre,  qu'il  est  rare  d'échap- 
per à  leur  voracité  lorsqu'on  se  hasarde  à  la  tra- 
verser sans  précaution,  »  elle  renferme,  en  revan- 
che, des  poissons  excellents,  que  les  domestiques 
des  grands  personnages  viennent  pêcher,  surtout 
pendant  le  carême,  que  les  princes  d'Abyssinie 
observent  rigoureusement.  On  nous  eu  avait  fait 
manger  quelquefois  chez  Oubi  ;  mais  nous  n'en 
avons  jamais  vu  d'une  grosseur  remarquable. 

On  trouve  aussi ,  sous  les  rochers  qui  bordent 
le  Tacazé;  des  coquillages  qu'on  a  beaucoup  de 
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peine  à  en  détacher  :  nous  en  ouvrîmes  quelques 
uns  avec  un  couteau;  Tanimal  qu'ils  renfer- 
maient était  très  charnu  et  d'une  couleur  blan- 
châtre :  rintérieur  de  la  coquille  était  luisant  et 
poli  comme  la  nacre;  nous  voulûmes  demander 
aux  Abyssiniens  s'ils  avaient  l'habitude  d'en  man- 
ger,  mais  ils  répondirent  négativement  en  faisant 
même  un  geste  d'horreur  *. 

Nons  trouvâmes  y  sur  les  bords  de  cette  ri- 
vière, quelques  gousses  de  tamarin  et  un  petit 
fruit  de  forme  oblongue,  avec  une  écorce  dure  et 
de  couleur  verte.  La  substance  de  l'intérieur  était 
cotonneuse,  peu  consistante  et  légèrement  aci- 
dulée; au  cœur  se  trouvaient  quelques  graines 
noires.  L'arbre  qui  porte  ce  fruit  est  le  baobab^ 
qui  atteint  quelquefois  un  développement  prodi- 
gieux. Nos  domestiques  nous  en  avaient  souvent 
présenté  dans  le  Tigré;  mais,  comme  il  n'était 
pas  encore  mûr,  son  âpreté  nous  l'avait  toujours 
fait  repousser.  Les  Abyssiniens  le  mangent  avec 
plaisir. 

'  Si  nous  en  croyons  les  auteurs  portugais,  le  Tacazd  renferme 
des  poisson»  électriques  :  h  Elle  nourrit  aussi  toutes  sortes  de 
»  poissons ,  entre  antres  la  torpédo  (torpille),  dont  le  même  père 
»  (Almeida)  dit  qu^en  ayant  pris  une  dans  su  main,  elle  lui  causa  un 
»  tel  tremblenient  par  tout  le  bras,  qu'il  la  jeta  aussitôt,  et  n'en 
»  voulut  plus  depuis  faire  rcxpcrience,  «  IJistoiie  de  la  Haute- 
Ethiopie ,  traduite  de  Tellez,  page  3. 
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Parmi  ces  arbres  qui  forment,  sur  les  deux 
rives,  d'admirables  haies  de  verdure,  on  remar- 
que, en  outre,  de  nombreuses  mimosas,  des  SV'^ 
comores  et  des  daros  d'une  grosseur  énorme.  On 
y  trouve  aussi  des  genévriers,  des  câpriers  et  des 
bambous,  dont  les  plus  gros  ont  de  huit  à  dix 
pouces  de  circonférence ,  et  parviennent  à  une 
hauteur  de  vingt-cinq  à  trente  pieds.  Leur  bois 
est  fort  et  léger  :  les  naturels  s*en  servent  souvent 
pour  soutenir  leurs  tentes. 

Les  Abyssiniens  appellent  le  crocodile  nzo,  et 
non  pas  agous,  comme  le  prétend  M.  Sait.  D'a- 
près le  rapport  de  ce  voyageur,  on  trouve  des 
hippopotames  qui  ont  jusqu'à  seize  pieds  de  ion* 
gueur;  leur  tète  est  énorme,  la  couleur  de  leur 
peau  est  d'un  brun  sale  comme  celle  de  l'éléphant. 
Ces  animaux  plongent  avec  une  extrême  facilité  et 
ne  restent  pas  plus  de  cinq  ou  six  minutes  sons 
lea  flots  :  ils  ronflent  avec  violence,  et  l'eau  s'ë^ 
lève  au  dessus  d'eux  comme  si  elle  jaillissait  d'une 
fontaine.  Us  se  tiennent  dans  les  lieux  profonda 
de  la  rivière  et  sont  ordinairement  peu  méfiants. 
Les  balles  de  plomb  s'aplatissent  sur  leur  corps; 
mais  les  Abyssiniens  les  tuent  avec  leui^  balles 
de  fer.  Ils  font  avec  leur  peau  des  cravaches  très 
dures  et  des  boucliers  à  l'épreuve  du  coup  de  fu- 
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sil  :  on  les  vend  communément  de  20  à  25  francs. 
Cet  animal  est  connu  ^  dans  le  pays^  sous  le  nom 
de  goumari. 

Une  chaleur  excessive  et  les  pluies  périodiques 
rendent  la  végétation  de  la  vallée  très  puissante  : 
à  mesure  qu'on  s'éloigne  des  hauteurs,  pour 
descendre  vers  la  rivière,  la  température  s'élève, 
et  quand  on  est  au  fond,  le  thermomètre  de  Fa- 
renbeit  arrive  jusqu'à  OS*"  à  l'ombre,  si  nous  en 
croyonsM.  Sait.  Cette  brusque  transition  du  froid 
au  chaud  et  réciproquement  est  funeste  à  la  santé 
et  occasionne  des  fièvres  dangereuses  dans  les  bas- 
fonds,  et  des  rhumatismes  très  douloureux  sur 
les  plateaux. 

Ces  fièvres,  que  les  Abyssiniens  appellent  we- 
d(id,  sont,  le  plus  souvent,  mortelles,  parce  qu'on 
n'a  pas  dans  le  pays  des  remèdes  pour  s'en  déli- 
vrer. Les  deux  versants  de  la  vallée  du  Tacazé  sont 
peu  habités,  et  pour  le  repos  des  voyageurs  il 
est  heureux  que  ces  lieux  soient  déserts,  car  Bruce 
prétend  qu'à  l'époque  où  ils  étaient  plus  peuplés, 
tous  les  habitants,  voleurs  ou  assassins,^  se  reti« 
raient  dans  les  villages  situés  sur  les  sommets  des 
montagnes  et  descendaient  par  bandes  pour  piller 
les  caravanes  de  marchands. 

Un  hôte  terrible  de  celte  vallée  est  l'éléphant , 
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qui  se  plaît  au  milieu  de  cette  végélatiott*vîgou- 
reuse  et  parmi  ces  arbres  qui,  parleur  grosseur, 
s'harmonisent  admirjablément  avec  la  charpente 
de  cet  énorme  quadrupède.  11  erre  sous  ces  bos- 
quets où  il  trouve  ime  abondante  nourriture  : 
les  bords  de  la  rivière  sont  touverts  de  ses  excré- 
ments et  offrent  les  traces  profondes  dé ^pia9« 
Le  mâle  est  peu  redoutable;  mais  la  femelle  est 
féroce  lorsqu'elle  allaite  son  petit.  Les  Âbyssi«» 
niens  attaquaient  autrefois  l'éléphant  à  cbevaly 
armés  seulement  d'une  lance  et  d'un  bouclier; 
mais,  depuis  qu'ils  ont  des  fusils ,  ils  préfèrefttt 
le  tuer  à  coups  de  balles,  et  la  chasse  en  est^de*- 
venue  plus  facile  et  moins  périlleuse.  -*   *  •  • 

Les >^//?/mra appellent  cetanimal  jsoAofi,lesTi- 
gréens /farmo^^  et  les  Changalla  (Nègres),  tiuiha-' 
bitent  les  rives  du  Tacazé,  lui  donnent  le  nom  à^^tb^ 
bena;on  prétend  même  qu'ils  se  nourrissent  de  sa 
chair  séchée  au  soleil.  Mais  nous  n'avons  jamais 
ou!  dire  que,  dans  aucun  temps,  on  ait  élevé  des 
éléphants  comme  dans  les  Indes;  on  n'en  trouve 
aucune  indication  dans  les  chroniques  abyssi- 
niennes, et  les  habitants  ont  peine  à  croire  ^que 
cette  coutume  existe  dans  certains  pays. 

Tacazé  dérive  du  mot  abyssinien  /£iAa >.  Htpsii 
signifie  terrible ,  et  Bruce  ne  trouve  pas  dé  eiiil9è 
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particulière  qui  justifie  Fétymologie  de  ce  nom 
donné  à  la  rivière^  quoique  les  ravages  exercés  par 
ses  débordements  pussent,  à  la  rigueur,  en  fournir 
une  explication  satisfaisante  ;  mais  ses  bords  sont 
peuplés  de  tigres,  d'éléphants  et  d'hyènes;  ses 
eaux  renferment  des  crocodiles  et  des  hippopo-'^ 
tames,  si  justement  redoutés  par  les  naturels; 
il  régne  dans  les  environs  des  fièvres  dangereuses, 
et  les  chemins  qui  conduisent  dans  sa  vallée  pro* 
fonde  et  encaissée  sont  rapides  et  pénibles  à  des-^ 
cendre  comme  à  gravir.  Il  nous  sefaible  qde  cette 
dernière  considération  seule,  sans  avoir  égard 
aux  précédentes ,  aurait  dû  frapp6[r  le  voyageur 
anglais,  d'autant  que  nous  croyons  pouvoir  af- 
fimer  que  les  Abyssiniens  appellent  cette  rivière 
Tacazé  (  terrible  ),  précisément  à  cause  de  la 
difficulté  des  routes. 

Du  reste ,  les  ravçiges  de  ces  insectes  que  les 
Abyssiniens  appellent /^a^o/m  expliqueraient  en* 
core  cette  dénomination.  D'après  Bruce,  les  bes- 
tiaux s'enfuient  à  l'approche  de  cette  mouche  pour 
échapper  à  ses  atteintes,  et  les  pasteurs  sont  obli- 
gés, toutes  les  années,  d'abandonner  les  terrains 
gras  et  humides  pour  se  transporter  dans  des 
pays  arides  et  sablonneux.  L'un  des  pays  où  ce 
phénomène  se  passe  se  nomme  Taka;  il  est  situé 
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sur  les  bords  du  Tacazé  et  a,  sans  aucun  doute, 
donné  son  nom  à  cette  rivière  :  cela  admis,  Téty- 
*  mologie  s'explique  tout  naturellement. 

Mais  on  a  prétendu  que  l'existence  de  cet  in- 
secte était  problématique.  M.  Sait  la  nie  formel- 
lement, sans  néanmoins  s'appuyer  de  bonnes  rai- 
sons :  mais  ce  qui  semblerait  donner  quelque  four- 
dement  à  son  opinion,  c'est  que  Burckhardt,  qui 
a  visité  ces  contrées  en  marchand ,  ne  dit  rien 
de  cette  mouche  extraordinaire ,  et  pourtant  la 
tsalsalia  était  connue  dés  la  plus  haute  antiquité, 
comme  l'atteste  ce  passage  dlsaie^  «  En  ce  temps- 
»  là,  le  Seigneur  appellera,  comme  par  un  coup 
»  de  sifflet,  la  mouche  qui  est  à  l'extrémité  des 
»  fleuves  de  l'Egypte,  et  l'abeille  qui  est  au  pays 
»  d'Assur.  »  Agatharchides  ^  en  a  aussi  fait  men- 
tion :  «  Les  demeures  des  mangeurs  de  sauterelles,  » 
dit-il ,  ce  sont  bordées  par  un  vaste  pays  couvert 
»  de  pâturages,  mais  désert  et  inaccessible;  car, 
»  inondés  par  une  innombrable  quantité  de  scor- 
»  pions  et  de  taons  armés  de  quatre  dents ,  les 
»  habitants  de  ce  district ,  ne  sachant  comment 
»  faire  pour  se  délivrer  de  ce  fléau ,  prirent  la 
»  fuite  et  laissèrent  le  pays  inculte.  »  La  seule 

*  chapitre  8  »  verset  18. 

'  Agatharchides ,  pag.  434  et  siiiv. 
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diffiérenee^  existe  entre  ce  récit  et  cèïtiî  dt 
Bruce ,  c'est  que  celui-ci  préteud  que  Ce  phéno- 
mène a  lieu  toutes  les  années  à  une  époque  fixe, 
circonstance  ignorée  de  l'auteur  grec ,  et  qui  est 
exactement  rrale.  Pendant  notre  tdyage  en  Nd- 
bie  et  dans  le  9enn&r ,  nous  avons  questionné 
plusieurs  personnes  capables,  et  toutes  ont  été 
d'accord  sur  les  détails  qu'elles  nous  ont  donnés 
sur  cette  moudie  terrible ,  dont  Texistence  ne 
peut  être  révoquée  en  doute. 

La  source  du  Tacazé  se  trouve  au  inîlîeu  dés 
rochers  du  Lasta,  dans  un  lieu  appelé  -^èn-Tacazé, 
l'œil  ou  la  source  du  Tacazé  j  elle  est  aux  envi* 
rons  de  Lalibéla,  ou  se  trouvent  de  fameux  tem- 
ples creusés  daùs  le  roc  *  :  ce  qu'il  y  a  de  remar- 

'  Alvarez  a  décrit  tous  ces  temples  ;  Toicî  ce  qa^il  nous  dit  de  Té- 
glise  de  Lalibëla  proprement  dite  :  a  Le  ciel  d'icelle  est  soutenu 
»  par  cinq  colonnes,  deux  de  chaque  côté  et  une  au  milieu  ,  ëtant 
>  compassée  en  diamètre  carre,  et  tout  plein  et  uni,  comme  le  plaa 
»  d'eo^bas ,  et  enrichi  d*ouvrages  aux  cxtre'milës.  Les  portes  et  fe- 
»  nétrages  sont  industrictisement  élabourés  de  beaux  ouvrages , 
X»  par  si  laborieux  et  admirable  artifice,  qu'Hun  orfèvre  ne  les  eût  su 
»  réduire  a  plus  grande  perfection  sur  Targent  avec  le  burin. . .«  et 
»  cette  église  a  un  autre  corps  en  dessous  scmblablemcnt  cave  dans 
»  le  roc  même. . .,  et  de  la  hauteur  d^unc  lance. 

j»  La  sépulture  du  roi  est  à  Tobjet  du  grand  autel  de  Tcglise 
»  de  dessus ,  au  plan  de  laquelle  est  rentrée  pour  descendre  en 
»bas,  q  li  est  serrée  avec  une  pierre...  entée  fort  justement  j 
9  mais  personne  n^  entre  pour  autant  que  (comme  je  pense)  on  ne 
3*  la  saurait  lever  m  déroquer,  tant  fort  clip  joint  de  tous  côtés...; 
»  et  il  y  a,  du  côté  du  levant,  trois  fenêtres  qui  rendent  la  clartd 
»  à  Téglise  souterraine.  Au  devant  de  la  grande  chapelle,  il  y  en  a 
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quable ,  c'est  qu'elle  se  trouve ,  à  quelque  mi- 
nutes prés ,  sous  le  même  degré  de  latitude  que 
les  sources  du  Nil-Bleu^  et  que  les  alentours  sont 
habités  par  les  jigous  venus  san^  doute  du  pays 
de  Géesh  ^  ;  car  il  nous  semble  que  la  dénomina- 
tion de  Tannach  jibhaî ,  ou  Petit-Nil ,  que  l'on 
donne  au  Tacazé ,  indique  que  ceux  qui  l'ont  dé- 
signé sous  ce  nom  ont  pu  le  comparer  avec  le 
grand  fleuve  :  or^  ce  ne  sont  pas  les  Tigréens 
qui  l'ont  ainsi  appelé^  puisqu'ils  i^'ont  jamais  vu 
le  père  des  eaux^,  et  les  Âmhara  qui  le  connais- 
sent ne  visitent  presque  jamais  le  Tacazé. 


»  une  autre  entaille'e  dans  la  pierre  même  de  Tëglise,  laquelle  ils  di- 
»  sent  être  faite  à  Pimitation  de  celle  de  Jësus-Christ  en  J<$rnsaleni, 
3>  a  laquelle  ils  portent  grand  honneur  et  re'vërence  ;  et,  du  côté  droit, 
3)  au  même  roc,  se  voient  deux  images  gravées  d^une  si  docte  main  , 
»  qu^autre  chose  que  la  parole  n^est  requise  en  elles  pour  les  faire 
7»  trouver  vives,  et  sont  déroquées  du  roc,  dont  Tune  représente  saint 
»  Jean  et  Tautre  saint  Pierre.  Elles  me  furent  montrées  comme  un 
39  chef-d''œuvre  très  rare  et  singulier;  de  quoi  je  reçus  un  merveil- 
»  leuscmcnt  grand  plaisir,  et  vis  qu'ion  leur  portait  grand  honneur  et 
3»  révérence.  On  voit  encore,  dans  cette  église,  à  la  partie  sénestre, 
9  nne  chapelle  à  part,  qui  semble  être  une  église,  à  cause  quVlle  a 
39  ses  nefs  et  ses  colonnes  autour  de  la  même  pierre  ,  fort  bien  et 
3)  subtilement  ouvragées,  la  nef  du  milieu  étant  voûtée ,  et  les  portes 
3»  et  fenêtrages  entaillés  d^une  grande  industrie.  Cette  chapelle  est 
39  mesurée  en  tous  endroits  par  égal  diamètre,  contenant  autant  en 
»  longueur  qu^cn  largeur,  qui  sont  cinquante-deux  paumes  de  tous 
3»  côtés.  L'église  est  environnée  d'un  très  grand  circuit  cave  à  force 
»  de  pics  et  autres  ferrements  ,  etc.»  Alvarez ,  Description  de  VF.' 
thiopie,  307-210. 

'  C'est  là  que  se  trouvent  les  sources  du  ?îil-BleUt 

f  Abhaï  signifie  père  des  eaux. 
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Les  sources  du  Tacazé  sont  au  nombre  de  trois,' 
elles  se  réunissent  dans  un  bassin  d'où  elles  se 
dirigent  d'abord  vers  l'ouest  :  cette  rivière  prend 
ensuite  la  direction  du  nord  jusque  vers  le  district 
Ôl  As^ergaley  au  dessus  du  lieu  où  nous  Tavons 
passée;  elle  tourne  alors  vers  le  nord -ouest  et 
coule  dans  cette  direction  jusqu'au  moment  où 
elle  se  jette  dans  le  Nil.  Elle  reçoit  les  eaux  d'une 
partie  du  Beghemder,  du  Sémén  et  de  la  province 
d'Oaldubba.  On  compte  encore  parmi  ses  af- 
fluents les  rivières  de  Toukour  et  de  Guaugué, 
qui ,  sorties  des  montagnes  qui  séparent  Gondar 
de  Raz-el-fil y  traversent  tout  VOualkaït  et  se 
réunissent  au  dessous  de  cette  province.  Elle 
n'absorbe  d'abord  qu'une  partie  des  eaux  du 
Tigré  ;  mais  le  Mareb  lui  amène  plus  tard  un 
grand  nombre  de  ruisseaux  qui  semblaient  vou-* 
loir  lui  échapper.  Enfin  le  Tacazé  prend  le 
nom  à^jitbara  en  sortant  de  l'Abyssinie,  et  vient 
se  confondre  avec  le  Nil,  vers  les  17®  de  latitude 
nord*. 

'  La  position  des  proyinces  et  le  cours  des  rivières  dont  noii9 
parlons  ici  sont  déterminc's  sur  notre  carte. 
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CHAPITRE  XI. 


En  passant  le  Tacazé ,  nous  venions  d'aban- 
donner le  district  d'Adet  improprement  appelé 
Adiéte  par  M.  Gobat^  et  nous  allions  nous  trou- 
ver maintenant  au  milieu  d'une  race  moins  mé- 
langée, plus  pure  que  celle  que  nous  laissions 
derrière  nous.  Les  habitants  du  Tigré  sont  bâ-* 
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tards  sous  tous  les  rapports ,  dans  leurs  mœurs, 
dans  leurs  usages  comme  dans  leur  physionomie, 
dans  leur  genre  d'architecture  et  même  dans 
leur  langage  qui  n'est  qu'une  corruption  de  la 
langue  éthiopique  avec  un  grand  nombre  d'ex- 
pressions amhariques  et  arabes.  La  population 
que  nous  allions  visiter  devait  nous  offrir  un  ca- 
ractère tout  à  fait  différent. 

Nous  pouvions  à  peu  près  nous  flatter  d'avoir 
échappé  à  Oubî,  car  il  suffisait  de  deux  ou  trois 
orages  encore  pour  rendre  le  passage  de  la  rivière 
impossible.  Avant  d'escalader  les  hauteurs  qui  se 
présentaient  devant  nous,  nous  nous  arrêtâmes 
quelques  instants  sous  un  groupe  d'arbres,  afin  de 
donner  le  temps  aux  soldats,  qui  avaient  passé  le 
Tacazé  avec  nous,  de  prendre  les  devants.  De- 
puis le  moment  où  nous  les  avions  rencontrés, 
ils  n'avaient  cessé  de  nous  accabler  de  ques- 
tions et  de  nous  fatiguer  de  leur  curiosité  ;  aussi 
désirions-nous  vivement  nous  séparer  d'eux  et 
cheminer  seuls,  aûn  de  jouir  ainsi  de  quelque 
tranquillité. 

La  foule  s'était  presque  entièrement  écoulée  ^ 
il  ne  restait  plus  qu'une  arrière-garde  de  femmes 
qui  nous  engageaient  à  partir  promptement  si 
nouë  voulioDS  éviter  l'orage  qui  commeoçait 
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à  se  former.  Nous  vîmes  encore  arriver  sur  la 
rive  opposée  plusieurs  soldats  retardataires  qui 
s'empressèrent  de  traverser  la  rivière  pour  con- 
tinuer  leur  route;  l'un  d'eux  s'arrêta  en  pas- 
sant prés  de  nous,  et,  levant  les  yeux  vers  le  faîte 
des  arbres  qui  nous  couvraient  de  leur  ombre 
épaisse,  il  regarda  longtemps  avec  un  air  d'ap- 
préhension  qui  éveilla  notre  curiosité.  Nous  lui 
demandâmes  ce  qu'il  considérait  ainsi,  et  il  nous 
répondit  que  nous  ne  savions  pas  à  quel  dan- 
ger nous  nous  exposions  en  venant  nous  abriter 
sous  ces  arbres  qui,  durant  le  jour,  servaient 
d'asile  aux  léopards  qui  habitent  cette  vallée; 
voyant  que  sa  révélation  ne  paraissait  guère  nous 
intimider,  il  ajouta  qu'il  pouvait  nous  parler 
savamment  de  ces  animaux  et  de  leurs  habitudes, 
parce  que,  l'année  précédente,  à  la  même  époque, 
il  avait  été  sur  le  point  d'être  victime  de  leur 
férocité.  Nous  le  regardâmes  d'un  air  étonné,  et, 
s'imaginant  sans  doute  qu'il  nous  intéressait ,  il 
voulut  nous  raconter  son  histoire.  Il  s'assit  au- 
près de  nous,  et  commença  ainsi  : 

(c  II  y  aura  bientôt  un  an,  je  revenais,  comme 
aujourd'hui^  du  Tigré  avec  quelques  uns  de 
mes  compagnons,  et  nous  nous  rendions  ensemble 
dans  nos  foyers,  lorsque  nous  arrivâmes  sur  les 
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bords  de  cette  rivière;  il  était  plus  de  midi,' 
l'orage  s'était  formé  au  dessus  de  nos  têtes  et 
la  pluie  commençait  à  tomber;  comme  nous  sa- 
vions qu'il  nous  fallait  encore  marcher  longtemps 
avant  de  rencontrer  quelque  habitation ,  nous 
nous  décidâmes  à  attendre  le  beau  temps  sous  un 
massif  d'arbres  que  nous  avions  distingué  dans 
le  vallon  étroit  du  Tacazé.  Nous  vînmes  donc 
nous  serrer  sous  leurs  branches  immenses  ;  nous 
fîmes  du  feu^  et^  aussi  bien  abrités  que  dans  Tune 
de  nos  chaumières^  nous  nous  inquiétâmes  peu 
de  la  pluie  et  du  tonnerre  qui  ne  tardèrent  pas, 
d'ailleurs,  à  se  ralentir.  Les  plus  pressés  de  notre 
petite   troupe  se  levèrent  bientôt  pour  se  re^ 
mettre  en  marche,  et  je  restai  avec  deux  autres 
soldats,  attendant  que  Torage  fût  entièrement  dis-* 
sipé.  Nos  compagnons  venaient  à  peine  de  nous 
quitter,  lorsque  nous  entendîmes  le  feuillage  s'a- 
giter avec  violence,  et  nous  n'avions  pas  eu  le 
temps  de  lever  la  tête,  qu'un  léopard  furieux  s'é- 
tait précipité,  en  grondant,  sur  l'un  de  nous  et 
l'avait  déchiré  de  ses  griffes  aiguës.  Au  même 
instant,  j'avais  saisi  ma  lance  et  mon  bouclier 
qui  reposaient  près  de  moi,  et,  d'un  bond,  je 
m'étais  élancé  loin  de  cet  animal  redoutable 
que  la  vue  du  sang  qu'il  venait  de  répandre 
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rendait  encore  plus  terrible.  Mon  frère  d'armes 
avait  imité  mon  exemple  en  poussant  des  cris  af-* 
freux  qui  attirèrent  nos  compagnons  qui  n'éùiient 
pas  encore  très  éloignés.  Nous  nous  étions  blottis 
derrière  nos  boucliers,  et,  la  lance  levée,  nous 
menacions  notre  cruel  ennemi  qui,  malgré  sa 
rage  et  son  agilité^  n'avait  encore  pu  nous  sur* 
prendre.  A  la  vue  du  danger  que  nous  courions, 
nos  camarades  redoublèrent  de  vitesse  et  firent 
entendre  de  sombres  vociférations.  En  aperce- 
vant le  renfort  qui  nous  arrivait,  le  léopard 
parut  déconcerté;  il  jeta  sur  nous  un  regard 
étincelant,  miaula  horriblement  et  se  précipita 
dans  la  rivière  qu'il  traversa  à  la  nage  pour  dis- 
paraître presque  aussitôt  dans  un  détour  du 
vallon.  Délivrés  d'un  péril  imminent,  nous  nous 
approchâmes  de  notre  malheureux  compagnon; 
la  griffe  meurtrière  du  léopard  avait  pénétré 
jusque  dans  ses  entrailles,  le  sang  coulait  de 
plusieurs  blessures,  il  était  dans  une  angoisse 
déchirante,  il  respirait  avec  difficulté,  et,  par 
un  effort  qui  parut  l'accabler,  il  articula  à  grand'- 
peine  ces  mots  que  nous  devinâmes  plutôt  que 
nous  ne  les  entendîmes  :  J'ai  soif.  Nous  nous 
empressâmes  de  lui  porter  de  l'eau  claire,  qu*il 
but  avec  avidité,  et  il  expira  aussitôt.  Nous  dépo* 
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sâmes  son  corps  dans  le  Tacazé,  et  nous  nons 
éloignâmes  sur-le-champ,  déplorant  avec  amer- 
tume la  perte  de  notre  compagnon  et  accablant 
d'imprécations  la  race  maudite  des  léopards.  » 

£n  terminant  sa  tragique  histoire,  le  soldat 
porta  encore  ses  yeux  vers  les  rameaux  épais  des 
arbres  qui  nous  environnaient,  et  l'expression 
de  terreur  répandue  sur  sa  physionomie  ne  nons 
permit  pas  de  douter  delà  vérité  de  son  récit.  «  Si 
vous  tenez  à  votre  sûreté ,  »  nous  dit-il ,  «  je  vous 
engage  à  ne  pas  stationner  plus  longtemps  sur  les 
bords  de  la  rivière,  et  vous  ferez  bien  de  me 
suivre.  »  Nous  le  remerciâmes  de  l'intérêt  qu'il 
•nous  témoignait;  mais,  comme  nous  n'avions  pas 
changé  d'intention,  et  que  nous  voulions  éviter 
de  cheminer  en  compagnie,  nous  le  laissâmes 
partir  seul. 

Quand  nous  ne  vîmes  plus  personne  autour 
de  nous,  nous  nous  levâmes  pour  continuer  no- 
tre route.  Nous  longeâmes,  pendant  dix  minutes, 
le  cours  de  l'Ataba  qui  descendait  du  côté  de 
l'ouest  et  venait  se  perdre  dans  le  Tacazé,  que 
nous  avions  traversé  un  peu  au  dessus  de  sa 
jonction.  Gel  te  rivière,  qui  prend  sa  source  dans 
la  montagne  de  Boûahed  qui  domine  le  village  de? 
Nori  dans  le  Sémén^  est  extrêmement  rapide;  ses 
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rires,  superbement  ombragées ,  semblent  inviter 
an  repos;  Tonde  qu'elle  roule  est  limpide  et  très 
froide.  Le  sentier  battu  qui  serpentait  sur  les  bords 
et  qu'elle  coupait  à  plusieurs  reprises  nous  força 
à  la  passer  et  à  la  repasser  vingt  fois.  Le  lit 
était  assez  profond  et  le  courant  assez  impétueux 
pour  nous  faire  craindre  de  perdre  l'équilibre,  et 
l'un  de  nos  jeunes  domestiques,  qu'un  tourbillon 
allait  entraîner,  ne  dut  son  salut  qu'à  l'une  de  nos 
mules,  dont  il  eut  le  bon  esprit  de  saisir  la  queue, 
et  qui  l'amena  pleurant  sur  la  rive.  Nous  nous 
arrêtâmes  un  instant  pour  donner  le  temps  au 
petit  Desta  (c'était  le  nom  de  notre  domestique) 
de  se  remettre  de  sa  peur;  et,  lorsque  nous  le  ri- 
mes entièrement  rassuré,  nous  commençâmes  à 
gravir  une  haute  et  pénible  montagne,  par  un 
chemin  couvert  de  pierres  et  d'épines.  Les  arbres 
qui  s'élevaient  de  toutes  parts  étaient  grands  et 
verts,  et,  de  distance  en  distance ,  nous  admirions 
des  ombrages  délicieux  qui  avaient  séduit  un 
grand  nombre  de  femmes  et  de  soldats  fatigués, 
que  nous  laissâmes  derrière  nous.  Parvenus  sur 
un  sommet,  que  nous  avions  considéré  comme  le 
but  de  notre  course,  nous  apercevions  deVant 
nous  une  nouvelle  cime  qu'il  fallait  encore  at-« 
teindre ,  pour  recommencer  ensuite  :  nous  ram- 
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pions  de  montagne  en  montagne,  immenses  esca-^ 
lierss'élevant  vers  les  nues  que  nous  foulions  sous 
nos  pas,  et  qui  nous  dérobaient  l'abime  profond 
au  dessus  duquel  nous  planions. 

Avant  d'arriver  sur  le  beau  plateau  où  se 
trouve  le  village  de  Torzagué,  désigné  par  M.  Go- 
bât sous  le  nom  de  Toursogué,  nous  fûmes  té- 
moins d'un  accident  malheureux  qui  nous  donna 
une  triste  opinion  de  la  sensibilité  des  Abyssi- 
niens. Une  jeune  fille,  chargée  d'un  fardeau  pe« 
sant,  cheminait  avec  peine  par  une  route  escar- 
pée; un  soldat  y  monté  sur  sa  mule,  s'avançait 
lentement  derrière  elle:  comme  le  sentier  était 
étroit,  elle  se  détourna  pour  laisser  passer  le  ca- 
valier, et  presqu'au  même  instant  elle  reçut  un 
coup  de  pied  de  Tanimal,  qui  1; .  renversa  et  la  fit 
rouler  à  plusieurs  pas  avec  son  fardeau  :  l'Abys- 
sinien daigna  à  peine  se  retourner,  et  il  poursui- 
vit son  chemin,  ne  s'inquiétant  nullement  de 
Tétat  de  cette  pauvre  fille,  qui  n'avait  pas  la  force 
de  se  relever,  et  qui ,  sans  notre  secours  et  celui 
de  nos  domestiques,  ne  serait  jamais  parvenue 
jusqu'à  Torzagué. 

Après  deux  mortelles  heures  de  marche,  de- 
puis l'Ataba,  nous  atteignîmes  le  village,  remar- 
quable surtout  par  l'admirable  point  de  vue  qui 
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se  déroule  aux  alentours.  Au  milieu  d*un  chaos 
de  montagnes  informes^  nous  apercevions  devant 
nous^  couverte  de  neige  et  de  brouillards,  la  chaîne 
immense   que    domine    Enchetcub,    résidence 
d'Oubi,  et  qu'on  découvre  depuis  Âxoum.  Quand 
nous  arrivâmes  sur  le  plateau,  la  pluie  qui  nous 
menaçait  depuis  quelque  temps    commença    à 
nous  assaillir,  et  il  fallut  se  hâter  de  chercher  une 
maison,  sous  peine  d'être  bientôt  trempés.  Nous 
nous  emparâmes  de  la  première  qui  se  présenta 
devant  nous  ;  elle  était  déjà  occupée  par  des  sol- 
dats qui  se  trouvaient  alors  absents  :  après  y  avoir 
déposé  leurs  effets,  ils  étaient  sortis  pour  aller 
fourrager,  et  ils  furent  très  étonnés,  à  leur  retour, 
de  trouver  des  intrus   dans   leur   habitation. 
Comme  nous  étions  assis  dans  un  coin  assez  obs- 
cur, et  qu'en  arrivant   du  grand  jour,  ils  n'a- 
vaient pu  nous  distinguer,  ils  nous  prirent  d'a- 
bord pour  des  soldats  abyssiniens,  et  ils  comment 
cèrent  à  se  fâcher  d'avoir  été  dépossédés  injuste- 
ment de  leur  asile;  mais,  dès  qu'ils  nous  eurent 
reconnus,  ils  n'insistèrent  pas,  et,  renonçante 
leurs  droits,  ils  nous  abandonnèrent  leur  maison 
et  allèrent  chercher  un  gite  ailleurs. 

Quoique  Torzagué  fût,  depuis  longtemps,  sous 
la  domination  d'Oubi,  et  que,  par  conséquent,  il 
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n'eût  pas  à  craindre  le  sort  des  pays  nouvellement 
conquis^  les  habitants  de  ce  village  tremblaient 
sans  cesse  de  se  voir  dévaliser  par  des  soldats  qui^ 
depuis  quelques  années,  ne  vivaient  que  de  pil- 
lage; ils  cachaient  toutes  leurs  denrées  avec  le  plus 
grand  soin,  et  ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine 
que  nous  pûmes  trouver  un  peu  de  farine  à  ache- 
ter. Plusieurs  Abyssiniens  à  qui  l'on  avait  procuré 
de  la  viande  et  du  pain  en  avaient  ajourné  le 
paiement  à  une  époque  illimitée,  et  les  habitants 
de  Torzagué,  qui  ne  se  souciaient  guère  de  vendre 
de  cette  manière,  refusèrent  de  livrer  de  nou- 
velles provisions.  Gomme  on  ne  nous  confondait 
pas  avec  les  hommes  de  Farmée ,  et  qu'on  savait 
que  les  blancs  sont  dans  Thabitude  de  payer 
lorsqu'ils  achètent,  nous  aurions  trc^uvé  facile- 
ment à  nous  pourvoir  de  tout  ce  qui  nous  était 
nécessaire,  si  les  gens  du  pays  n'avaient  pas  craint 
d'être  surpris  par  les  soldats,  en  nous  vendant 
leurs  denrées.  Un  homme  cependant,  tenté  par 
les  cordons  de  soie  que  nous  étalâmes  à  sa  vue , 
et  qui  nous  avaient  déjà  servi  à  payer  notre  farine, 
sa  rendit  chez  lui  pour  prendre  une  poule  que 
nous  lui  demandions  :  il  la  cacha  sous  sa  toile 
et  revint  aussitôt  vers  nous,  en  lui  pressant  le  bec 
pour  l'empêcher  de  crier.  Mais,  comme  il  était  sur 
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le  point  d'entrer  dans  la  cour  de  noire  maison , 
qui  se  trouvait  alors  encombrée  de  monde,  la 
poule,  en  ge  débattant  pour  se  dégager,  parvint  à 
se  faire  entendre,  et  avant  qu'il  eût  pu  se  frayer 
une  route  jusqu'à  nous,  les  soldats  affamés  la  lui 
enlevèrent,  en  lui  reprochant,  avec  un  sérieux 
qui  nous  fit  éclater  de  rire,  de  manquer  de  con- 
fiance en  eux*  Ce  pauvre  homme  se  retira  désolé. 
Le  4 juillet,  nous  quittâmes  le  village  deTor- 
zagué  pour  nous  élever  encore.  Du  plus  haut  point 
de  notre  course,  nous  découvrîmes,  en  regardant 
derrière  nous,  des  masses  prodigieuses  et  com- 
pactes qui,  pressées  et  accumulées,  semblaient 
rouler  les  unes  sur  les  autres  ;  en  les  fixant  pendant 
quelques  instants,  on  eût  dit  qu'elles  se  mouvaient 
avec  effort,  et  que  le  monde,  bouleversé,  allait 
être  englouti  sous  des  flots  de  montagnes.  Ce  spec- 
tacle était  effrayant,  sublime  I  Après  environ  trois 
heures  de  marche ,  nous  descendîmes  par  un  sen- 
tier rapide  et  difficile  jusqu'au  village  de  Greu-- 
beura,  assis  au  pied  de  la  chaîne  surmontée  de 
gigantesques  monuments  que  nous  avions  si  jus- 
tement admirés  le  jour  de  notre  arrivée  à  Jiba- 
goua.  La  montagne  que  nous  venions  de  laisser 
derrière  nous  était  embarrassée  d'arbrisseaux  à 
moitié  desséchés. 
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Quoiqu'à  contre-cœur,  nous  cheminions  encore 
avec  le  corps  d'armée  qui  était  parti  en  même 
temps  que  nous  de  Torzagué.  Comme  nous  ap- 
prochions du  village  de  Oreubeura^  le  choum 
vint  au  devant  de  la  troupe^  et,  s'adressant  aux 
guerriers  qui  paraissaient  jouir  de  la  plus  grande 
considération,  il  les  pria  d'empêcher  la  foule 
des  soldats  de  pénétrer  dans  les  habitations,  et 
leur  promit  de  leur  faire  porter  des  vivres ,  s'ils 
consentaient  à  poursuivre  leur  route  sans  s'ar- 
rêter dans  le  village.  Comme  le  jour  était  encore 
peu  avancé,  ils  souscrivirent  sans  peine  aux  dé- 
sirs de  ce  chef,  et,  s'étant  assemblés  aux  environs 
de  Greubeura ,  ils  reçurent  le  tribut  que  s'impo« 
sérent  les  habitants ,  et  après  avoir  mangé  leur 
pain  et  bu  leur  bière  ils  se  remirent  en  marché. 
Comme  notre  intention  était  de  passer  la  nuit 
dans  ce  village  pour  nous  séparer  définitivement 
de  ce  corps  d'armée,  qui  nous  empêchait  de  jouir 
de  notre  liberté,  nous  nous  arrêtâmes  sur  les 
bords  d'un  torrent  desséché ,  à  trois  cents  pas 
des  habitations.   Environ  une  heure    après  le 
départ  des  soldats,  nous   nous  appix>châmes  du 
TÎllage  et  nous  demandâmes  s'il  ne  serait  pas  pos- 
sible de  trouver  une  maison  :  nous  voulions  sé- 
journer à  Greubeura  jusqu'au  lendemain  matin. 
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Les  habitants ,  persuadés  sans  doute  que  nous 
appartenions  à  la  troupe  pour  laquelle  ils  avaient 
fait  d'assez  grands  sacrifices^  refusèrent  de  nous 
donner  rhospitalité  ;  mais^  comme  nous  étions 
bien  décidés  à  ne  pas  aller  plus  loin ,  nous  en- 
trâmes dans  une  chaumière  que  nous  vimes  aban« 
donnée  y  malgré  les  instances  réitérées  du  choum 
qui  roulait  absolument  nous  faire  quitter  son 
village.  La  crainte  d'être  obligé  de  nous  fournir 
un  souper  était  le  seul  motif  de  son  obstination 
à  vouloir  nous  éloigner;  et  quand  nous  l'eûmes 
assuré  que  nous  étions  suffisamment  pourvus  en 
vivres  pour  ne  pas  avoir  besoin  de  lui ,  et  que 
nous  ne  réclamions  qu'un  abri  contre  l'orage,  il 
cessa  de  nous  importuner  et  se  retira  satisfait. 
Quand  nous  fumes  établis  dans  notre  habita- 
tion, nous  envoyâmes  notre  interprète  dans  le 
village  pour  nous  chercher  un  homme  qui  put 
nous  donner  quelques  renseignements  relatifs 
aux  diverses  routes  qui  pouvaient  nous  conduire 
au  but  que  nous  nous  étions  proposé.  Il  revint 
un  instant  après,  amenant  avec  lui  un  personnage 
qu'il  nous  assura  être  le  plus  érudit  de  l'en- 
droit. Nous  l'engageâmes  à  s'asseoir  et  nous  dé- 
ployâmes notre  carte  de  géographie  afin  d'être 
mieux  fixés  nous-mêmes  sur  \es  questions  que 
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nous  avions  à  lui  adresser.  Dés  qu'il  eut  jeté  un 
coup  d'œil  sur  cette  grande  feuille  bariolée  de 
diverses  couleurs ,  il  se  leva  aussitôt,  partit  sans 
rien  dire,  et  il  ne  nous  fîit  pas  possible  de  le 
retenir.  Tandis  que  nous  cherchions  à  nous  ex- 
pliquer la  conduite  originale  de  cet  homme-, 
nous  le  vîmes  revenir,  suivi  d'un  jeune  enfant 
apportant  du  pain  pour  nous  et  de  la  paille  pour 
nos  mules;  il  s'assit  sur  le  seuil  de  la  porte  et 
nous  dit  que,  dés  qu'il  avait  vu  notre  papier,  il 
avait  connu  que  nous  tétions  des  personnages 
d'importance ,  et  qu'il  avait  voulu ,  avant  d'en- 
trer en  conversation,  se  lier  d'amitin  avec  nous. 
11  se  fit  un  véritable  plaisir  de  répondre  à  toutes 
nos  questions,  et,  lorsqu'il  se  retira ,  iloi*donna 
k  son  domestique  de  rester  auprès  de  nous,  afin  de 
nous  procurer  tout  ce  que  nous  pourrions  désirer* 
Nous  remerciâmes  de  grand  cœur  notre  carte  de 
géographie,  que  nous  nous  promimes  bien  de 
déployer  chaque  fois  que  nous  nous  trouverions 
dans  l'embarras.  Nous  n'eûmes  qu'à  nous  féli- 
citer de  l'heureuse  rencontre  de  cet  homme,  qnî 
voulut  nous  être  utile  jusqu'au  dernier  moment, 
en  venant  lui-même  y  le  lendemain ,  nous  indi- 
quer la  route  que  nous  devions  suivre  pour  nous 
rapprocher  du  Sémén» 
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Le  jour  suivant  y  nous  partîmes  de  Greubeura 
au  lever  du  soleil  ;  nous  entrâmes  dans  une  large 
vallce  sillonnée  de  torrents  rapides  et  prorond» 
qui  venaient  grossir  et  troubler  la  rivière  de  TA- 
taba  que  nous  allions  retrouver  et  dont  nous  en- 
tendions déjà  le  murmure  au  pied  de  la  grande 
chaîne  qui  bornait  notre  horizon  de  gauche.  L'es-» 
pace  que  nous  parcourions  était  couvert  de  bos« 
quets  verdoyants  et  parfumés  :  la  vallée,  en  se  ré- 
trécissant insensiblement  y  nous  amena  sur  le^ 
bords  lie  l'impétueuse  rivière  que  nous  avions  vue 
se  perdre  dans  le  Tacazé  et  que  nous  allions  cô- 
toyer pendant  longtemps.  Autour  de  nous,  à  nos 
pieds  «  tout  était  frais ,  tout  était  admirable.*  Du 
sommet  aérien  de  montagnes  taillées  à  pic,  s'é- 
lançaient avec  bruit  des  cascades  bondissantes  et 
argentées.  A  chaque  pas ,  nous  traversions  des 
torrents  ou  des  ruisseaux  dont  l'onde  glaciale  ve- 
nait se  confondre  avec  TA  taba  pour  rendre  son 
cours  plus  rapide  encore.  Nous  n'avions  jamais 
rencontré  de  paysage  avec  une  fraîcheur  si  cons- 
tante et  si  sauvage. 

Cependant  nous  ne  jouîmes  pas  d'un  bonheur 
sans  mélange,  nous  aurions  voulu  être  seuls  pour 
contempler  à  loisir  ce  riant  tableau  de  la  nature; 
mais,  poursuivis  sans  cesse  parla  fatalité,  nous 
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BOUS  trouvâmes  bientôt  au  milieu  d'une  nouvelle 
troupe  de  soldats  qui  arrivaient  de  tous  les  points 
dans  la  belle  vallée  de  l'Âtaba.  Après  une  assez 
longue  course ,  nous  voulûmes  nous  reposer  un 
instant  :  nous  avions  remarqué ,  sur  les  bords  de 
la  rivière,  quelques  arbres  énormes  dont  les  bran- 
ches étendues  et  garnies  de  feuilles  serrées  cou- 
vraient le  sol  d'une  ombre  noire  :  nous  vinmes 
BOUS  asseoir  au  pied  de  ces  colosses  verdoyants, 
et  la  plus  grande  partie  de  la  troupe  imita  notre 
exemple.  Les  environs  étaient  jonchés  àz  bois 
sec  \  les  femmes  des  soldats  en  ramassèrent  promp- 
tement ,  allumèrent  des  feux  et  s'occupèrent  à 
préparer  le  repas  de  leur  maître  ou  de  leur  mari. 
Tous  ces  foyers  improvisés  sous  ces  voûtes  de 
verdui'e,  d'une  part,  les  groupes  de  femmes  or- 
ganisant leur  ménage ,  et ,  de  l'autre ,  les  guer- 
riers en  repos  se  présentant  dans  des  poses  di- 
verses, les  uns  debout,  appuyés  sur  leurs  lances, 
et  d'autres  couchés  à  côté  de  leurs  boucliers  ou 
occupés  à  faire  paître  leurs  mules  fatiguées,  of- 
fraient une  scène  de  sauvagerie  admirable  et 
digne  du  pinceau  d'un  artiste.  Un  moment  avant 
de  quitter  ce  lieu  que  la  présence  de  cette  troupe 
rendait  si  pittoresque ,  un  Abyssinien ,  avant  de 
commencer  son  repas  ,  vint  nous  présenter  une 
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corbeille  remplie  de  pain  qu'il  nous  pria  d'accep- 
ter, ne  demandant  pour  toute  récompense  qu'une 
place  dans  notre  souvenir.  Nous  fûmes  aussi  tou- 
chés de  la  générosité  de  cet  homme  qu'étonnés  de 
son  désintéressement  qui  lui  fit  refuser  les  cor- 
dons de  soie  que  nous  lui  offrîmes. 

Après  une  station  de  deux  heures,  nous  conti* 
nuames  à  longer  la  rivière  et  nous  arrivâmes  bien- 
tôt dans  le  village  à^Abbéna,  situé  sur  une  hau- 
teur, à  l'extrémité  de  la  riche  vallée  qui  se  dé- 
ploie devant  lui  dans  toute  sa  longueur.  Aux  alen- 
tours, sur  les  flancs  des  montagnes  qui  s'élèvent 
au  dessus  d' Abbéna,  nous  découvrions  un  grand 
nombre  de  hameaux  entourés  d'arbres  et  de  végé- 
tations. L'aspect  général  du  pays  était  d'une  fraî- 
cheur délicieuse,  et  la  fécondité  des  champs  an- 
nonçait une  terre  de  promission.  Depuis  que  nous 
avons  passé  le  Tacazé,  les  maisons  n'ont  plus 
qu'un  seul  appartement;  elles  ont  toutes  la  forme 
de  celles  d'Axoum. 

En  entrant  dans  le  village  où  nous  allions  pas-, 
séria  nuit,  nous  remarquâmes  un  énorme  tronc 
d'arbre  creux  dans  le  sein  duquel  deux  hommes 
pouvaient  aisément  s'abriter  :  ne  voulant  pas  de- 
mander l'hospitalité,  nous  nous  disposions  à  nous 
établir  dans  cette  hutte  vivante,  lorsque  le  choum 
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d'Abbéna  vint  lui-même  nous  oiFrir  une  maison^ 
et,  le  soir,  nous  l'eçûmes,  de  sa  part,  cinq  pains 
de  tahita  et  un  plat  de  haricots.  La  nouvelle  de 
notre  arrivée  attii^,  vers  notre  demeure,  quel- 
ques curieux  des  deux  sexes ,  et  les  conversations 
qui  s'engagèrent  en  notre  présence  et  dont  nous 
étions  l'objet  nous  révélèrent  une  licence  de 
mœurs  bien  plus  grande  que  celle  des  pays- que 
nous  avions  précédemment  parcourus.  Chacun 
exprimait  sa  pensée ,  si  dévergondée  qu'elle  fût 
d'ailleurs,  sans  aucune  retenue,  et  plusieurs  jeu- 
nes filles  nous  proposèi^nt  de  nous  accompagner 
dans  nos  voyages. 

Dès  que  nous  fûmes  seuls,  le  chefdu  village  se  fit 
annoncer,  et  nous  envoyâmes,  au  devant  de  lui, 
notre  interprète,  avec  lequelil  entra  presqueimmé- 
diatement.  Gomme  il  nous  avait  donné  une  géné- 
reuse hospitalité,  nous  l'accueillîmes  avec  beau- 
coup de  prévenance;  mais  sa  visite  intéressée  ne 
tarda  pas  à  nous  désenchanter.  Il  nous  pria  de  lui 
montrer  tous  les  objets  rares  que  nous  avions 
conservés  encore  et  avec  une  indiscrétion  dont 
nous  rougissions  pour  lui  ;  il  ne  craignait  pas  de 
nous  demander  tout  ce  qui  passait  devant  ses 
yeux  ;  mais  les  importunités  de  ce  genre,  dont  les 
habitants  de  cette  contrée  nous  avaient  si  souvent 
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fatigués,  nous  avaient  habitués  à  savoir  refuser, 
et  le  choum,  après  avoir  mendié  en  pure  perte, 
s'en  retourna  comme  il  était  venu. 

Depuis  que  nous  nous  trouvions  en  Abyssînie 
et  que  nous  avions  eu  des  rapports  avec  son  peu- 
ple ,  nous  avions  fait  une  observation  qui  peut 
ici  trouver  sa  place.  En  Turquie  ou  en  Arabie, 
lorsqu'on  est  obligé  d'entrer  en  relation  avec  les 
grands  ou  qu'on  reçoit  d'eux  quelque  service, 
leurs  domestiques  ne  manquent  jamais  de  vous 
importuner  pour  obtenir  un  bacchich;  mais 
leurs  maîtres,  plus  orgueilleux,  rougiraient 
d'exiger  de  vous  le  moindre  salaire  :  il  n'en  est 
pas  de  même  en  Abyssinîc,  les  valets  ne  préten- 
dent jamais  à  une  récompense  lorsqu'on  a  reçu 
ITiospitilité  dans  la  maison  de  leurs  maîtres,  et 
l'on  est  délivré  de  toute  importunité  lorsqu'on  a 
esquivé  les  demandes  des  grands. 

Le  6  au  matin,  nous  nous  éloignâmes  du  vil- 
lage ;  sans  abandonner  encore  les  bords  de  la 
rivière,  nous  tournâmes  une  montagne  qui  nous 
déroba  aussitôt  la  plaine  que  nous  avions  parcou- 
rue la  vieille,  nous  étions  maintenant  dans  la  pro- 
vince du  Sémén  :  le  vallon,  plus  resserré,  n'avait 
rien  perdu  do  sa  merveilleuse  beauté,  et,  dans 
un  espace  moins  étendu,  il  concentrait  toute  la 
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richesse  des  sites  qui  nous  ayaient  si  agréable- 
ment impressionnés  en  nous  éloignant  de  Greu- 
beura.  Nous  contemplions  le  travail  de  la  nature 
livrée  à  elle-même,  travail  incohérent,  désor- 
donné, mais,  par  cela,  attrayant  et  poétique. 
Depuis  Âbbéna,  la  rivière  était  plus  pure  et  plus 
limpide,  et  son  courant  était  toujours  rapide,  tou- 
jours précipité;  ses  bords  étaient  enchanteurs: 
ici  l'on  découvrait  une  grotte  cachée  sous  un  gra- 
cieux feuillage;  plus  loin,  sous  des  groupes  d'ar- 
bres entrelacés  comme  des  treilles,  voltigeaient  de 
nombreux  oiseaux  au  chant  (lûté,  au  plumage 
brillant;  de  part  et  d'autre,  les  montagnes  étaient 
vertes  et  couronnées,  jusqu'au  sommet,  d'arbres 
serrés  qui  se  mouvaient  au  souffle  d'un  vent  léger 
et  qui  offraient  alors  l'aspect  d'une  armée  mon- 
tant à  l'assiiut.  Une  heure  après  notre  départ  du 
village,  séduits  par  la  beauté  magique  de  ces  sites 
heureux ,  nous  nous  arrêtâmes  pour  en  jouir  à 
loisir  :  alors  nous  étions  seuls  ;  soit  que  les  soldats 
eussent  suivi  une  autre  route  ou  qu'ils  fussent  par- 
tis avant  nous  d'Âbbéna,  nous  n'avions  rencontré 
personne  sur  notre  chemin ,  et  nous  pûmes,  sans 
trouble  et  sans  distractions ,  nous  enivrer  en  si- 
lence des  pensées  suaves  que  nous  inspirait  cette 
nature  privilégiée. 
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Nous  nous  levâmes  après  un  long  repos  et  nous 
poursuivîmes  notre  route;  nous  trouvâmes 
quelques  Abyssiniens  qui  revenaient  d'un  mar- 
ché voisin^  chargés  de  leurs  denrées;  en  partant^ 

4 

nous  avions  laissé,  sur  les  bords  de  la  rivière^  un 
vieux  caleçon  qui  ne  pouvait  plus  nous  servir  : 
Fun  d'eux  s'en  empara  aussitôt;  mais,  après  un 
moment  de  réflexion ,  il  courut  vers  nous  pour 
nous  demander  si  nous  n'avions  pas  abandonné 
cette  guenille  dans  quelque  mauvaise  intention, 
c'est  à  dire  si  nous  ne  l'avions  pas  ens^eni^ 
mée  de  quelque  sortilège  ;  nous  eûmes  toutes  les 
peines  du  monde  à  le  rassurer  et  à  l'engager  à  se 
parer  de  notre  bénévole  caleçon . 

Noue  suivions  toujours  le  cours  de  TÂtaba; 
d'épais  nuages  planaient  au  dessus  de  nos  têtes , 
et  la  pluie'  commençait  à  tomber.  Nous  chemi- 
nions à  travers  des  cabinets  de  verdure  si  toufius , 
si  compactes,  qu'on  eût  dit  qu'il  faisait  nuit  ;  plus 
nous  avancions ,  plus  le  paysage  se  déroulait  sé^ 
duisant.  Tout  à  coup  l'orage  éclata  avec  fureur, 
on  eût  dît  que  le  ciel  venait  de  s'entr'ouvrir,  et 
la  pluie,  qui  jusque-là  nous  avait  ménagés,  ruissela 
si  serrée  et  si  continue,  qu'on  aurait  pu  croire 
que  le  monde  venait  d'être  submergé  et  qiie  nous 
marchions  au  fond  d'une  mer.  Autour  de  nous, 
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tout  était  inondé;  nous  étions  nous-mêmes  trem- 
pés et  nos  yeux  cherchaient  en  vain  un  asile: 
le  village  le  plus  rapproché  était  encore  à  plu- 
sieurs heures  de  distance ,  et  la  nuit  nous  mena- 
çait déjà  de  ses  ténébi  es  ;  nous  espérions  trouver 
un  arbre  assez  massif  pour  nous  abriter  jusqu'au 
lendemain^  mais  les  torrents  de  pluie  avaient 
tout  pénétré.  Nous  étions  résigne^  à  souffrir^ 
lorsque  sur  notre  route  nous  rencontrâmes  un 
montagnard  y  qui  nous  apprit  que^  dans  quelques 
minutes  ;  nous  allions  trouver  une  grotte  prati- 
quée dans  les  rochers  où  nous  serions  aussi  bien 
que  dans  une  maison.  Au  même  instant^  nous 
vimes  arriver  une  jeune  GUe  conduisant  quelques 
bœufs  :'à  notre  aspect  ^  elle  fut  saisie  d'une  telle 
frayeur^  qu'elle  alla  se  jeter  dans  les  bras  de  notre 
heureux  montagnard  ;  néanmoins  elle  se  rassura 
après  nous  avoir  exaqiinés ,  et  ne  tarda  pas  à  rire 
de  sa  peur.  Comme  le  temps  ne  nous  permettait 
pas  de  nous  aiTéter^  nous  continuâmes  notre 
route  chacun  de  notre  côté ,  et  nous  arrivâmes 
bientôt  dans  la  grotte  qu'on  nous  avait  annoncée  : 
elle  était  creusée  dans  les  flancs  de  la  montagne  et 
elleaurait  pu  suffire  pour  abriter  plus  de  vingt  per- 
sonnes; un  palais^  dans  toute  auti*e  circonstance^ 
nous  aurait  moins  réjouis.  Les  rives  de  i'Ataba 
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étaient  toujours  artistement  embellies;  son  onde 
bondissait  limpide  de  rocher  en  rocher^  de  cata- 
racte en  cataracte ,  et  les  arbres  qui  le  couvraient 
étaient  si  pressés,  qu'on  eût  dit  qu'on  avait  voulu 
former  ime  haie  pour  en  défendre  Tabord. 

Après  avoir  pris  possession  de  notre  asile,  nous 
fîmes  notre  repas  du  soir,  composé  de  pain  et 
d'eau  comme  de  coutume  ^  depuis  notre  départ 
d'Âxoum  :  nous  voulûmes  faire  du  feu  pour 

sécher  nos  habits,  mais  le  bois  était  si  vert  et  si 
humide,  que  nous  ne  pûmes  jamais  y  parvenir; 
malgré  les  précautions  que  nous  avions  prises^ 
tous  nos  habits  étaient  trempés,  et  le  froid  nous 
empêcha  de  dormir. 
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CHAPITRE  XII. 


Uûe  nuit  sans  sommeil  est  toujours  longue^  et 
nous  attetidions  lé  jour  arec  impatience  ;  nous 
grelottions  pressés  l'un  contre  TaUlre ,  et  quand 
l'aurore  parut,  nous  nous  levâmes  transis.  Nous 
nous  promenâmes  pendant  quelque  temps  à  ren- 
trée de  la  grotte  pour  tâcher  de  rendre  leur  sou- 
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plesse  à  nos  membres  engourdis ,  et  ce  ne  fut  pas 
sans  joie  que  nous  vîmes  briller  le  soleil  du  matin 
qui  vint  nous  ranimer  de  sa  douce  chaleur.  Nous 
abandonnâmes  alors  les  bords  de  la  rivière  pour 
gravir  à  pied  une  haute  montagne  par  un  sentier 
infernal  :  ses  flancs  escarpés  étaient  couverts  d'une 
végétation  fraîche  et  vigoureuse,  elle  était  su- 
perbement ombragée  par  de  grands  arbres  verts, 
parmi  lesquels  on  remarquait  d'énormes  cossos  : 
çà  et  là  on  rencontrait  quelques  rosiers  sauvages 
et  un  grand  nombre  d'immortelles.  Le  sol  était 
partout  jonché  de  fleurs  et  d'herbes  odorifé- 
rantes, et  nous  découvrions  à  chaque  instant  des 
groupes  de  champignons  d'espèce  diff*érente.  La 
montagne  était  inondée  de  cascades  et  de  ruis- 
seaux qui  roulaient  à  nos  pieds  leurs  eaux  froides 
et  argentées  ;  des  brouillards  grisâtres  déposaient 
sur  les  cimes  environnantes  la  neige  dont  ils 
étaient  chargés  et  bornaient  notre  vue  dirigée 
vers  les  hauteurs. 

Nous  montions  avec  ardeur  :  la  base  de  la 
montagne  était  déjà  aussi  éloignée  que  le  sommet; 
nous  nous  assîmes  pour  reprendre  haleine,  mais, 
comme  l'air  était  vif,  nous  crai{jnimes  l'impres- 
sion du  froid  et  nous  nous  levâmes  bientôt  pour 
continuer  notre  route.  Nous  suivions  un  sentier 
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étroit  et  pierreux,  lorsque  nous  rencontrâmes 
deux  jellab^  conduisant  une  troupe  de  jeunes 
filles  galla  qu'ils  allaient  vendre  à  la  mer.  Dés 
que  les  esclaves  nous  aperçurent,  elles  parurent 
épouvantées,  et  elles  se  rapprochèrent  aussitôt 
des  marchands  pour  se  mettre  sous  leur  protec- 
tion ;  elles  n'osèrent  pas  même  rester  sur  la  route, 
et,  se  retirant  sur  les  flancs  de  la  montagne,  elles 
nous  regardèrent  passer  avec  une  inquiète  curio- 
sité. Nous  demandâmes  à  notre  interprète  la 
cause  de  la  ter»^eur  panique  qui  avait  saisi  ces 
jeunes  filles  à  notre  vue,  et  il  nous  répondit  que 
les  Galla  croyaient  que  tous  les  blancs  étaient 
anthropophages ,  et  qu'ils  ne  pouvaient  se  défen- 
dre d'un  effroi  bien  naturel  lorsqu'ils  se  trouvaient 
face  à  face  avec  eux.  Les  deux  musulmans  deman** 
dèrent  à  l'un  de  nos  domestiques  si  le  niveau  du 
Tacazé  était  très  élevé,  et,  sur  sa  réponse,  ils 
redoublèrent  de  vitesse  en  pressant  la  marche  de 
leurs  esclaves  qui  paraissaient  harassées. 

Nous  continuâmes  à  escalader  :  la  route  tou- 
jours couverte  d'eau  et  de  rochers  était  affreuse, 
accablante.  Nous  grimpions  depuis  plus  de  trois 
heures,  et  le  sommet  était  encore  éloigné  :  une 
heure  avant  d'atteindre  le  plateau,   les  arbres 

'  Marcliund  ilVsclavcs. 
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avaient  disparu^  mais  le  sol  avait  conservé  sa 
sauvage  fécondité;  les  herbes  étaient  hautes  et 
épaisses  y  mais  la  végétation  était  moins  variée^ 
moins  riche.  Enfîn ,  nous  arrivâmes  sur  la  cime 
de  cette  masse  prodigieuse;  de  part  et  d'autre 
s'élevaient  encore  de  hautes  tètes  colossales  qui 
laissaient  entre  elles  un  passage  que  nous  allions 
parcourir.  Le  versant  opposé  de  la  montagne  des- 
cendait à  pic  et  laissait  voir  à  nos  pieds  un  abimc 
sans  fond  :  quand  nous  fûmes  sur  la  hauteur^ 
le  tableau  qui  se  déploya  devant  nous  élait  encore 
plus  étonnant^  plus  extraordinaire  que  ceux  qui 
nous  avaient  tant  frappés  les  jours  précédents; 
c'étaient  toujours  des  chaînes  de  montagnes  bri- 
sées en  monuments  à  désespérer  un  artiste  de 
l'antiquité;  des  obélisques^  des  pyramides  mons« 
trueuseSy  des  mausolées  qu'on  eût  dit  ciselés,  des 
tours  massives  et  de  hardis  clochers  s'élevaient 
sur  des  messes  informes,  et  à  leurs  bases  profondes 
s'étendaient  de  larges  vallées  et  des  gorges  traver- 
sées de  rivières  et  de  torrents  ;  et  les  plaines ,  et  les 
vallons  f  et  les  montagnes ,  tout  était  à  nos  pieds  : 
cette  fois,  nous  dominions  ce  spectacle  magni-* 
fique;  mais  Thorizon  était  malheureusement  em« 
brumé,  il  fallait  un  ciel  pur  pour  admirer  ces 
grandioses  chefs-d'œuvre. 
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Le  mont  que  nous  venions  de  gravir  s^appelle 
Selki^  et  non  Silqué,  comme  Ta  écrit  M.  Gobât  :  le 
froid  se  faisait  vivement  sentir,  et  nos  habits,  qui 
nous  avaient  souvent  embarrasses,  commençaient 
à  nous  paraître  légers.  Nous  traversâmes  un  large 
plateaucouvertd'iwe  végétation  sauvage  :  quoique 
le  terrain^  arrosé  de  nombreux  cours  d'eau,  fût 
d'une  nature  très  fertile^  il  était  pourtant  inculte. 
Des  chevaux  petits  et  velus  paissaient  au  milieu 
des  pâturages;  çà  et  là,  s'élevaient  quelques  sa- 
bmes  rabougries;  et  nous  remarquâmes,  pour  la 
première  fois,  un  arbre  d'une  espèce  particulière 
que  les  habitants  du  pays  appellent  ^oi^^ara.  Son 
tronc,  qui  n'est  jamais  très  gros,  est  extrême- 
ment droit  et  creux  ;  il  n'a  point  de  branches  : 
ses  grandes  feuilles,  ramassées  en  bouquet,  ont  la 
forme  d'un  fer  de  lance;  lorsque  l'arbre  est  jeune, 
la  pointe  est  tournée  vers  le  ciel  ;  à  mesure  qu'il 
grandit  et  vieillit,  les  feuilles  se  penchent  insensi- 
blement et  donnent  bientôt  à  l'arbuste  la  forme 
d'un  parapluie  fermé;  sa  vie  n'est  pas  de  longue 
durée;  lorsqu'il  arrive  à  son  terme,  les  feuilles, 
renversées,  se  pressent  serrées  au  tronc,  et  alors 
il  a,  dans  son  ensemble,  une  physionomie  tout  à 
fait  chinoise.  Les  Abyssiniens  se  servent  de  son 
bois  pour  la  construction  de  leurs  cabanes^  et  ils 
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prétendent  que  son  ombre  est  nuisible.  A  Té- 
poque  de  sa  vigueur^  l'youbara  est^  quant  à  la 
forme^  un  diminutif  du  palmier. 

Nous  marcbàmes  encore  près  de  deux  heures 
sur  ce  plateau  couvert  de  brouillards  humides; 
nous  voulions  arriver  jusqu'au  village  de  Tïori  ^ 
appelé  Lori  par  M.  Gobât;  mais  la  pluie  qui  sur«- 
vint  brusquement  nous  força  à  venir  chercher 
un  refuge  dans  le  hameau  de  Soana  que  nous 
avions  aperçu  non  loin  de  nous.  Sur  le  sommet 
du  Selki,  nous  avions  retrouvé  un  reste  de  ce 
corps  d'armée  que  nous  cherchions  à  éviter 
depuis  le  passage  du  Tacazé;  mais,  cette  fois^ 
nous  eûmes  à  nous  féliciter  de  sa  rencontre; 
car  Tun  des  chefs  influents  de  la  troupe,  qui  ar- 
riva en  même  temps  que  nous  au  village  où  nous 
allions  stationner,  nous  recommanda  expressé- 
ment au  choum,  qui  nous  traita  bien.  On  nous 
donna  une  vaste  chaumière,  on  nous  fournit  du 
bois  pour  alimenter  notre  feu,  et,  le  soir,  on  nous 
apporta  de  la  viande,  des  laitages,  du  cheuro,  un 
plat  de  choux  et  du  paiu  en  abondance. 

M.  Gobât  s'est  trompé  lorsqu'il  a  prétendu 
que  les  gouverneurs  du  Sémén  venaient  souvent 
établir  leur  résidence  à  Soana,  qui  n'est  qu'un 
misérable  hameau  composé  de  mesquines  chau- 
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miéres  mal  fermées  au  vent  et  à  la  pluie.  Lorsque 
le  chef  de  cette  froide  province  descend  des  hau- 
teurs au  dessus  desquelles  est  perché  Enchet- 
cab,  que  le  missionnaire  désigne  encore  impro- 
prement sous  le  nom  d'Antchatcab,  il  vient  habi- 
ter le  beau  village  de  Nori  qui,  sous  tous  les  rap- 
ports, offre  bien  plus  de  ressources  que  Soana. 

Le  8,  nous  séjournâmes  dans  le  hameau,  et  le 
lendemain,  comme  notre  intention  était  de  nous 
arrêter  à  Nofî,  qui  se  trouvait  à  une  très  courte 
distance,  nous  ne  partîmes  que  tard,  et,  après 
avoir  cheminé  pendant  plus  d'une  heure  sur  un 
terrain  fangeux  et  inégal,  couvert  d'abondants 
pâturages  et  sillonné  de  plusieurs  torrents,  nous 
arrivâmes  dans  ce  village,  où  nous  trouvâmes 
aussitôt  une  maison.  Trois  quarts  d'heure  après 
notre  départ  de  Soana,  nous  remarquâmes  à 
notre  gauche  l'église  dédiée  à  Quidana^Maret 
(notre  maîtresse  Marie),  gracieusement  om- 
bragée. 

La  troupe  entière  se  trouvait  encore  rassemblée 
à  Nori:  les  soldats  avaient ,  jusque-là,  marché 
en  corps  ;  ils  allaient  maintenant  se  séparer  pour 
se  rendre  dans  leurs  villages.  Avant  de  quitter 
Nori,  ils  avaient  exigé  un  dernier  tribut  en  co- 
mestibles de  la  part  des  liabitants,  et  les  femmes 
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étaient  occupées  à  préparer  le  pain,  tandis  que 
les  hommes  immolaient  les  nombreuses  victimes 
que  les  chefs  devaient  diviser  enlie  leurs  soldats. 
Nous  eûmes  part  à  la  distribution  générale  des 
vivres,  et  nous  ne  fûmes  pas  des  plus  maltraités. 
Après  qu'on  eut  satisfait  aux  exigences  de  cette 
troupe,  le  village  fut  abandonné,  et  nous  res- 
tâmes seuls  étrangers  à  Nori,  décidés  à  ne  pas 
nous  en  éloigner  avant  le  lendemain,  quoiqu'il 
fût  encore  de  bonne  heure.  Nous  voulûmes 
sortir  un  moment  pour  nous  promener  dans  les 
vastes  prairies  qui  entourent  les  habitations  ; 
mais  elles  étaient  si  bien  arrosées,  qu'à  chaque 
pas  nous  nous  enfoncions  dans  la  boue ,  et  nous 
fûmes  obligés  de  rentrer  aussitôt. 

L'atmosphère  était  chargée  et  pluvieuse;  les 
cimes  des  montagnes  environnantes  étaient  cou- 
vertes de  neige  ou  de  brouillards  ;  si  Bruce  avait 
séjourné,  comme  nous ,  dans  le  village  de  Nori ,  il 
n'aurait  pas  avancé,  ave  une  assurance  impardon- 
nable, qu'il  n'était  peut-être  jamais  tombé  de 
neige  en  Abyssinie,  Voici  de  quelle  manière  ce 
voyageur  atteste  un  fait  qu'il  n'a  pas  évidemment 
pris  la  peine  de  vérifier  *: 

«  Le  village  de  Zinzénam,  dont  le  nom  sâgm** 

'  Tome  II,  liage  3»o  et  siiiv. 
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fie  pluie  sur  pluie,  nous  fournit  une  nouvelle 
preuve  de  ce  que  j'ai  dit  en  parlant  de  la  cause 
des  débordements  du  Nil  contre  l'inscription  adu- 
litique,  c'est  à  dire  qu'il  ne  tombe  pas  de  neige 
en  Abyssinie,  ou  plutôt  que,  quoiqu'il  puisse  en 
être  tombé  dans  Je  cours  des  siècles,  c'est  un 
phénomène  si  rare,  qu'il  n'y  a  point  de  mot  qui 
l'exprime  dans  le  langage  du  pays,  et  qu'il  est 
absolument  inconnu  aux  habitants,  du  moins  à 
ceux  qui  vivent  à  l'orient  du  Tacazé.  » 

«  L'auteur  abyssinien  dont  je  tire  l'histoire  que 
j'écris  ici  (continue  le  voyageur  anglais)  ra- 
conte que  le  village  de  Zinzénam  a  dii  son  nom  à 
un  événement  très  singulier,  qui  arriva  dans  ces 
contrées  il  y  a  très  longtemps.  Il  tomba,  dit-il, 
une  ondée  de  pluie,  qui  n'était  pas  une  pluie  or- 
dinaire, puisqu'elle  ne  ruisselait  point  sur  la  terre, 
mais  qu'elle  y  demeurait  légère  comme  une 
plume,  et  ayant  une  belle  couleur  de  farine.  Elle 
tomba  en  abondance,  et  elle  obscurcit  l'air  plus 
que  la  pluie,  et  presque  autant  que  le  brouillard; 
puis  elle  couvrit  la  terre  pendant  plusieurs  jours, 
conservant  sa  blancheur  jusqu'à  ce  qu'elle  s'en 
allât  en  rosée,  sans  exhaler  aucune  odeur  ni  pro- 
duire aucun  mauvais  eiïet.  » 

«  Certes,  ce  fut  un  phénomène  unique  (poni^ 
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suit  encore  Bruce),  puisque,  malgré  Texcessive 
hauteur  des  montagnes  de  Tarenta  et  de  Lamal- 
mon,  on  n'y  a  jamais  vu  de  neige,  du  moins,  de- 
puis plusieurs  siècles.  On  n'en  a  pas  aperçu  sur 
les  monts  même  du  Lasta ,  où  des  armées  entières 
ont  pourtant  péri  de  froid.  Toutes  les  recherches 
que  j'ai  faites  à  cet  égard  me  le  prouvent.  Zinzé- 
nam  n'est  point  dans  ces  montagnes  ;  sa  situation 
n'est  même  pas  très  haute;  au  contraire,  il  est  at- 
tenant à  la  plaine  de  Foggora,  dans  le  voisinage  du 
Bégemder,  à  vingt  milles  de  la  seconde  cataracte, 
ou  à  quarante  milles  de  Gondar;  de  sorte  que  la 
neige  qui  y  tomba  fut  l'effet  d'un  changement 
accidentel  et  rapide  dans  l'atmosphère,  chose 
dont  l'histoire  de  tous  les  pays  nous  offre  divers 
exemples.  » 

Certes,  après  avoir  lu  un  semblable  passage , 
chacun  demeurerait  convaincu  qu'il  ne  tombe 
jamais  de  neige  en  Abyssinie ,  tandis  qu'elle  en 
conserve  éternellement  sur  quelques  unes  de  ses 
montagnes.  Quoique  notre  intention  ne  soit  pas 
de  critiquer  par  système  les  voyageurs  qui  nous 
ont  précédés  dans  cette  contrée,  nous  n'avons 
pas  cru  devoir  passer  sous  silence  une  erreur  si 
grossière,  entourée  de  détails  ingénieux  et  bien 
capables  de  la  faire  passer  pour  une  vérité.  Bruce, 
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qui^  pour  appuyer  son  assertion,  a  prétendu  qu'il 
n'existait  pas ,  dans  le  langage  du  pays ,  d'expres- 
sion pour  signifier  le  mot  neige,  ne  s'est  pas 
aperçu  qu'il  nous  le  donnait  lui-même  dans  le 
nom  du  village  de  Zinzénam.  Si  notre  témoignage 
ne  suffisait  pas  pour  discréditer  l'opinion  erronée 
du  voyageur  anglais,  on  pourrait  consulter,  dans 
son  journal  sur  TÂbyssinie,  M.  Gobât,  qui  a  vu 
tomber  de  la  neige  au  village  de  Nori  *  et  d'Amba- 
Ilas^ 

La  plupart  des  montagnes  du  Sémén  étaient 
autrefois  habitées,  en  grande  partie,  par  des  Juifs, 
que  les  Abyssiniens  appellent  Fallacha;  mais 
leur  nombre  diminue  tous  les  jours,  et,  selon 
toutes  probabilités,  ils  ne  tarderont  pas  à  dispa- 
raître entièrement  en  se  confondant  soit  avec  les 
chrétiens,  soit  avec  les  musulmans,  qui  tous  les 
jours  en  attirent  quelques  uns  dans  leurs  rangs. 
Q  uoiqu,  dans  leurs  actions,  les  Abyssiniens  fias- 
sent preuve  d'une  tolérance  admirable ,  ils  bais- 
sent les  Juifs  par  habitude;  et  ces  derniers ,  en 
butte  à  des  tracasseries  continuelles ,  sont  assez 
disposés  à  abandonner  leur  foi ,  dont  rien  n'ali- 
mente la  ferveur,  et  de  s'affilier  aux  croyances 

•  Page  i44. 

•  Page  i45. 
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encore  vivantes  dans  le  pays.  Si  presque  tous  les 
musulmans  sont  commerçants,  les  Fallachas  exer- 
cent le  monopole  de  l'industrie  :  ils  sont  agricul- 
teurs, charpentiers,  tisserands,  maçons,  potiers 
et  forgerons,  et  les  ouvrages  qui  sortent  de  leurs 
mains  sont,  en  général,  supérieurs  à  ceux  que 
confectionnent  les  autres  Abyssiniens  :  ce  peuple 
superstitieux,  qui  ne  peut  concevoir  qu'une  race 
que  Dieu  repousse  se  montre  si  habile ,  n'expli- 
que sa  supériorité  qu'en  l'accusant  de  sorcellerie. 
Tant  que  les  Juifs  ont  été  assez  puissants  et  assez 
nombreux  pour  former  entre  eux  des  corporations, 
ils  ont  vécu  isolés  des  autres  habitants ,  et  leurs 
villages  étaient  toujours  situés  sur  des  hauteurs 
et  éloignés  des  routes  ordinaires,  pour  éviter, 
autant  que  possible,  d'entrer  en  communication 
avec  personne. 

Le  1 0  au  matin ,  nous  quittâmes  le  village  de 
ïfori;  nous  laissâmes  à  notre  gauche  Enchetcab, 
et  après  une  marche  longue  et  pénible  nous  ar- 
rivâmes au  hameau  d'-^/nA^-Ras  (montagne  du 
Ras).  Durant  ce  trajet,  la  seconde  montagne  que 
nous  gravîmes  nous  offrit ,  après  les  paysages 
variés  que  nous  avons  déjà  décrits ,  un  spectacle 
d'une  beauté  neuve,  imposante  :  ses  flancs  étaient 
plantés  de  sombres  sabines  plus  tristes  et  plus 
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Abattues  que  d'ordinaire  ;  nous  étions  envcloppi^s 
d'un  épais  brouillard ,  et  de  distance  en  distance 
s'ouvraient  à  nos  côtés  des  gorges  noires  formées 
par  des  nuages  plus  noirs  encore.  La  nature  sfem- 
blait  couverte  d'un  voile  funèbre  ,  et  autour  de 
nous  tout  était  lugubre  ^  silencieux  y  on  eût  dit 
effrayé.  Parfois  on  découvrait  quelques  rares  oi- 
seaux que  notre  approche  faisait  fuir  et  qui  s'en- 
volaient sans  bruit  d'un  arbre  à  un  autre.  Par  in- 
tervalles ,  ce  silence  redoutable  était  troublé  par 
le  cri  sinistre  des  corbeaux  qui  disparaissaient 
au  dessus  des  nues.  L'air  était  froid  et  l'at- 
mosphère humide  ;  bientôt  un  orage  se  forma 
sur  nos  tètes  y  et  déjà  nous  entendions  dans  le 
lointain  les  roulements  sourds  du  tonnerre  qui 
s'avançait  insensiblement.  Le  sommet  de  la  mon- 
tagne  paraissait  inaccessible  ;  ses  flancs  âpres 
étaient  sillonnés  de  ruisseaux  formés  de  ses  in- 
nombrables cascades  :  nous  montions  à  pic  par 
des  routes  pierreuses,  dans  l'eau  et  dans  la  boue. 
L'aspect  de  cette  nature  sombre  et  sévère  nous 
rappela  vivement  la  description  de  la  descente 
aux  enfers  par  Virgile  ;  le  ciel  si  terne ,  si  livide 
semblait  annoncer  l'approche  du  Tartare ,  dont 
chaque  gorge  nous  présentait  l'entrée,  et  les  hom- 
mes noirs  que  nous  rencontrions  sur  notre  pas- 
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sage  nous  semblaient  alors  des  démons.  Arrive^ 
sur  la  cime  y  après  de  rudes  fatigues  y  te  brouil- 
lard se  dissipa  tout  à  coup^  le  soleil  reparut  avec 
sa  douce  chaleur,  et  la  route  devînt  facile;  nous 
sortions  de  l'enfer  et  nous  venions  de  rentrer  sur 
la  terre. 

Nous  nous  félicitions  d'être  sortis  de  ce  gouf- 
fre, et  nous  marchions  légèrement  sur  un  plateau 
long  et  uni;  mais  nous  ne  jouîmes  pas  longtemps 
des  rayons  du  soleil  dont  l'ardeur  était  loin  de 
nous  être  importune.  Nous  fûmes  de  nouveau 
enveloppés  d'un  brouillard  si  épais,  si  dense, 
qu'en  avançant  nous  n'apercevions  plus  que 
nous-mêmes.  Au  milieu  de  cette  nuit  bizarre, 
extraordinaire ,  nous  entendîmes  un  bruit  pareil 
à  celui  d'un  carrosse  vigoureusement  lancé ,  qui 
nous  intrigua  longtemps.  C'était  le  torrent  de 
Béléghet;  qui  roulait  avec  impétuosité,  et  que 
nous  ne  découvrîmes  qu'en  passant  à  son  bord. 
Il  se  précipitait  dans  un  vallon  charmant  profon- 
dément encaissé  entre  deux  grandes  chaînes  de 
montagnes  qui  s'allongeaient  parallèlement,  et 
qui  portaient  chacune  au  rapide  torrent  l'abon* 
dant  tribut  de  leurs  eaux  conduites  par  des  miU 
liers  de  rigoles.  Nous  cheminâmes  longtemps  au 
milieu  du  brouillard  qui,  formant  de  toutes  part^ 
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notre  horizon  ^  nous  dérobait  les  objets  envi- 
ronnants;  il  se  résolut  enfin  en  une  pluie 
fine  que  nous  essuyâmes  jusqu'à  la  dernière 
goutte. 

Il  était  déjà  tard  lorsque  le  jour  nous  fut 
rendu  ;  nous  suivions  depuis  quelques  heures  le 
cours  du  Béléghet  du  haut  de  Tune  des  chaînes 
qui  le  dominent  :  nous  aperçûmes  quelques 
hameaux  non  loin  de  nous  ^  et  nous  jugeâmes 
qu'il  était  prudent  de  nous  en  approcher.  Le 
premier  que  nous  atteignîmes  était  presque  dé- 
sert, la  plupart  des  habitants  avaient  suivi  le 
convoi  d'un  prêtre ,  et  un  laboureur  que  nous 
rencontrâmes  dans  sob  champ  nous  conseilla 
d'arriver  jusqu'à  Amba-Ras,  qu'on  découvrait 
à  un  quart  d'heure  de  distance,  et  qui  servait , 
nous  dit-il,  de  résidence  au  choum  des  quelques 
hameaux  circon voisins.  Nous  nous  y  rendîmes 
aussitôt ,  et  nous  nous  assîmes  sur  les  blocs  de 
rochers  qui  l'environnaient ,  attendant  avec  im- 
patience (car  nous  étions  mouillés  et  nous  avions 
froid  )  que  quelque  Abyssinien  compatissant 
vînt  nous  offrir  l'hospitalité.  Nous  vîmes  bientôt 
approcher  quelques  hommes  ;  mais  ,  au  lieu  de 
nous  offrir  un  asile,  ils  nous  pressèrent  de  conti- 
nuer notre  route,  prétendant  qu'ils  ne  pouvaient 
I.  n 
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nous  recevoir  sans  rorcjre  du  chef  qui  était  ab- 
s^t  :  nous  n'apercevions  pas  d'autre  village  de- 
vaptnous^  ^t^  harassés  de  fati^ue^nousrésolûiiie§|^ 
malgré  le  mauvais  temps,  de  passer  la  nuit  dehors. 
Après  avoir  remercié  ironiquement  ces  copfipjai- 
sants  envoyés,  pous  nous  rapprochâmes  d'Âmha- 
Ras ,  au  grand  regre);  de3  h^bitapts  qui  auraient 
voulu  nous  en  éloigner.  Nous  éljons  là  depqis  up 
quart  d'heure  ,  et  la  pluie  f  ecommençait  à  tom- 
ber, lorsqu'un  homme ,  honteux  sans  doute  j|p 
nqus  laisser  ainsi  ep  plein  air,  vint  nous  offrir 
une  maison,  à  condition  qu'il  pe  serait  pas  ob|igé 
de  nous  fournir  notre  nourriture  :  nous  ne  dési- 
rions  qu'un  abri,  et  il  pous  condiiisit  sur-le-champ 
4ans  une  grande  chaumière  où  il  venait  de  faine 
allumer  un  grand  feu.  Après  nous  être  réchauffés, 
nous  ordonnâmes  à  nos  domestiques  dp  préparejr 
nptre  repas  du  soir.  «  Vous  ne  voulez  donc  V9^ 
accepter  mon  pain?»  nous  dit  alors  npt|:*e  hùte^  quî 
ne  nous  avait  pas  quittés;  et,  sstps  attepdre  np^ 
réponse,  le  drogman,  qui  se  disposai^  à  noys  fj^ijrç 
cuire  de  la  pâte,  reçut  ordre  de  ne  p^s  8'ei| 
occuper;  noti;e  hôte  nous  fit  laver  les  pied^; 
et,  un  moment  ^prés,  on  nous  apporta  dp  la  bière, 
cinq  pains  de  tabita,  de  la  viande  et  des  çhoui;:  ; 
jxotre  feu  fut  alimenté  pendant  toute  la  nuit ,  e( 
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l'oo  aûH^  4q^W^  ^^  graa4  sarir  ,e|;  i^ne  peau  d^ 
bœuf  pour  nous  coucher. 

J^  Abyfsii^^ ,  lies  hojQo^  ^  )j^  ^piipfitux 
JfOlgient  daas  le  oiéme  ^pp^rti^eol;  ^  c'^t  une 
csboee  reçiiet  Quoique  nptre  chauip|ére  fu^  .qsUe 
^'occupaU  hajbl^lemept  Je  dbu(}f^ ,  on  y 
MmarqaaU  we  {^ce  pouf  ^^  vi»cb^is  qp'oa 
amena  à  T^tl^  de  )a  nu^i  :  plu^  jt^rd ,  bq^s 
verrons  le$  rpt^  €4i|:-mêines  habite)^  avjsc  leurs 
diieraux. 

La  ehaîpe  4&  niontagnes  paralLè)|i  à  cefle  que 
nous  parcpuripns  léiait  be)l^  et  nnje  ;  on  4p,eric,e- 
tait  »ur  spM  ï^rge  dps,  m  fyçe  4'Anf][^-R^$^  ^n 
gr^nd  viUdgQ  appelé  <7âo^. 

Le  lendemî^in^  9«f  point  du  jour,  n^u^  q^iuâ- 
mes  notre  chaumière  ;  no^s  confinn^gi^f?  pendant 
quelque  temp»  à  suivre  le  platean  et  np^s  des- 
cendîmes ^nwii^  d^s  iiine  vallée  pu  la  pluie 
vint  encore  noiis  surprendre  ;  nous  fûniies  ?^^z 
heureux  pour  trouver  deux  huttef  yi^es  cons- 
truiies  par  les  jellabs  qui  $'y  réfugient  à  leur 
passage  :  nous  en  avions  ren^arqné  de  &eipblal)l^s 
en  escaladant  le  mont  Seïfsi.  jCes  |narcl]ian4sy 
plus  intéressés  qu'humains^  craign^nti  avec  rai- 
son^ de  perdre  leurs  esclaves  habitués  aux  cli- 
mats chaudS;  avaient  préparé  des  abris  de  dis- 


â6ô  Voyage 

tance  en  distance,  dans  toute  la  province  que 
nous  explorions. 

Ayant  d'abandonner  les  hauteurs  de  la  chaîne 
que  nous  suivions  depuis  la  veille,  nous  admi- 
râmes encore  un  superbe  paysage  de  montagnes 
qui  se  déroulait  au  nord,  et  qui  ressemblait  par- 
faitement à  l'ensemble  d'une  grande  ville  pré- 
cédée de  son  clocher,  vieille  colline  décharnée. 

Nous  souffrions  de  la  température  du  pays 
depuis  que  nous  avions  quitté  l'Ataba  ;  le  froid 
se  faisait  de  plus  en  plus  ressentir,  le  ciel  était 
pale  et  nous  étions  sans  cesse  dans  les  brouillards. 
Tous  les  jours,  et  souvent  tout  le  jour,  nous  avions 
à  essuyer  la  pluie  et  quelquefois  la  grêle;  et,  en 
partant  d'Amba-Ras,  le  vent  du  nord  qui  souffla 
sans  discontinuer  était  glacial. 

Nous  passâmes  le  reste  du  jour  et  la  nuit 
dans  nos  cabanes  ouvertes  à  tout  venant,  aux 
hommes  comme  aux  animaux,  au  vent  et  au 
froid.  La  terre  était  jonchée  de  bois  sec  et  à 
moitié  brûlé,  nous  l'entassâmes  devant  nos  de- 
meures et  nous  allumâmes  un  grand  feu  qui  ré- 
chauffait les  alentours;  ce  vaste  foyer,  dont  la 
flamme  pétillait  à  travers  les  vapeurs  humides^ 
offrait  le  spectacle  sinistre,  mais  beau,  d'un 
incendie  dans  les  ténèbres. 


EN  ABYSSINIE.  367 

Quand  la  nuit  arriva  et  que  la  lune  parut  à 
travers  un  demi-voile ,  notre  solitude  prit  un  as- 
pect des  plus  intéressants;  nos  cabanes^  entou- 
rées d'arbres  verts  que  la  bise  agitait,  reflétaient 
devant  nous  leurs  ombres  mouvantes;  le  bruit 
continuel  d'une  cascade  que  nous  avions  aperçue 
durant  le  jour ,  et  que  nous  entendions  dans  le 
lointain  ;  les  cris  lugubres  des  hiboux  qui  ne  se 
turent  qu'à  l'aurore  pour  nous  laisser  écouter  le 
chant  d'autres  oiseaux  privilégiés,  rendirent  cette 
nuit  vivante.  Lorsque  le  soleil  se  leva  pâle  comme 
de  coutume,  nous  nous  remimes  en  route.  Nous 
étions  dans  un  bas-fond,  nous  revînmes  aussitôt 
sur  les  hauteurs.  Après  environ  deux  heiu*es  de 
marche,  nous  passâmes  la  porte  appelée  Sancaber, 
fermant  la  plus  belle  et  peut-être  l'unique  route 
d'Âbyssinie  ;  elle  était  tracée  sur  le  flanc  d'une 
haute  montagne,  inacessible  depuis  la  base  jus- 
qu'au sommet;  nous  admirâmes  longtemps  ce  tra- 
vail extraordinaire  qui  semblait  indiquer  une  civi- 
lisation plus  avancée  que  celle  des  Abyssiniens. 
La  porte  de  Sancaber,  qui  s'élève  au  milieu  de  ce 
grand  chemin,  a  été  construite  pour  arrêter  les 
commerçants  qui  voudraient  esquiver  la  douane 
et  passer  en  contrebande.  Nous  nous  élevâmes 
par  cette  route  large  et  uîiie,  et  nous  atteignîmes 
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un  plateau  désert  pour  redescendre  ensuite  daus 
une  gtahde  tallée,  rerdoyante  prairie  qu'arro- 
saietlt  des  sdùrces  abondaûtes;  die  était  peuplée 
d'une  prodigfietisé  quantité  de  tàis,  et  de  nom^ 
firètix  troupeaux  y  |>aissaieiit  dans  de  gras  p&td- 
rages,  l^dtis  là  suivîmes  pendant  plus  d'une  heurey 
et,  pat*  iitië  ^èntè  àsse2  douce,  nous  cfrrivâinieâ  sur 
des  cotèaiiit  pàrfuuiës  de  fraisiél^.  Nous  né  tàt* 
dâmës  pâi^  â  découvrir  le  beau  vinége  de  DâeniS-» 
rîk,  dânâ  k  ptotihce  d'Ouagara ,  et  un  large  hcf- 
rizoh  se  défôula  devant  nous.  Malgré  la  beauté  et 
Tétranget^  des  montagnes  que  rious  téttîons  de 
parcourir,  fious  les  quitt&tties  sans  regret  pou^ 
jouir  ae  là  vùé  d'un  paysage  plus  découvert.  Déjà 
le  ciel  n'était  plu^  auàsi  terne  ;  le  sol,  moiiis  toUN 
menié  et  moins  fracassé,  se  nivelait  etî  plaines  nia-^ 
gnifiques,  la  température  n'était  pltis  attsSi  rigtni^ 
reuse,  et  lès  habitants  de  Cet  heu^eux  pays,  ^Itis 
riches  que  les  montagnards  du  Séraén ,  allaiètlt 
se  montrer  plus  hospitaliers. 

Nous  arrivâmes  bientôt  au  grand  village  de 
iJaouarik  Fdra^-Sdbet,  précédé  dt  sa  belle  église 
dédire  à  saitit  Oeorge  {Godeits-Gorghls) ,  pati*ôfi 
du  lieu  ;  elle  est  entourée  de  vieilleil  sàbitlM  «1 
^e  grandes  tîiimosds  qui  la  prôtégeht  de  leUi* 
ombre. 
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Il  existe  dans  lé  pays  tlfie  tradition  très  favora- 
ble atix  habitants  dû  village  :  les  Abyssiniens 
sotii  généralemetit  ()ei*siiadés  qUe,  si  Ton  tehtait 
de  iiilléi*  l)aouarik^  oïl  s'expoiSëràit  à  Tihévitable 
vengeance  de  saint  Gebtge,  c(rii  s'en  déclara  antres 
fols  le  jrt^otecteur  pal*  tih  miracle  éclatant  dôni 
{Personne  tiei  cdntfeste  l'àiittientlcité.  Cette  ctoyancc 
a  fait  de  ce  village  un  asile  inviolable  où  léâ  ha- 
bitants des  hameaux  voisins  viennent  déposer 
leurs  richesses  dans  les  temps  de  guerre  ou  d'a-« 
narchie.  Le  marché  de  Daouarik^  qui  se  tient  tous 
les  mercredis,  à  une  demi-heure  de  l'cglise,  est  un 
des  plus  importants  de  FAbyssinie  ;  on  y  arrive 
de  tous  les  points ,  et  les  denrées  qu'on  y  trans- 
porte s'y  vendent  à  un  très  bas  prix.  On  trouve 
aisément  cent  poules  pour  5  fraucs,  et  le  talari  de 
Marie-Thérèse  n'y  vaut  plus  que  vingt  morceaux 
de  sel.  Quoique  le  séjour  de  Daouarik  soit  plus 
agréable  que  celui  du  Sémén  ^  néanmoins  le  froid 
s'y  fait  encore  ressentir  à  la  saison  des  pluies. 

Arrivés  prés  du  village ,  nous  nous  arrêtâmes 
à  quelques  pas  des  habitations,  auprès  d'un  beau 
cyprès,  le  seul  que  nous  ayons  rencontré  en  Abys- 
fiinie  ;  après  une  attente  de  quelques  minutes,  on 
vint  nous  offrir  l'hospitalité  :  nous  nous  laissâ- 
mes conduire  dans  une  chaumière  de  belle  appa- 
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rence  que  nous  partageâmes  avec  ses  maîtres,  et, 
le  soir,  on  nous  régala  d  un  souper  dans  le  genre 
des  précédents.  Comme  notre  intention  était  de 
séjourner  longuement  dans  ce  village  pour  donner 
aux  pluies  le  temps  de  s'écouler,  .nous  fîmes  cher- 
cher une  maison  que  nous  louâmes  à  raison  d'un 
demi-talari  par  mois,  et  nous  nous  y  établîmes  dés 
le  lendemain. 
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CHAPITRE  L 


Malgré  le  vif  intérêt  que  nous  avions  inspiré 
aux  habitants ,  malgré  leurs  témoignages  d'affec- 
tion et  de  respect^  nous  fûmes  bientôt  fatigués 
du  séjour  de  Daouarik;  la  vie  calme  et  paisible 
autour  du  foyer  ne  pouvait  nous  convenir.  Ce  que 
nous  aimions  j  c'étaient  l'air  ;  le  soleil  ardent^  les 
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orages  au  milieu  des  bois^  les  torrents  à  traver- 
ser et  le  bruit  des  cascades  roulant  avec  fracas  au 
fond  des  abîmes.  Nous  avions  besoin  de  mouve- 
ment ^  et  les  scènes  aventureuses  qui  s'offraient^ 
à  chaque  pas^  dans  ces  régions  sauvages  avaient^ 
pour  nous^  quelque  charme  ^  malgré  les  dangers 
qui  les  accompagnaient  toujours. 

Nous  avions  dit  à  nos  domestiques,  comme  les 
rois  d'Abyssinie  à  leurs  vassaux,  quand  ils  veu- 
lent entrer  en  campagne  :  «  Achetez  vos  mules , 
»  préparez  vos  provisions  ;  car ,  dès  le  27  juillet, 
»  ceux  qui  nous  chercheront  dans  ce  village  ne 
»  nous  y  trouveront  plus  ;  abattez  les  arbres  épi- 
»  neux  dans  les  quatre  parties  du  monde,  car 
»  nous  ne  savons  pas  où  nous  allons.  »  Béchir, 
qui  avait  compris  notre  plaisanterie,  s'était  oc- 
cupé aussitôt  des  préparatifs  du  départ;  et,  quoi* 
qu'il  fût  aisé  de  voir  que,  d'humeur  peu  voyageuse, 
notre  interprète  ne  partageait  pas  notre  enthou- 
siasme, au  moment  désigné,  il  vint  nous  annon- 
cer que  nous  pouvions  nous  mettre  en  route,  et 
il  nous  précéda  de  quelques  pas,  armé  de  l'un  de 
nos  fusils,  dont  il  ne  se  séparait  jamais. 

Nous  partîmes  après  avoir  salué  nos  hôtes; 
nous  traversâmes  le  petit  ruisseau  qui  coule  aux 
pieds  du  village  ;  et  nous  nous  dirigeâmes  vers 
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Doougua,  que  nous  aperçûmes  d'assez  loin^  avec 
son  horizon  découvert ,  ses  grandes  maisons  sar« 
montées  de  leurs  toits  coniques  et  son  église  en«* 
veloppée  de  vertes  sabines  ;  nous  fûmes  séduits 
par  la  beauté  du  site^  et  nous  nous  dirigeâmes 
aussitôt  vers  le  village. 

Après  le  passage  si  pénible  des  montagnes  du 
Sémén^  laroute^  depuis  Daouarik^  nous  parut 
d'une  admirable  facilité;  ses  vastes  prairies  étaient 
couvertes  d'innombrables  troupeaux  de  bœufs  et 
de  vaches  laitières^  qui  sont  la  principale  richesse 
des  paysans  de  ces  contrées.  Partout  on  décou^ 
vrait  des  villages  superbement  ombragés  ;  partout 
des  bosquets  touffus ^  asile  des  gazelles^  que  trou-' 
blait  notre  approche.  La  province  d'Ouagara 
est  la  plus  riche  de  l'Abyssinie.  Chaque  paysage 
a  ses  beautés  particulières  ;  celui-ci  était  surtout 
remarquable  par  ses  prairies  et  sa  fécondité  :  à 
Test  de'Doougua^  on  distinguait,  dans  le  lointain^ 
la  chaîne  de  montagnes  du  Sémén,  dont  les 
crêtes  disparaissaient  sous  un  voile  de  sombres 
nuages. 

Arrivés  au  village ,  nous  nous  dirigeâmes  vers 
l'église ,  et  en  même  temps  nous  envoyâmes  notre 
drogman  chez  le  gouverneur,  pour  demander  un 
logement  jusqu'au  lendemain.  Nous  étions  assis 
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SOUS  le  portique  qui  se  trouve  immédiatement 
après  le  mur  d'enceinte  de  toutes  les  églises  d'A- 
byssinie;  c'est  là  que  viennent  ordinairement  s'a- 
briter les  étrangers  lorsque  les  habitants  leur  re- 
fusent rhospitalité.  Le  porche  fut  bientôt  rempli 
par  de  nombreux  oisifs  qu'attirait  notre  présence. 
Nous  devînmes  l'objet  d'une  curiosité  et  d'une 
admiration  extraordinaires  provoquées  par  notre 
qualité  de  blancs. 

Les  femmes  qui  passent  ^  en  Abyssinie,  pour 
très  curieuses  composaient,  en  grande  partie,  le 
cercle  qui  nous  environnait  :  si,  dans  le  Tigré 
et  le  Sémén,  la  population  n*oQre  rien  de  remar- 
quable sous  le  rapport  de  la  beauté,  les  jolies 
filles  fourmillaient  à  Doougua.  Elles  se  pressaient 
autour  de  nous  en  priant  celles  qui  les  avaient  de- 
vancées de  leur  céder  la  place,  afin,  disaient-elles, 
qu'elles  pussent  nous  voir  à  leur  tour.  Une  appa- 
rition comme  la  nôtre  était  rare  à  Doougua  ;  le 
plus  grand  nombre  des  villageois  n'avaient  jamais 
vu  de  blancs. 

A  côte  des  jeunes  vierges  qui  formaient  le 
groupe  le  plus  gracieux  apparaissait,  comme 
contraste,  la  figure  hideuse  d'une  femme  rongée 
par  la  lèpre  :  quoique  cette  affreuse  maladie  l'eût 
complètement  défigurée,  comme  si  elle  eût  ignoré 
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son  malheur,  elle  s'avançait  riante  et  tachait 
d'attirer  nos  regards. 

Nous  commencions  à  être  fatigués  de  la  vue  de 
cette  femme  repoussante  lorsque  Béchîr  arriva  : 
le  contentement  qui  se  peignait  sur  son  visage 
nous  présageait  une  bonne  nouvelle  ;  il  nous  an- 
nonça,  en  effet,  que  le  choum  que  nous  avions 
connu  dans  Agami  avait  ordonné  à  ses  gens  de 
nous  loger  dans  une  belle  chaumière,  d'apportei* 
des  vivres  pour  nous  et  notre  suite  et  du  fourrage 
pour  nos  mulets. 

Satisfaits  de  l'accueil  hospitalier  des  habitants, 
nous  résolûmes  de  nous  arrêter  quelques  jours 
à  Doougua.  Comme  les  voyageurs  n'ont  ordinal-^ 
rement  droit  d'asile  que  pour  une  nuit,  nous 
manifestâmes  l'intention  de  prendre  un  logement 
à  nos  frais,  et  notre  voisin  nous  offrit  généreu- 
sement une  chaumière  qu'il  venait  de  faire  cons- 
truire et  qui  était  encore  inhabitée  :  il  ne  voulut 
point  accepter  de  salaire ,  et  ne  demanda  qu'une 
place  dans  notre  souvenir  et  notre  amitié  que  les 
Abyssiniens  réclament  toujours. 

Pendant  notre  séjour  dans  ce  village,  nous 
reçûmes  de  nombreuses  visites  de  prêtres  et  de 
soldats  :  en  se  présentant  chez  nous,  quelle  que 
fût  d'ailleurs  leur  importance ,  ils  se  découvraient 
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jusqu'à  la  ceinture  et  s'inclinaient  profondément. 
Comme  rien  n'est  plus  insupportable  qu'un  Abys- 
sinien qui  peut  se  dire  votre  ami,  nous  eûmes 
toujours  soin  de  contenir  nos  visiteurs  dans  une 
position  d'infériorité;  notre  chaumière  était 
presque  continuellement  encombrée  de  gens  qui 
avaient  néanmoins  assez  de  discrétion  pour  se 
retirer  aux  heures  des  repas.  Les  dames  du  voi- 
sinage nous  demandèrent  la  permission  de  venir 
BOUS  voir  ;  elles  passaient  avec  nous  la  plus  grande 
partie  de  la  journée,  et  elles  nous  fournirent  sur  les 
mœurs  du  pays  une  foule  de  documents  précieux 
dont  nous  allons  bientôt  faire  part  à  nos  lecteurs. 
La  plupart  étaient  occupées  à  filer  du  coton,  et 
la  manière  dont  elles  remplissaient  leur  tache 
nous  parut  assez  singulière  à  nous  Européens, 
quoique  les  habitants  du  village  ne  daignassent 
pas  même  y  faire  attention  :  après  avoir  relevé 
leur  chemise ,  elles  appuyaient  le  fuseau  sur  leur 
cuisse  droite  nue  jusqu'au  haut,  et  lui  impri- 
maient le  mouvement  de  rotation  en  le  poussant 
rapidement  vers  le  genou  :  cette  manière  de  tra- 
vailler leur  était  si  ordinaire,  si  naturelle,  qu'in- 
triguées de  notre  gaité  en  leur  présence,  elles  ne 
crurent  jamais  en  être  lobjet. 

Tout  le   monde  était  persuadé  qu'en  notre 
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qualité  de  blancs  nous  devions  être  profondément 
versés  dans  Tétude  des  sciences  médicales  ;  aussi 
chacun  s'empressait-il  de  venir  nous  consulter 
pour  nous  demander  des  remèdes  ou  des  amu*- 
leties,  avec  la  conviction  que  nous  pouvions  opé- 
rer la  guérison  des  maux  dont  ils  étaient  atteints, 
quelle  que  fût  leur  nature.  Des  hommes  impuis- 
sants nous  suppliaient  de  leur  donner  des  aphro- 
disiaques^ et  les  femmes  stériles  pensaient  que 
nous  pourrions  leur  procurer  les  moyens  de  de- 
venir fécondes.  Un  prêtre  vint  nous  présenter 
son  (ils  affecté  d'une  maladie  considérée ,  en  Eu- 
rope, comme  incurable;  parce  que  le  malade  parais- 
sait très  affligé  du  peu  d'espoir  que  nous  lui  don- 
nions, nous  cherchâmes  à  le  consoler  en  lui 
disant  que  Dieu  lui  tiendrait  compte,  dans  l'autre 
vie,  des  douleurs  qu'il  lui  faisait  éprouver  dans 
celle-ci ,  et  nous  vîmes ,  à  notre  grand  étonne- 
ment,  que  le  pauvre  homme  ne  se  doutait  pas 
même  de  ce  que  les  chrétiens  entendent  par  im- 
mortalité de  l'ame. 

Notre  chaumière  ressemblait  aux  maisons  de 
ces  missionnaires  fixés  dans  les  pays  où  la  foi 
religieuse  a  conservé  quelques  restes  de  son  an- 
cienne intensité;  les  cadeaux  nous  arrivaient  de 
toute  part ,  notf  e  cabane  était  remplie  de  poules , 
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de  quartiers  de  mouton  ou  de  pièces  de  bœuf,  et 
les  femmes  nous  apportaient,  dans  des  vases,  le 
lait  de  leurs  v.clus,  avec  des  corbeilles  pleines 
d'enbachas  et  d'ébic'  ts.  Nous  reçûmes  même 
plusieurs  invitations  de  la  part  des  principaux 
prêtres  et  du  gouve  neur. 

Le  1"  août,  proGtant  d'une  belle  matinée, 
nous  allâmes  nous  promener  sur  les  bords  du 
ruisseau  qui  coule  au  bas  de  Doougua,  et,  avant 
de  rentrer,  nous  visitâmes  Téglise  que  les  prêtres 
disaient  avoir  été  bâlie  par  des  blancs,  nos  ancêtres, 
à  une  époque  déjà  bien  éloignée.  Ce  bâtiment, 
construit  en  pierres  liées  par  un  dur  ciment,  avait 
la  forme  d'un  parallélogramme,  et,  à  chaque 
angle,  s'élevait  une  tourelle  surmontée  d'une 
coupole  qui  lui  donnait  l'aspect  d'un  château  for- 
tifié. Cette  chapelle  avait  élé  élevée  au  commen- 
cement du  xvn*'  siècle  par  les  missionnaires  por- 
tugais. Les  prêtres  du  village  ajoutèrent  que, 
pendant  que  la  famille  de  Salomon  était  puissante, 
elle  faisait  réparer  à  ses  frais  tous  les  établisse- 
ments religieux,  mais,  que  depuis  sa  chute,  ils 
avaient  la  douleur  de  voir  tomber  en  ruines  un 
si  bel  édifice,  sans  avoir  les  moyens  de  s'opposer  à 
sa  destruction. 

En  arrivant  dans  notre  chaumière^  nous  y  trou- 
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"fkmesJto-yéssarat,  gouverneur  d'une  partie  de 
la  province  d  Ouagara;  sa  visite  inattendue  nous 
surprit  agréablement;  nous  Tarions  connu  dans 
le  camp  dOubi  ^  et  il  nous  avait  toujours  témoi- 
gné une  affection  vive  et  désintéressée;  dès  qu'il 
nous  aperçut  ^  il  nous  demanda  comme  une  grâce 
de  nous  rendre  chez  lui  pour  y  attendre  la  Gn  des 
pluies.  «  Je  me  charge,  nous  dit-il,  de  votre  en- 
tretien ,  et  je  vous  promets  de  vous  faire  vivre  au 
milieu  de  Tabondance  et  des  plaisirs.  »  Comme 
nous  ne  pouvions  accepter,  il  nous  pria  de  le 
suivre  au  moins  dans  le  lieu  de  sa  résidence,  où 
il*  pourrait  tuer  un  bœuf  en  notre  honneur.  Sur 
notre  nouveau  refus  qui  Taflligea,  il  nous  fit 
apporter  un  énorme  mouton,  parce  qu'il  ne  vou- 
lait pas  absolument  nous  laisser  passer  sur  son 
territoire  sans  nous  donner  rhospilalîté.  Quand 
nous  eûmes  reçu  son  offrande,  il  nous  embrassa 
et  nous  fit  promettre,  en  le  quittant,  de  nous  ar- 
rêter quelques  jours  chez  lui  si  jamais  nous  reve- 
nions dans  son  pays. 

Le  dimanche  2  août,  nous  quittâmes  Doougua 
où  nous  avions  été  si  généreusement  accueillis; 
nous  fûmes  accompagnés  par  un  grand  nombre 
d'hommes  et  de  femmes  qui  auraient  voulu  pou- 
voir nous  retenir  plus  longtemps.  On  remarquait 
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dans  cette  troupe  quelques  prêtres  âgés  et  un 
sellier  qui  ne  pouvait  se  soutenir  qu'à  Taide  de 
béquilles.  Nous  fîmes  quelques  pas  à  pied;  mais^ 
étant  montés  bientôt  sur  nos  mules^  nous  remer- 
ciâmes ces  bons  villageois  de  leur  affectueuse 
hospitalité,  et  nous  nous  éloignâmes  rapidement. 
Pour  nous  conformer  entièrement  aux  coutu- 
mes du  pays,  depuis  le  passage  du  Tacazé,  nous 
ne  faisions  plus  usage  de  nos  chaussures;  mais, 
dans  la  crainte  de  ne  pouvoir  nous  habituer  à 
marcher  nu-pieds,  nous  avions  conservé  nos 
souliers,  que  nous  résolûmes  d'abandonner,  eu 
quittant  Doougua  :  nous  les  jetâmes  sur  notre 
route,  et  les  Abyssiniens  qui  s*en  aperçurent 
crurent  que,  mécontents  de  leur  accueil,  nous 
avions  voulu ,  par  cet  acte ,  laisser  un  charme 
fatal  sur  leur  village  ;  ils  nous  les  rapportèrent  en 
courant  et  nous  prièrent  instamment  de  vouloir 
bien  les  reprendre  ;  mais ,  comme  nous  en  étions 
embarrassés,  nous  rimes  de  leur  ridicule  frayeur 
et  nous  les  lançâmes  de  nouveau  dans  les  champs: 
alors  ils  prirent  tous  une  pierre  énorme  qu'ils 
placèrent  sur  la  nuque,  et ,  s'avançant  dans  cette 
posture  humiliante,  ils  réitérèrent  leur  demande. 
Mais  l'un  d  eux,  qui  nous  avait  particulièrement 
connus^  eut  assez  de  hardiesse  pour  se  charger 
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lui-même  de  nos  souliers^  et  les  paysans^  per-* 
suadés  que  leur  compatriote  demeurerait  seul 
soumis  à  rinfluence  du  sortilège,  nous  saluèrent 
une  dernière  fois  et  nous  laissèrent  continuer 
paisiblement  notre  route. 

De  Doougua  à  Cantiba,  le  chemin  est  tracé  à 
travers  des  siles  empreints  d'une  beauté  neuve  et 
assez  frappante.  On  trouve  encore  des  prairies, 
mais  elles  sont  plus  accidentées  et  moins  étendues 
que  les  précédentes;  le  paysage ^st  plus  varié, 
plus  sauvage.  Ici,  ce  sont  des  arbres  vigoureux, 
dont  le  tronc  est  environné  de  verdure,  et  qui 
laissent  retomber  vers  la  terre  leurs  branches 
éplorées  :  plus  loin,  ce  sont  des  touffes  d'un  feuil- 
lage serré  et  compacte,  qui  bravent  l'orage  et  le 
soleil;  là  les  mimosas,  ramassées,  arrondies  et 
aplaties  à  leur  faite,  forment,  dans  leur  réunion, 
des  plateaux  verdoyants  si  unis,  si  pressés,  qu'on 
croirait  pouvoir  s'y  promener  comme  sur  la  pe- 
louse d'une  prairie;  partout  l'on  aperçoit  des 
troupeaux  de  gros  et  de  menu  bétail;  mais  ces 
lieux  sont  peu  habités  :  on  y  trouvait  jadis  de 
nombreux  villages;  mais  ils  sont  aujourd'hui  en- 
tièrement ruinés. 

Les  seuls  êtres  vivants  que  l'on  découvre  sur 
cette  route  sont  les  bêtes  sauvages,  qui  s'éloignent 
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à  l'aspect  du  voyageur  ;  les  ruisseaux  et  les  tor-* 
rents  roulent  leurs  eaux  limpides  dans  ces  lieux 
solitaires  et  abandonnés^  et  leur  murmure  est  le 
seul  bruit  qui  s'y  fait  entendre.  La  physionomie 
du  paysage,  son  silence,  ses  sites  sombres  et  négli- 
gés font  justement  soupçonner  que  ces  parages 
sont  plutôt  le  domaine  des  animaux  féroces  que 
des  hommes,  et  nous  aperçûmes,  en  effet,  deux 
hyènes  qui  se  cachèrent  à  notre  approche  sans 
beaucoup  s'eiïaiV)ucber. 

Nous  venions  de  passer  depuis  peu  devant  une 
grotte,  admirable  abri  pratiqué  dans  les  rochers 
au  dessus  d'un  ruisseau  profond.  Les  patres  ve- 
naient souvent  y  chercher  un  refuge  contre  la 
pluie  ou  la  grêle ,  et  les  marchands ,  qui  font  le 
commerce  de  Gondar  à  Daouarik,  la  choisissaient 
quelquefois  pour  leur  station.  Il  était  midi,  et 
nous  cheminions  paisiblement;  nous  dédaignâ- 
mes cet  asile ,  car  nous  apercevions  les  arbres 
élancés  de  l'église  de  Gantiba  ,  dédiée  à  Kidana- 
Mariam,  et  nous  pensions  arriver  à  temps  pour  • 
éviter  l'orage  qui  commençait  à  se  former. 

Mais  bientôt  le  tonnerre  se  fit  entendre  et  la 
pluie  tomba  tout  à  coup  par  ondées  ;  l'eau  ruis- 
selait sur  notre  corps,  et  nous  étions  uniquement 
occupés  à  garantir  notre  papier  et  nos  maniis-» 
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crits.  Nos  mules ,  fouettées  par  la  grêle ,  chemi- 
naient avec  une  vitesse  inaccoutumée  ;  mais, 
dès  qu'elles  apercevaient  un  arbre  qui  semblait 
leur  offrir  un  abri ,  elles  voulaient  nous  y  entraî- 
ner malgré  nous,  et  nous  avions  besoin  de  toute 
notre  résistance  pour  vaincre  leur  obstination. 

Nos  domestiques  découragés  nous  suivaient  tris- 
tement ^  et  nous  y  pour  les  ranimer ,  nous  mêlions 
nos  chants  aux  roulements  effroyables  du  ton- 
nerre; mais  ^  comme  ils  étaient  mouillés  jusqu'aux 
os,  et  que,  sans  énergie  morale ,  ils  ne  pouvaient 
partager  notre  insouciance,  ils  nous  demandè- 
rent la  permission  de  se  réfugier  sous  un  épais 
taillis  :  nous  continuâmes  notre  route  sans  nous 
déconcerter,  et  nous  arrivâmes  à  Gantiba  ;  nous 
nous  abritâmes  sous  un  arbre  au  feuillage  com- 
pacte, en  attendant  que  quelque  bonne  ame  vînt 
nous  offrir  un  asile  dans  sa  maison. 

Au  bout  d'un  instant ,  nous  entendîmes  une 
voix  qui  nous  appelait  ;  en  cherchant  des  yeux, 
nous  découvrîmes  un  Abyssinien  qui,  n'osant  s'a- 
venturer dans  la  rue,  avançait  la  tête  hors  de  sa 

porte  et  nous  engageait  à  nous  diriger  vers  sa  de- 
meure. Sans  nous  faire  répéter  l'invitation, 
nous  nous  dirigeâmes  vers  lui,  et  la  première 
chose  qui  nous  frappa  en  entrant  fut  un  énorme 
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foyer  alimenté  par  une  grande  quantité  dé  bois 
sec  qu^on  venait  d'allumer^  et^  dans  Fétàt  où 
nous  nous  trouvions ,  ce  feu  nous  causa  un  sen-« 
sible  plaisir. 

Dés  que  l'orage  fut  un  peu  calmé,  nos  dômes* 
tiques  arrivèrent  à  Cantiba,  et,  comme  les  villa- 
geois ne  paraissaient  pas  très  hospitaliers,  nouâ 
ordonnâmes  au  drogman  d'aller  ^procurer  une 
maison  pour  deux  jours,  moyennant  un  salaire  : 
pour  une  valeur  d'environ  cinq  sous  de  France, 
deux  sœurs  nous  donnèrent  la  moitié  de  leur  chau- 
mière, et  nous  nous  y  installâmes  sur-le-champ.  Le 
mari  de  l'une  d'elles,  qui  était  absent,  arriva  de 
Gondar  au  coucher  du  soleil  ;  en  entrant  dans  la 
maison,  il  fut  étonné  de  trouver  deux  jeunes  blancâ 
auprès  de  sa  femme  ;  et,  comme  nous  nous  étions 
emparés  de  son  lit,  il  nous  dit  qu'il  allait  coucher 
chez  Fun  de  ses  amis,  et  il  nous  pria  de  permé(,tre 
à  son  épouse  de  passer  la  nuit  chez  nous  pour 
s'occuper  de  son  ménage  et  soigner  deux  jeunes 
veaux  qui  ruminaient  à  nos  pieds. 

Généralement,  il  règne  en  Abyssînie  une  ébm^ 

*•■-'.■•         ■  "      ' 

nante  fhcilité  de  mœurs,  et  cette  licence^  loiit 

■■■■■,•  "  .  '  ■  • 

d'être  provoquée  par  un 'esprit  de  débauche, 

n'est,  comme  nous  nous  prcçosoris  de  le  montrer 

.  -  ■  '-'.'m 

plus  tard,  que  la  conséquence  naturelle  de  la 
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manière  dont  les  habitants  de  cette  contrée  envi* 
sagent  l'amour  et  la  vie  :  une  femme  de  Cantiba^ 
âgée  d'environ  trente  ans,  entra  dans  notre  chau- 
mière, et,  en  présence  d'une  nombreuse  compa- 
gnie, elle  nous  conjura  de  lui  faire  une  amulette 
qui  la  rendit  féconde.  Nous  éclatâmes  de  rire  a 
cette  singulière  demande,  et  nous  fûmes  très  éton« 
nés  de  voir  ceux  qui  nous  entouraient  garder  un 
sérieux  comique  que  nous  eûmes  peine  à  con- 
cevoir. 

Nous  voulûmes  faire  comprendre  â  l'Abyssi- 
nienne qu'un  papier  ne  la  délivrerait  pas  de  sa 
stérilité,  et  nous  ajoutâmes  que,  dans  nos  pays, 
le  meilleur  remède,  en  pareil  cas,  était  un  mari 
jeune  et  vigoureux;  mais  elle  nous  apprit,  avec 
un  sang-froid  étonnant^  que,  depuis  Massaouah 
jusqu'à  Gondar,  elle  avait  essayé  de  tous  les 
hommes  qu'elle  avait  rencontrés,  «  et  pas  un  seul,  » 
ajouta-t-elle,  «n'a  su  me  rendre  mère.  »  Dans  tout 
autre  pays,  nous  aurions  répondu  à  cette  femme 
qu'elle  n'avait  pas  sans  doute  reçu  de  la  nature 
une  o^anisation  propre  à  la  génération  ;  mais, 
comme  une  accusation  de  stérilité  est  l'insulte  la 
plus  grave  que  l'on  puisse  adresser  à  une  Abys- 
sinienne, nous  consentîmes,  pour  la  satisfaire,  à 
tracer  quelques  caractères  cabalistiques  sur  un 

II.  2 
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morceau  de  papier  qu^elle  enveloppa  soigneuse- 
ment dans  un  étui  en  cuir^  et  qu'elle  suspendit 
religieusement  à  son  cou. 

On  nous  blâmera  peut-èti*e^  en  Europe^  d'avoir 
contribué  par  cette  complaisance  à  entretenir  ou 
même  à  propager  une  croyance  aussi  ridicule  ; 
nous  dirons,  d'abord,  que  nous  n'avons  jamais 
nié  la  puissance  de  1  influence  morale  qui,  dans 
certains  cas,  peut,  à  elle  seule,  guérir  des  maladies 

qui  n'existent  souvent  que  dans  l'imagination  de 
ceux  qui  croient  en  être  atteints,  et  nous  ajou- 
terons que  nous  avons  toujours  eu  pour  principe 
de  ne  jamais  détruire  une  erreur  utile  ou  agréable, 
lorsque  nous  n'avions  rien  à  proposer  pour  rem- 
placer le  charme  de  Tillusion  perdue.  Dans  un 
pays  privé  de  remèdes  et  d'hommes  qui  sachent 
les  administrer ,  le  point  essentiel  n'est  pas  de 
détromper  les  habitants  sur  la  puissance  des  amu» 
lettes,  mais  plutôt  de  leur  procurer  des  drogues  et 
des  médecins  ;  et  tant  que  la  philanthropie  des 
nations  civilisées  se  bornera  à  des  vœux  stériles 
pour  élever  à  leur  niveau  des  peuplades  si  arrié- 
rées ,  laissons-les  croire  à  l'efiicacité  de  sem- 
blables moyens  pour  les  empêcher  d'ajouter  foi 
à  l'éternité  du  mal. 
Cantiba  se  trouve  sur  le  passage  des  caravanes 
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de  Daouarik  à  Gotidar,   et  c'est  à  sa  position 
qu'on  doit  attribuer  Thumeur  peu  hospitalière  de 
ses  habitants.  Ce  village  est  le  premier ,  depuis 
Âdoua  ^  où  nous  ayons  eu  besoin  de  louer  une 
maison  pour  un  jour.  Les  gens  de  Cantiba  ont  eu 
beaucoup  à  souffrir  des  querelles  qui  éclatèrent 
entre  Ras*-Marié  et  Déjaj-Oubi  :  habitués  à  voir 
leurs  récoltes  ravagées  y  leurs  chaumières  pillées 
et  brûlées  par  l'ennemi  j  ils  n'ensemencent  que 
très  peu  de  terrain^  et  leurs  maisons  n'ont  d'autres 
meubles  que  les  ustensiles  indispensables  au  mé^ 
iiage^  car  la  conGguration  du  pays  uni  et  décou-ft 
vert  les  met  à  la  merci  de  leurs  voisins  dès  que 
la  guerre  est  déclarée. 

Nous  n'étions  qu'à  deux  journées  deGondar^ 
mais  notre  intention  n'était  pas  de  nous  rendre 
encore  dans  cette  capitale^  parce  que  nous  saTionn 
que  Le  chef  de  la  douane  ^  dont  la  cupidité  était 
sans  mesure,  suscitait  une  foule  de  tracasseries 
AUX  Européens  qui,  dans  cette  ville,  ont  tous  la 
réputation  d'être  cousus  d'or  et  d'argent.  Nous 
avions  résolu  de  ne  passer  à  Gondar  qu'en  Reve- 
nant du  pays  de  Galla,  parce  que,  d'après  la 
peinture  qu'on  nous  avait  faite  des  mœurs  de  ce 
peuple,  nous  présagions  qu'alors  notre  bagage 
serait  si  bien  diminué  qu'il  serait  impossible  au 
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J^eggadé-KsiS  '  de  nous  considérer  comme  de  riches 
et  puissants  seigneurs. 

Nous  quittâmes  donc  la  route  de  Gondar^  que 
l'on  distingue  facilement  au  grand  nombre  de  sen- 
tiers qui  se  croisent  dans  tous  les  sens  et  se  multi- 
plient à  r  infini  :  le  chemin  que  nous  suivions 
était  toujours  remarquable  par  sa  facilité.  Les 
prairies  étaient  magnifiques  et  les  troupeaux 
considérables  :  derrière  nous  s'élevait  un  paysage 
de  montagnes.  Nous  passâmes  devant  un  village 
qui  appartenait  à  Ras-Ali  ;  nous  traversâmes  un 
ruisseau  assez  important,  nommé  Anchoca}  et, 
au  bout  d'un  quart  d'heure,  nous  arrivâmes  à 
Vahaty  qui  faisait  encore  partie  des  possessions  de 
JDéjaj-Oubi. 

Le  soleil  se  levait,  tous  les  matins,  avec  cet  éclat 
qui  l'environne  sous  les  climats  du  tropique  ;  le 
ciel  était  d'une  admirable  limpidité,  et  il  parais- 
sait impossible  que ,  dans  l'après-midi ,  il  pût  se 
former  des  orages  aussi  terribles  que  ceux  qui  nous 
assaillaient  journellement.  Quoique  nous  fussions 
partis  de  Gantiba  par  un  temps  radieux,  nous  ne 
tardâmes  pas  à  apercevoir  â  l'horizon  quelques 
nuages  qui  se  développèrent  insensiblement  et 
occupèrent  bientôt  tout  le  firmament.  Quand  nous 

/.  Chef  de  la  douane. 
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arrivâmes  à  Dabat  ^  de  noires  vapeurs  s'étaient 
amoncelées  sur  nos  têtes  ^  et  le  souvenir  de  notre 
mésaventure  de  l'avant-veille  nous  engagea  à  nous 
arrêter  au  hameau  qui  se  trouvait  devant  nous# 

Nous  fûmes  bientôt  entourés  d'une  partie  des 
habitants ,  et  nous  leur  demandâmes  aussitôt  ua 
asile  en  offrant  un  salaire.  «  Nos  habitations  sont  à 
Dieu,  »  nous  répondit-on  j  «  pourquoi  nous  pro- 
poser de  l'argent?  Reposez-vous  un  instant  sur 
l'herbe,  nous  vous  aurons  bientôt  préparé  une 
maison.  »  Quelques  gouttes  de  pluie  commençaient 
déjà  à  tomber,  on  nous  apporta  des  manteaux  de 
paille,  véritables  huttes  portatives  qui  nous  dé- 
fendirent parfaitement  contre  la  première  bour- 
rasque. Quand  elle  fut  passée,  quelques  femmes 
s'approchèrent  de  nous  et  nous  amenèrent  vers 
le  hameau,  en  nous  désignant  la  cabane  qui  nous 
était  destinée.  Nous  reçûmes,  à  Dabat,  une  géné- 
reuse hospitalité. 

Lorsque  l'atmosphère  eut  repris  sa  première 
sérénité ,  nous  sortîmes  de  notre  hutte  pour  visi- 
ter les  environs  du  hameau  ;  ils  étaient  couverts 
de  bosquets  touffus,  et  l'horizon  était  borné  à  l'est 
par  une  colline  admirablement  cultivée,  dont  la 
base  était  arrosée  par  le  ruisseau  de  Zén.  Dabat 
est  adossé  contre  un  tertre  sous  lequel  on  re- 
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marque  une  grotte  spacieuse  habitée  jadis  par 
les  Troglodytes. 

La  principale  richesse  des  habitants  consiste 
en  troupeaux  qui  leur  fournissent  une  grande 
quantité  de  laitage  qu'ils  vendent  à  Gk)ndar.  Us 
font  beaucoup  de  beurre;  leurs  bestiaux  passent 
la  nuit  en  plein  air;  on  les  rassemble  par  groupes , 
et  d'énormes  matins^  vigoureusement  taillés,  suf- 
fisent pour  les  préserver  de  l'attaque  des  hyènes. 

Les  cultures  de  Dabat  sont  peu  étendues;  les 
villageois  préfèrent  aller  travailler  les  terres  de  ' 
la  province  de  Bélessa,  où  ils  jouissent  d'une 
plus  grande  sécurité.  A  l'époque  des  semailles , 
ils  se  transportent  sur  les  lieux ,  construisent  des 
huttes  provisoires  et  retournent  ensuite  dans 
leur  hameau ,  où  leurs  vaches  trouvent  de  meil- 
leurs pâturages  :  ils  vont  plus  tard  faire  la  ré- 
colte et  rapportent  chez  eux  les  céréales,  après 
avoir  payé  les  impôts  à  Ras-Ali.  Quoique  ces  dé- 
placements leur  fassent  perdre  un  temps  consi- 
dérable, comme  ils  ont  ainsi  l'avantage  d'être 
tour  à  tour  pasteurs  et  cultivateurs,  et  qu'ils 
échappent,  par  ce  moyen,  aux  exactions  d'Oubi, 
ils  persévèrent  dans  leur  système. 

Le  6  août,  nous  partîmes  de  Dabat  :  la  route 
que  nous  parcourûmes  ressemblait  encore  à  celle 
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des  jours  précédents  ;  seulement  les  groupes  d'ar^ 
bres  étaient  plus  serrés  et  offraient  mieux  Faspect 
d'un  bois.  Au  moment  où  nous  traversions  une 
verte  prairie ,  nous  fûmes  frappés  d'un  étrange 
spectacle;  nous  apercevions  dans  le  lointain  un 
hameau  penché  sur  une  colline ,  et  en  nous  ap- 
prochant il  nous  sembla  que  ses  maisons  se  mou- 
vaient :  nous  nous  demandâmes  si  nous  n'étions 
pas  sous  l'influence  de  quelque  vertige;  mais 
bientôt  nous  vîmes  clairement  les  chaumières 
s'avancer  vers  nous  y  soutenues  chacune  par  plu- 
sieurs individus.  Étonnés  d'un  fait  si  nouveau 
pour  nous^  nous  interrogeâmes  notre  interprète^ 
qui  nous  apprit  que  c'étaient  des  pasteurs  qui 
changeaient  de  domicile  avec  leurs  familles  pour 
aller  se  fixer  dans  une  autre  vallée,  et  qui ,  en 
émigrant,  emportaient  jusqu'à  leurs  cabanes. 

Après  une  heure  de  marche,  la  route  se  divisa  en 
deux  :  l'une,  à  gauche,  se  dirigeait  vers  la  plaine 
de  Bélessa,  et  celle  de  droite,  quiétait  la  nôtre, 
allait  nous  conduire  à  Duncas.  Nous  apercevions, 
au  sud-est,  la  célèbre  montagne  d'Ouechné,  où 
l'on  exilait  les  membres  de  la  famille  royale, 
lorsqu'on  eut  abandonné  Dévra-Damo.  Nous 
découvrîmes  devant  nous  une  maison  de  belle 
apparence  qui  semblait  nous  annoncer  un  village; 
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nous  nous  dirigeâmes  aussitôt  de  ce  côté,  mais  la 
chaumière  était  inhabitée,  et  d'ailleurs  si  délabrée^ 
qu'elle  n'aurait  pu  nous  abriter  contre  la  pluie. 
Nous  poursuivîmes  notre  route ,  et  nous  attei- 
gnîmes un  hameau  qui  se  trouvait  encore  aban- 
donné :  nous  venions  de  quitter  la  province 
d'Ouagara  ^  et  nous  cheminions  depuis  quelque 
temps  sur  le  territoire  de  Mariam-'Ouaha,  ou  la 
rivière  de  Marie,  ainsi  nommée  d'une  superbe 
église  qui  s'élève  au  milieu  de  ce  district. 

Le  pays  était  sillonné  d'une  infinité  de  sentiers; 
nous  trouvâmes ,  par  hasard ,  un  habitant  d*Â- 
gami  qui  nous  remit  sur  la  voie  d'où  nous  nous 
étions  un  moment  écartés.  Depuis  le  Tacazé,  nous 
avions  rencontré  un  grand  nombre  de  ces  Tî- 
gréens  qui  étaient  venus  chercher,  dans  le  pays 
d'Âmbara,  une  tranquillité  que  leur  contrée  na- 
tale leur  refuse.  Ils  servent  ordinairement  comme 
domestiques  chez  de  riches  cultivateurs,  et  s'occu- 
pent des  travaux  les  plus  pénibles  et  les  plus  gros- 
siers. Nous  remarquions  à  chaque  instant  des  sca- 
rabées variés  dans  leur  forme  et  dans  leur  cou- 
leur, et  les  capricornes  mêlaient  leur  parfum  à 
celui  des  ruches  à  miel  suspendues  aux  branches 
des  arbres;  souvent,  sur  la  boue  du  sentier,  nous 
remarquions  l'empreinte  des  pieds  d'un  lion^ 
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d'une  gazelle  ou  d'autres  quadrupèdes  que  les 
Abyssiniens  distinguent  parfaitement.  Durant 
cette  saison,  les  animaux  sauvages,  qui  trouvent 
facilement  à  se  désaltérer,  se  répandent  de  tous 
côtés,  au  lieu  de  se  réunir  aux  environs  des 
sources,  comme  à  l'époque  de  la  sécheresse. 

Nous  avions,  à  notre  droite,  une  église  riche 
d'ombre,  dédiée  à  Jésus  :  du  haut  d'un  tertre, 
nous  découvrîmes  enGn,  à  une  faible  distance, 
un  édifice  qui,  par  son  architecture  remarqua- 
ble, nous  annonça  un  travail  des  Portugais;  nous 
traversâmes  Faras-Ouahuy  ou  l'eau  du  Cheval,  et 
nous  arrivâmes  tous  mouillés  à  Duncas.  Comme 
si  les  habitants  de  ce  village  avaient  eu  conscience 
des  fatigues  que  nous  venions  d'éprouver,  ils 
s'empressèrent  de  nous  donner  une  maison  com- 
mode et  spacieuse,  en  s'excusant  encore  de  ce 
qu'ils  n'en  avaient  pas  de  plus  belle  à  nous  offrir. 
Ce  lieu,  désigné,  sur  les  cartes  et  chez  les  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  l'Abyssinie,  sous  la  dénomina- 
tion de  Duncas,  a  reçu  depuis  le  surnom  de 
Gheumb  (ruines),  à  cause  des  débris  d'édifices  qui 
jonchent  les  environs. 


IL 
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CHAFITfiE  n. 


Le  lendemain^  à  midi,  nous  allâmes  visiter  le 
Tieux  château  dont  Taspect  nous  avait  si  vivement 
frappés  la  veille.  Quoiqu'il  soit  célèbre  dans  les 
annales  abyssiniennes,  les  habitants  du  village 
étaient  incapables  de  nous  donner  les  moindres 
renseignements  sur  cet  édifice.  U  ne  date  que  du 
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commencement  du  xyii*  siècle ,  et  cependant  il 
a  une  apparence  bien  plus  gothique  que  celui  de 
Doougua  qui  appartient  à  la  même  époque  : 
ses  murailles  noircies  et  ruinées  nous  enveloppè- 
rent des  poétiques  souvenirs  du  moyen-âge. 

Ce  castel ,  abandonné  depuis  que  la  cour  se 
transporta  à  Gondar ,  est  environné  et  surmonté 
d'arbres  qui  semblent  vouloir  le  dérober  à  la  vue 
et  qui  lui  donnent  l'aspect  d'un  ermitage  pitto- 
resque. 

L'édiGce^  précédé  par  une  immense  cour^  était 
autrefois  entouré  d'une  muraille  élevée;  mais  au- 
jourd'hui cette  enceinte  est  entièrement  détruite; 
un  seul  montant  de  la  principale  porte  d'entrée 
est  resté  debout  comme  pour  annoncer  la  place 
qu'elle  occupait.  La  cour  est  remplie  d'une  herbe 
haute  et  épaisse ,  et  les  bergers  du  village  y  font 
paître  leurs  troupeaux. 

Quand  nous  voulûmes  entrer  dans  le  château, 
ses  avenues  étaient  tellement  embarrassées  d'ar- 
bres et  de  buisBonSy  qu'il  était  presique  impossible 
d'y  pénétrer  Bans  se  déchirer  les  habits  ^  la  figure 
ou  les  mains;  heureusemeât  nos  guides  prenaient 
toujours  les  devants,  et  armés  de  longs  bâtooi,  ils 
mutilaient  les  branches  qui  voulaient  s'opposer  à 
BOtre  passage. 
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Lé  rét--d&-chftiis9ée  était  couvert  de  tert«  et  Aé 
bois  de  charf^ente  tombes  de  la  toittlit  et  déd  tniii«« 
On  reinârquait ,  à  hauteur  d*homme>  de  larges 
pierres  de  taille  où  Ton  avait  représente ,  d*uM 
manière  assez  grossiére>  des  éléphants  et  des  che- 
vaux montés  par  des  cavaliers  armés  d'une  lanté 
au  bout  de  laquelle  flottait  un  étendard;  Notis 
observâmes  aussi  quelques  vestiges  d'inscriptioba 
en  langue  éthiopique  effacées  par  les  pluié^;  toùè 
les  appartements  paraissaient  avoir  été  peints  avec 
soin. 

Au  dessous  du  ret-deH[^haussée  >  on  avait 
Creusé  une  immense  citerne  soutenue  par  douté 
arceaux^  et ,  malgré  l'humidité  de  ce  lieu  souter*' 
raîn,  le  ciment  était  encore  parfaitement  coA-^ 
serve;  un  escalier  encombré  de; débris  conduisait 
dans  ce  caveau,  où  nous  ne  parvînmes  qu'àveé 
beaucoup  de  peine.  En  dehors  et  tout  près  de  là 
porte  d'entrée ,  on  voit  ertcore  une  auge  énorme 
qui  servait,  d'après  le  rapport  du  cicérone,  à 
abreuver  les  chevaux  favoris  du  maître  du  châ-* 
teau. 

Cet  édifice  avait  un  premier  étage  dominé  par 
une  terrasse  :  les  quatre  angles  sont  surmontés 
de  flèches  coniques.  Le  danger  auquel  on  s*ex-» 
pose  pour  arriver  au  sommet  du  château  s*ou* 
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blie  en  présence  des  magnifiques  paysages  qui 
$e  déroulent  à  vos  regards  :  d'un  côté^  on  domine 
une  vaste  chaîne  de  montagnes  sillonnée  de  vives 
cascades  ;  de  Tautre ,  on  voit  se  déployer  sous  ses 
pieds  rimmense  plaine  de  Bélessa^  au  dessus  de 
laquelle  s'élève  comme  un  géant  le  pic  décharné 
d'Ouechné^  et^  à  Touest^  la  vue  plane  sur  le  su- 
perbe lac  de  Taria  et  les  magnifiques  pâturages  de 
Dembéa. 

On  avait  bâti  ^  à  côté  du  château^  une  grande 
chapelle  dont  on  voit  encore  les  ruines,  et  ses  dé- 
bris attestent  la  beauté  de  son  architecture  :  la 
voûte  ^  toute  composée  de  pierres  sculptées  et  ar- 
tistement  taillées ,  aurait  mieux  résisté  que  le  cas- 
tel  aux  atteintes  du  temps  ;  mais  ^  lorsque  la  cour 
vint  s'établir  â  Gondar^  les  rois  abyssiniens ,  qui 
ne  voulurent  pas  se  séparer  de  cet  oratoire ,  en 
firent  transporter  les  pierres  une  à  une  dans  leur 
nouvelle  capitale^  avec  l'intention  de  les  faire 
assembler  de  nouveau  sur  le  même  plan  ;  mais  ce 
travail  ne  fut  jamais  achevé. 

Ces  édifices  avaient  été  construits  en  1 625  par 
les  soins  d'Alphonse  Mendez  ^  qui  fut  envoyé  en 
Abyssinie  en  qualité  de  patriarche^  par  les  cours 
de  Rome  et  de  Madrid.  Quoiqu'ils  eussent  à  leur 
disposition  le  couvent  de  Gorgora^  sur  le  côté  mé* 
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ridional  du  lac  de  Dembéa^  les  misskxmaires 
trouvèrent  cette  retraite  insuffisante  et  ils  bâti- 
rent à  Duncas  un  palais^  une  chapelle,  et  un  vaste 
collège  destiné  à  recevoir  soixante  jeunes  Abys- 
siniens qui  devaient  y  faire  leurs  études  de  théo- 
logie romaine  sous  la  surveillance  du  patriarche 
Mendez.  Les  ruines  du  séminaire  ont  entièrement 
disparu. 

Plusieurs  rois  d'Abyssinie  ont  fait  leur  rési- 
dence à  Duncas  pendant  le  temps  des  missions 
religieuses  et  même  après  l'expulsion  des  jésuites. 
Parmi  eux  on  compte  Za-Denguel  qui  régnait  à 
la  fin  du  XVI'  siècle  et  au  commencement  du  xvu*^ 
et  Socinios  qui ,  après  avoir  fait  couler  tant  de 
sang  pour  implanter  la  religion  romaine  dans  ses 
États  ^  finit  par  rétablir  le  rite  grec  plus  conforme 
aux  vœux  de  ses  sujets. 

Quoique  Duncas  soit  bien  déchu  depuis  que  les 
souverains  d'Abyssinie  l'ont  abandonné^  néan- 
moins les  habitants  de  ce  village  semblent  avoir 
puisé ^  dans  la  contemplation  des  majestueuses 
ruines  qui  les  environnent^  le  sentiment  d'une 
architecture  plus  noble,  car  leurs  maisons  sont 
plus  spacieuses  et  mieux  bâties  que  celles  de  leurs 
compatriotes. 

Dès  que  les  habitants  des  hameaux  voisins  eu- 
ir.  3 
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reat  appris  notre  arrivée^  ils  accoururent  en  foule 
pour  nous  visiter^  car  aucun  d'eux  n'avait  encore 
TU  de  blancs ,  et  plusieurs ,  s'imaginant  que  nous 
possédions  la  connaissance  de  l'avenir,  nous  de- 
mandèrent si  leur  pays  était  menacé  de  quelque 
guerre  et  si  leur  récolte  serait  abondante. 

Comme  les  propriétés  de  Duncas  étaient  sou- 
vent ravagées  par  la  grêle,    les  villageois  nous 
prièrent,  avec  les  plus  vives  instances,  de  leur  faire 
une  amulette  pour  les  préserver  des  orages  terribles 
qui  les  ruinaient,  et  nous  craignîmes  un  instant 
d'être  retenus  de  force  en  refusant  de  souscrire  à 
leur  désir.  ((  Nous  savons,  »  nous  dirent-ils,  «qu'un 
blanc  entretientdes  communications  directes  avec 
les  astres  et  les  génies,  et  qu'il  peut,  par  sa  seule 
puissance ,  éloigner  la  grêle  et  les  maladies  d'un 
pays  qu'il  'protège  :  restez  donc  au  milieu  de 
nous  tout  le  temps  qui  vous  sera  nécessaire  pour 
cette  œuvre  bienfaisante;  nous  vous  traiterons 
comme  des  princes,  rien  ne  vous  manquera,  et, 
lorsque  vous  partirez,  nous  ferons  des  vœux  pour 
que  Dieu  répande  sur  vous  ses  faveurs.  » 

Nous  ne  jugeâmes  pas  à  propos  de  leur  accor- 
der la  merveilleuse  amulette,  parce  qu'une  foule 
d'individus  affectés  de  maladies  réelles  ou  ima- 
ginaires nous  auraient  accablés  de  leurs  impor- 
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tunités ,  et  nous  afilige&mes  par  nos  refus  ces 
braves  gens  qui  nous  avaient  accueillis  avec  tant  de 
bonté.  Depuis  quelque  temps ^  nous  n'avions  plus 
besoin  de  nous  imposer  comme  dans  le  Tigré;  les 
habitants  du  pays  d'Âmhara  venaient  au  devant  de 
nous,  et  pour  nous  donner  l'hospitalité  ils  n'atten- 
daient jamais  que  nous  l'eussions  demandée. 

Depuis  Daouarik ,  le  climat  s'adoucit  sensible- 
ment, et  la  population  devient  tous  les  jours  plus 
belle  :  toutes  les  femmes  mettent  sur  leur  tête 
une  prodigieuse  quantité  de  beurre;  elles  teignent 
les  bords  de  leurs  yeux  avec  du  cohuV  et  ont  une 
véritable  passion  pour  les  ornements  de  verro- 
terie. 

Nous  quittâmes  Duncas  le  8  août,  et,  en  pas- 
sant dans  le  village  voisin  ,  les  habitants  accou- 
rurent en  foule  pour  nous  considérer.  Une  heure 
après  notre  départ ,  nous  découvrîmes,  à  notre 
droite,  le  magnifique  lac  de  Dembéa,  légèrement 
voilé  par  les  vapeurs  blanchâtres  qui  s'élevaient 
de  son  sein  ;  elles  se  dissipèrent  peu  à  peu  aux 
premiers  rayons  du  soleil  levant;  cette  mer  pai- 
sible semblait  s'éveiller  alors  d'un  profond  som- 
meil et  rejeter  le  voile  qui  l'avait  enveloppée  pen- 
dant la  nuit. 

*  FréparaUoa  faite  ayec  de  raatimoîne. 
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A  notre  gauche,  se  déroulait  la  plaine  de  Bë* 
lessa,  plantée  çà  et  là  de  quelques  pics  de  monta- 
gnes détachées  et  sillonnées  de  torrents  dont  Feau 
s'argentait  à  la  douce  lumière  du  matin.  Le  pla- 
teau que  nous  parcourions  s'élève  comme  une 
barrière  entre  Bélessa  et  Dembéa^  et  unit  comme 
une  chaussée  le  pays  montueux  de  Mariam- 
Ouaha  que  nous  venions  de  traverser  et  celui 
di  Ouénadéga  sur  lequel  nous  allions  entrer. 

Les  sentiers  que  nous  suivions  étaient  toujours 
multipliés  et  solitaires;  les  montagnes^  couvertes 
d'arbres,  avaient  un  aspect  sombre  et  sauvage  qui 
contrastait  singulièrement  avec  les  sites  qui  se 
déployaient  à  nos  pieds.  Les  bêtes  féroces^  chassées 
des  plaines  par  les  cultivateurs^  étaient  venues  se 
réfugier  dans  les  lieux  que  nous  parcourions ,  et 
partout  la  route  était  empreinte  de  leurs  traces. 
Chemin  faisant^  nous  découvrîmes  plusieurs 
^lises,  et,  après  sept  heures  de  marche,  nous 
arrivâmes  au  village  è! lolusguérar. 

Dès  que  les  habitants  nous  aperçurent ,  ils 
BOUS  entourèrent  aussitôt  en  poussant  de  grands 
cris  de  surprise  et  d'admiration  :  nous  demandâ- 
mes un  asile;  mais  on  nous  répondit  qu'on  ne 
possédait  pas  de  maisons  dignes  de  nous.  Nous 
crûmes  que  cette  réponse  était  une  manière  iro- 
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nique  de  nous  refuser  l'hospitalité^  et  nous  nou^ 
acheminâmes  vers  un  groupe  de  cabanes  que  nous 
avions  remarqué  à  peu  de  distance;  mais  nous 
vîmes  bientôt  arriver  un  homme  d*Iolusguérar, 
qui  vint  nous  dire  que ,  si  nous  voulions  habiter 
leurs  chaumières  telles  qu'elles  étaient^  il  les 
mettait  toutes  à  notre  disposition. 

11  s'établit  alors^  entre  plusieurs  personnes  qui 
voulaient  nous  faire  accepter  leur  demeure  ,  un 
assaut  de  générosité  que  nous  fi  mes  cesser  par 
notre  choix.  Les  G  Iles  nous  apportèrent  leur  dime 
de  bois ,  elles  allumèrent  un  grand  feu  et  firent 
chauffer  de  l'eau  pour  nous  laver  les  pieds  ;  on 
nous  fit  du  pain  de  blé,  et  on  nous  présenta  dans 
de  grandes  corbeilles  un  service  composé  de  plats 
abyssiniens ,  auxquels  nous  étions  depuis  long' 
temps  habitués  :  alors  les  curieux  se  retirèrent 
tranquillement  à  la  porte,  où  ils  s'assirent,  afin  de 
nous  contempler  à  loisir. 

Le  soir,  plusieurs  prêtres  s'assemblèrent  autour 
de  notre  foyer  pour  passer  la  veillée  ;  ils  nous 
demandèrent  si  leur  abouna  '  était  arrivé  ou  si 
Oubi  avait  envoyé  une  députation  au  Caire  pour 
en  demander  un  au  pa(riarche  cophte,  et  en  même 
temps  ils  se  plaignirent  amèrement  de  l'indiffé" 

'  Évéque. 
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rence  religieuse  qui  avait  gagné  les  divers  souve- 
rains d'Âbyssinie*  Pendant  qu*ils  parlaient  ^  Fo- 
rage qui ,  dans  le  mois  d'août ,  n'éclate  quelque- 
fois que  dans  la  nuit  ^  s'annonçait  par  de  larges 
ondées  de  pluie  qui  se  répandaientsur  notre  cabane 
et  par  le  bruit  du  tonnerre  qui  se  mêlait  au  sif- 
flement du  vent.  Ce  bouleversement  du  ciel,  du- 
rant les  ténèbres,  produisait  une  impression  pro- 
fonde sur  l'esprit  des  Abyssiniens,  qui  s'imaginent 
que  les  démons  et  les  génies  jouent  toujours  un 
rôle  important  dans  ce  désordre  de  la  nature.  Le 
foyer  pétillait,  et  nos  villageois,  assis  tout  autour, 
se  serraient  les  uns  contre  les  autres ,  et  on  les 
voyait  vivement  occupés  par  l'idée  de  ces  êtres 
surnaturels ,  qui ,  d'après  eux ,  exerçaient  alors 
leurs  coupables  maléCces. 

Personne  n'osait  prendre  la  parole  sur  un  sujet 
aussi  redoutable,  et  pourtant  tout  le  monde  dési- 
rait connaître  notre  opinion  sur  cette  question 
grave.  Le  plus  intrépide  des  assistants  se  décida 
néanmoins  à  nous  demander  s'il  y  avait  des 
bouda  *  dans  notre  pays  ;  nous  lui  répondîmes 
qu'avant  que  les  lumières  fussent  aussi  générale- 
ment répandues  les  diverses  nations  de  l'Eu- 
rope croyaient,  comme  eux,  aux  sorciers  et  aux 

'  En  langue  amhara,  ce  mot  signifie  sorcier. 
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rerenants ,  mais  que  celte  superstition  avait  dis- 
paru des  classes  éclairées  de  la  société^  et  s'était 
réfugiée  chez  le  peuple  qui  tendait  tous  les  jours 
à  s'en  délivrer. 

Il  est  possible ,  dit  notre  interlocuteur ,  que 
dans  voire  patrie  cette  engeance  n'existe  plus  j 
mais^  dans  nos  contrées  ^  on  ne  voit  malheureu* 
sèment  que  trop  d'exemples  de  la  méchanceté  de 
ces  esprits  infernaux.  Les  boudas  ont  la  puis- 
sance de  s'introduire  dans  le  corps  de  ceux  qu'ils 
veulent  tourmenter  :  ils  s'attachent  obstinément 
à  leur  victime ,  dévorent  ses  entrailles ,  et  la 
poursuivent  jusqu'à  ce  qu'elle  succombe.  Ce  qu'il 
y  a  de  bien  déplorable  pour  ceux  qui  sont  soumis 
à  cette  funeste  puissance,  c'est  qu'ils  deviennent 
taciturnes ,  aucun  plaisir  de  ce  monde  n'est  ca- 
pable de  les  distraire,  ils  nient  toujours  leur  mal 
et  ils  ne  veulent  faire  aucun  remède  pour  s'en 
délivrer. 

Nous  lui  demandâmes  alors  de  quels  moyens 
ils  se  servaient  pour  chasser  les  boudas  du  corps 
du  possédé,  et  il  nous  répondit  :  (f  Lorsqu'un 
homme  est  soupçonné  d'être  aux  prises  avec  un 
sorcier,  on  commence  par  appeler  plusieurs  prêtres 
pour  Texorciser.  Le  malade  est  couché  sur  un  lit, 
et  on  est  presque  toujours  obligé  d'user  de  via- 
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lence  pour  l'y  retenir.  Nous  composous  une  po- 
tion avec  certaines  herbes  dont  les  vertus  nous 
sont  connues;  le  possédé  en  boit  une  certaine  par- 
tie et  nous  lui  faisons  des  injections  dans  le  nez  et 
dans  la  bouche;  nous  en  répandons  sur  le  lit  ou 
dans  la  chambre^  et  si  l'esprit  résiste^  nous  don-< 
nous  au  malade  de  grands  coups  de  bâton  qui 
manquent  rarement  leur  effet  ^  » 

A  ces  mots,  nous  éclatâmes  de  rire;  mais  per- 
sonne ne  partagea  notre  hilarité.  Gomme  il  était 
déjà  tard,  nous  congédiâmes  nos  visiteurs  après 
avoir  fait  ce  que  nous  avions  pu  pour  les  con- 

'  Il  est  assez  curieux  de  rapprocher  cette  méthode  de  traitement 
ATec  celle  qu'on  employait  autrefois,  en  Europe,  contre  les  en- 
sorcelës. 

«  i<*  Il  faut  commencer  par  le  (l'ensorcelé  )  mettre  nu  de  la  tête 
D  aux  pieds;  a^  le  raser  pour  mettre  à  dëcouvert  le  signe  de  la  taci- 
»  tumité  ;  3**  le  faire  visiter  par  un  chirurgien  pour  chercher  les 
»  marques  qui  lui  ont  été  imprimées  par  Satan  lui-même  ;  4*  exa- 
»  miner  s'il  ne  porte  pas ,  sur  quelque  partie  de  son  corps ,  la  figure 
»  d'un  lièvre ,  d'une  patte  de  crapaud,  d'un  chat  noir  ou  d'un  pe- 
»  tit  chien  noir^  &**  ces  marques  trouvées,  y  enfoncer  une  aiguille, 
>  une  lardoire  ou  un  stylet  le  plus  profondément  possible  ;  s'il  sort 
»  du  sang  de  la  blessure,  si  le  prévenu  donne  des  »gnes  de  douleur, 
»  c'est  une  preuve  qu'on  s''est  trompé,  et  que  le  prévenu  n'est  pas 
»  ce  qu'il  se  croit  ;  G**  l'asperger  d*eau  bénite  ;  si  en  la  recevant  il 
»  ne  crie  pas  au  feu,  c'est  une  preuve  qu'il  s'est  trompé  ;  70  lui  faire 
»  boire  quelques  verres  de  ladite  eau  ;  sHl  l'avale  sans  grimace ,  s'il 
I»  n'en  éprouve  ni  mal  au  cœur ,  ni  mal  au  ventre,  c'est  une  pfeuve 
»  qu'il  s'est  trompé;  8<*  le  plonger  dans  une  cuve  de  ladite  eau;  si 
»  en  y  entrant  il  ne  croit  pas  entrer  dans  une  cuve  d'eau  bouil- 
»  lante,  c'est  une  preuve  qu'il  s'est  trompé  ;  enfin  le  mettre  i  la 
»  torture;  si  lorsque  vous  lui  disloquez  les  os,  lorsque  vous  loi  ser- 
»  rez  les  geooax  «lec  des  coins,  il  parait  s'en  apercevoir ,  et  jette 


EN  ABYSSINIE,  41 

vaincre  de  Tabsurdité  de  leur  croyaDce;  mais  nos 
raisonnements  ne  persuadèrent  personne. 

Pendant  la  nuit^  notre  sommeil  fut  interrompu 
par  le  hurlement  des  hyènes  et  le  rugissement 
d'un  lion  qui  rôdait^  depuis  plusieurs  nuits ,  aux 
alentours  du  village.  Le  matin  ^  nous  primes  le 
chemin  de  Z^en^a,  au  milieu  de  belles  prairies  ver- 
tes et  ombragées  :  nous  avions  peine  à  nous  frayer 
une  route  à  travers  les  branchages  des  arbres; 
on  remarquait^  sur  le  long  des  sentiers^  une  infi- 
nité de  cavernes  profondes  creusées  par  les  bê- 
tes féroces  qui  viennent^  pendant  la  nuit^  se 
blottir  à  l'entrée  de  ces  repaires,  et  guettent  le 
passage  des  gazelles,  qu'ils  immolent  à  leur  vo- 
racité. Pendant  le  jour,  ces  animaux  dangereux 
vont  faire  leur  digestion  dans  des  lieux  couverts 
et  retirés,  où  ils  se  reposent  des  fatigues  de  la 
nuit. 

Nous  distinguâmes  encore,  sur  cette  route,  plu- 
sieurs de  ces  arbres  connus,  en  Âbyssinie,  sous  le 
nom  de  cosso ,  dont  nous  avons  fait  remarquer 

»  des  cris  de  possède^ ,  il  est  ëvideot  qu'on  s''est  trompe ,  ou  qu'il 
»  s'est  trompe,  car  la  torture  est  impuissante  sur  les  sorciers.  » 

Tels  sont  les  conseils  que  Boguet,  grand-juge  de  la  terre  de  Saint- 
Claude,  donnait  aux  tribunaux  de  son  tempu.  Cette  manière  de 
procéder  offre  plusieurs  points  analogues  à  la  coutume  du  pays 
que  nous  parcourons  ;  mais,  pour  la  cruauté,  les  Abyssiniens  sent 
restés  bien  au  dessous  des  Européens. 
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aillenrs  les  propriétés  médicales  :  quelques  uns 
d'entre  eux  avaient  environ  trente  pieds  de  hau- 
teur. M.  Kunt  a  observé  avec  soin  les  fleurs  de  ce 
végétal^  qui  ont  été  apportées  à  Paris;  elles  lui 
ont  servi  à  déterminer  la  plante  à  laquelle  elles 
appartiennent  '• 

D'après  ce  savant^  le  cosso  se  trouve  classé  à 
côté  de  Taigremoine;  mais  il  en  dilTère  beau- 
coup par  sa  taille- 
Le  cosso  est  appelé  par  Bruce  banhsia  abyssi- 
nicUf  du  nom  de  sir  Joseph  Banks ,  président  de 
la  Société  royale  de  Londres.  Le  voyageur  anglais 
tiVst  pas  le  premier  qui  ait  fait  connaître  cet  arbre 
en  Europe,  cet  honneur  appartient  à  M.  Godi- 
gni*  :  M.  Brayer  n'en  a  parlé  qu'en  1 820  ^  Ce  mé- 
decin dit  que  cet  arbre  s'appelle,  en  arabe,  cotz , 
et,  en  abyssinien,  cabotz;  Bruce  le  nomme  encore 
ciisso;  mais  son  véritable  nom  est  celui  sous  le- 
quel nous  le  désignons* 

Cinq  heures  après  notre  départ,  nous  tour- 
nâmes une  montagne  dont  les  flancs  de  roche 
resplendissaient  de  cascades.  Des  creux  de  ce 
rocher,  où  l'on  remarquait  encore  quelques  restes 

*  ^ox*e«  Tarticlc  Brayère,  de  M.  Bory  Saint- Vin  cent,  dansT^n- 
tyclopéiiie  moderne  de  M.  Conrtin. 
'  f^ojreihvann,  Africa^  tomeii,  page  116. 
>  Voyez  notre  chapitre  d^Adoua  a  Azoam. 


EN  ABYSSINIE.  43 

de  terre  végétale^  s'élançaient  quelques  arbres 
qu'on  eût  dit  se  soutenir  avec  des  ailes  que  dessi- 
naient leurs  branches  largement  déployées.  Plus 
loin  nous  admirâmes  la  charpente  qui  unissait 
jadis  les  montagnes  qui  n'existent  plus  et  qui  sont 
aujourd'hui  réduites  en  obélisques  par  le  travail 
opiniâtre  du  temps. 

Quand  nous  fûmes  parvenus  à  l'extrémité  du 
district  d'Ouénadéga,  nous  aperçûmes  d'in- 
nombrables  légions  de  singes  de  couleur  fauve  et 
qui  ressemblaient  à  des  lions  par  l'élévation  de 
leur  taille  et  la  beauté  de  leur  crinière.  Nous 
quittâmes  la  chaîne  de  montagnes  qui  s'étend 
sur  toute  la  province  de  Béghemder,  et  nous  nous 
engageâmes  dans  la  rude  descente  qui  conduit  à 
Dérita,  où  nous  nous  arrêtâmes  d'assez  bonne' 
heure.  Notre  arrivée  devait  produire  peu.  d'effet 
sur  les  hommes  dont  la  plupart  ont  fait  le  pèleri- 
nage de  la  Mecke;  mais  les  femmes^  qui  n'avaient 
jamais  vu  de  blancs,  sortirent  en  grand  nombre 
de  leurs  maisons  et  nous  accompagnèrent  jusqu'à 
la  demeure  que  nous  allions  occuper. 

Les  mahomélans,  qui  ont  fréquenté  l'Egypte  ou 
l'Arabie,  s'imaginent  que  les  Francs  possèdent  la 
pierre  philosophale  ;  aussi  étions-nous  certains  de 
trouver  un  logement  sans  difficulté^  parce  que 
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chacun  était  persuadé  que  nous  donnerions  une 
forte  récompense  à  celui  qui  nous  procurerait  un 
asile  ^  et^  comme  nous  avions  hâte  de  nous  re- 
poser^ nous  nous  laissâmes  conduire  dans  la 
maison  du  premier  individu  qui  s'avança  pour 
nous  l'oOrir. 

Nous  venions  de  nous  installer  dans  notre  ha- 
bitation^ lorsque  le  propriétaire  amena  un  agneau 
qu'il  nous  pria  d'accepter  en  cadeau;  après  s'être 
informé  si  nous  mangions  de  la  viande  d'un  ani- 
mal tué  par  un  musulman  ^  il  égorgea  la  victime 
en  prononçant  la  formule  arabe,  et  se  tournant, 
selon  la  coutume,  du  côté  de  la  Mecke,  il  l'é- 
corcha,  la  dépeça  fort  adroitement,  en  suspendit 
les  membres  aux  murs  de  notre  appartement,  et 
se  retira  immédiatement. 

Dérita,  située  sur  le  versant  occidental  des 
montagnes  qui  s'éléi^nt  au  dessus  des  plaines 
qui  environnent  le  lac,  est  une  ville  presque 
entièrement  peuplée  de  musulmans  ;  elle  se 
trouve  sur  les  frontières  du  Béghemder;  ses 
maisons,  plus  spacieuses  et  mieux  construites 
que  celles  des  chrétiens,  descendent  jusqu'au 
bas  de  la  vallée;  sa  population,  issue  d'Arabes 
et  d'esclaves  galla ,  se  ressent  de  son  origme  et 
forme  un  type  tout  particuUisr.  Les  femmes  sont 
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plus  blanches  que  les  Abyssiniennes,  et  leur  teint 
cuivré  n'ôte  rien  à  leur  beauté. 

Les  hommeS;  qui  prennent  tous  le  titre  de 
hajji  (  pèlerin  ) ,  se  rasent  la  tète  toutes  les 
semaines;  leurs  femmes  laissent  croître  leur  che- 
velure, qui  devient  plus  longue  que  celle  des 
Abyssiniennes  en  général  ;  malgré  le  précepte  du 
prophète,  elles  ne  se  voilent  pas  le  visage,  mais 
elles  sont  plus  réservées  que  les  chrétiennes.  Dans 
leur  toilette,  elle  cherchent  à  imiter  les  modes  de 
leurs  compagnes  de  Massaouah. 

Tous  les  lundis ,  il  se  tient  un  marché  aux 
environs  de  Dérita;  on  y  trouve  facilement  du 
café,  de  l'eau  de  vie  et  du  vin  à  un  prix  très  mo- 
déré; les  musulmans  de  ce  village  ne  tiennent 
aucun  compte  de  cette  loi  du  Coran  qui  défend 
Fusage  de  toute  liqueur  enivrante,  et  si  quelques 
uns  d'entre  eux,  connus  par  leur  dévotion,  s'abs- 
tiennent d'eau  de  vie  ou  de  vin ,  ils  boivent  tous 
de  l'hydromel.  Le  cheickh  le  plus  vénéré  de  Dé- 
rita,  qui  venait  souvent  nous  voir  parce  que  nous 
lm]^v\\onsd'Oadi'Fatma\  son  pays  natal,  que 
nous  avions  visité  à  notre  passage  à  Djedda,  nous 


'  Cette  Talke ,  qui  se  trouve  sur  le  diemiu  de  Djedda  à  Taïfa» 
fut  donnée  en  apanage  à  la  fille  du  prophète  ,  et  elle  porte  encore 
son  nom. 
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en  apportait  de  grandes  cruches^  qu'il  vidait  avec 
nous  sans  craindre  de  manquer  au  précepte. 

Dans  ce  grand  village^  on  tanne  les  peaux  et 
Ton  confectionne  d'une  manière  supérieure  les 
tissus  de  coton  ;  on  fait  parfaitement  les  cordons 
de  soie  qui  servent  de  monnaie  dans  toutes  les 
provinces  où  il  y  a  des  chrétiens.  Les  commerçants 
de  Dérita  rivalisent  avec  ceux  de  Gondar;  ils 
envoient  des  caravanes  au  Sennâr  et  à  Massaouah^ 
d'où  elles  se  répandent  vers  le  Caire  et  sur  la  côte 
arabique;  ils  vont  aussi  chercher  des  esclaves 
et  du  musc  à  Goudcroiiy  Caffa^Gouma^iNaréa^. 
Pendant  notre  séjour  dans  ce  village,  nous  vimes 
plusieurs  Galla  qui  vivaient  dans  les  maisons 
de  leurs  maîtres  qui  les  traitaient  comme  leurs 
enfants  :  les  plus  belles  se  vendaient  25  talaris. 
A  Dérita,  le  silence  des  nuits  était  ordinairement 
troublé  par  les  sauvages  miaulements  des  tigres 
qui  s'avançaient  jusqu'au  pied  des  habitations. 

Lorsque  nous  voulûmes  quitter  ce  village,  nous 
appelâmes  le  propriétaire  de  notre  demeure; 
nous  lui  fîmes  le  compte  de  tout  ce  qu'il  nous 
avait  fourni  au  prix  courant  du  marché,  et  nous 
le  congédiâmes  malgré  ScS  réclamations.  Il  eut 
à   essuyer  les  plaisanteries  de  ses  coreligion- 

•  Voyez  la  carte. 
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naires^  auxquels  il  n'avait  pas  manqué  de  confier 
les  espérances  qu'il  fondait  sur  notre  aveugle 
générosité. 

Le  mercredi  1 9  août,  nous  partîmes  de  Dérita 
vers  les  onze  heures  du  matin,  et  par  une  des- 
cente pénible  nous  arrivâmes  dans  la  vallée. 
Le  niveau  du  sol  était  peu  élevé  au  dessus  du 
lac;  le  manque  de  pente  empêchait  Teau  de 
s'écouler,  et  son  séjour  dans  ce  lieu  rendait  les 
chemins  impraticables.  Ce  terrain  marécageux  est 
malsain  dans  la  saison  des  pluies  ;  il  régne  sou- 
vent, dans  le  pays,  des  fièvres  dangereuses,  et 
l'on  y  remarque  quelques  goitres. 

Nous  passâmes  d'abord  le  grand  ruisseau  de 
DendéfiOy  et  deux  heures  après  nous  traversâmes, 
à  l'extrémité  de  la  vallée,  l'impétueuse  rivière 
de  Chéni.  Les  champs  étaient  bien  cultivés,  et 
de  nombreux  villages  s'élevaient  de  toutes  parts. 
Les  cours  d'eau  qui  descendent  du  versant  occi- 
dental des  frontières  du  Béghemder  se  jettent 
tous  dans  le  lac  de  Tana. 

Nos  mules,  qui  s'enfonçaient  à  chaque  pas  daus 
ce  chemin  boueux,  étaient  si  fatiguées,  que  nous 
fûmes  obligés  de  nous  arrêter  au  hameau  d'-/^/z- 
guotf  à  une  distance  de  trois  lieues  de  Dérita; 
un  petit  groupe  de  maisons  était  tout  ce  qui 
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restait  de  ce  village  naguère  assez  important.  Lors« 
que  Aiigas-Farés^  trompant  la  vigilance  de  Ras- 
Ali^  était  venu  incendier  sa  capitale ,  il  s'était 
avancé  jusqu'à  Anguot^  qui  avait  subi  le  même 
sort.  Les  habitants^  aujourd'hui  peu  nombreux, 
commençaient  à  réparer  leurs  habilations  ;  ils  pos- 
sédaient encore  quelques  bestiaux  qu'ils  avaient 
soustraits  à  Tavidité  des  soldats  du  Lasta. 

Le  lendemain,  nous  vînmes  coucher  au  ha- 
meau de  Goub.  La  route,  quoique  tracée  dans 
la  plaine^  avait  été  aussi  fatigante  que  celle  de  la 
veille.  Nous  avions  rencontré  le  Rebb  deux  heu- 
res après  notre  départ  d'Anguot ,  et  nous  l'avions 
traverse  sur  un  pont  à  six  arches  bâti  par  les 
Portugais.  L'eau  s'élevait  alors  au  niveau  de  la 
voûte;  mais,  dans  les  fortes  inondations,  elle 
dépasse  le  parapet,  où  l'ingénieur  a  pratiqué  des 
embrasures  ;  à  l'époque  de  la  haute  crue,  le  pont 
disparait  entièrement  sans  que  l'on  puisse  distin- 
guer la  place  qu'il  occupe. 

Ce  pont  élablit  des  communications  bien  rare- 
ment interrompues  entre  le  Béghemder,  Gondar, 
Dérita  et  toutes  les  provinces  qui  avoisinent  le 
lac.  Quand  nous  passâmes  cette  rivière,  le  peu  de 
rapidité  du  courant  lui  donnait  l'aspect  d'un  ca- 
nal d'irrigation,  et  ses  abords  étaient  d'une  ex- 
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trème  facilité.  Les  Abyssiniens  traversent  le  pont 
avec  crainte  ;  quand  ils  y  arrivent ,  ils  hésitent 
un  moment  avant  de  s'y  engager  et  le  passent 
rapidement^  comme  s'ils  avaient  peur  qu'il  s*é- 
croulât  sous  leurs  pas. 

De  Goub  ^  nous  abandonnâmes  la  plaine  pour 
escalader  la  chaîne  qui  forme  les  limites  du  Bé- 
ghemder.  Le  pays  redevient  boisé  comme  à  Ma- 
riam-Ouaha  et  à  Ouénadéga.  Le  plateau  sur 
lequel  s'élève  Dévra-Tabour,  résidence  de  Ras- 
Ali,  est  couvert  de  beaux  villages^  d'églises  bien 
ombragées  et  d'une  foule  de  ruisseaux  qui  vien- 
nent tous  se  perdre  dans  le  Rebb.  Après  six  heures 
de  marche,  nous  atteignîmes  la  ville  où  nous 
avions  résolu  d'attendre  que  l'époque  des  pluies 
fût  entièrement  écoulée  pour  continuer  ensuite 
notre  voyage  et  arriver  chez  les  peuplades  galU 
que  nous  voulions  visiter  à  tout  prix. 
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CHAPITRE  UL 


De  tous  les  lieux  que  nous  avons  visités ,  nu 
n*a  été  pour  nous  aussi  fécond  en  événements 
que  Dévra-Tabour.  Notre  séjour  dans  cette 
bruyante  capitale  a  été  rempli  de  circonstances 
extraordinaires  que  nous  rapporterons  parce 
qu'elles  doivent  contribuer   à  faire  connaître 
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les  mœurs   et  le   caractère  du  peuple  abyssi- 
nien. 

Le  21  août^  nous  arrivâmes  dans  cette  ville 
qu'habite  Ras-Âli  durant  la  paix  ^  c'est  à  dire  au 
temps  des  pluies.  Nous  nous  arrêtâmes  dans  une 
vaste  prairie  qui  s'étend  jusqu'au  pied  des  mai- 
sons^ et  nous  envoyâmes  notre  drogman  pour 
nous  chercher  un  asile.  Dévra-Tabour  est  peu- 
plé de  soldats  qui,  plus  habitués  à  prendre  qu'à 
donner  y  refusèrent  de  nous  loger^  sous  le  pré- 
texte^ peut-être  valable,  (J^e  toutes  les  chaumiè- 
res étaient  occupées.  Gomme  la  saison  ne  nous 
permettait  pas  de  passer  la  nuit  dehors ,  d'après 
nos  ordres,  Béchir  se  rendit  chez  le  roi,  et,  après 
une  demi-heure  environ ,  il  revint  avec  un  des 
hommes  de  la  cour,  qui  nous  engagea  à  le  suivre, 
et  Ton  nous  conduisit  auprès  du  palais  ou  plutôt 
de  la  chaumière  du  Ras. 

Depuis  Daouarik ,  personne  ne  se  souvenait 
d'avoir  vu  des  hommes  blancs  ;  aussi  fûmes-nous 
entourés  d'une  foule  innombrable  qui  ne  nous 
abandonna  que  lorsque  nous  entrâmes  dans  la 
demeure  d'Ali.  On  nous  introduisit  dans  une 
vaste  cour  où  nous  aperçûmes  quelques  hommes 
assis  sur  des  pierre  ;  plusieurs  autres^  rangés  sur 
deux  files ,  se  tenaient  debout.  Nous  approcha- 
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mes;  onnouis  adressa  quelques qùestionsdMD ton 
qui  nous  dépiut,  et  nous  refusâmes  dé  rèponare. 
Vu  voulut  nous  faire  approenét;  mais,  sans  faire 
attention  à  ce  qu'on  nous  disait ,  nous  aeinandà- 
mes ,  avec  impatience ,  à  voir  le  Aoi,  et  nous 
apprises  avec  surprise  que  nous  nous  trouvions 
devant  lui. 

n  était^  bomnié  les  autres,  assb  sur  une  pierre 
ek  ènvëlopjpë  Uans  une  tbîlë  iqui  valait  bien  moins 
que  lés  nôtres.  Coihme  oh  nous  Tavait  annoncé 
depuis  longtemps,  c'était  un  jeune  homme  d  en- 
viroii  aix-huit  ans ,  d'une  constitution  frèlé  et 
d'une  taille  tjùi  paraissait  assez  élancée.  Il  avait 
la  tète  entièrement  rasée ,  ce  qui  veut  aire ,  en 
Al>yssinie ,  où  qu'on  est  musulman ,  ou  qu'on  est 
atteint  ae  TtHie  de  ces  maladies  terribles  ^ui  afili- 
gént  le  pays  :  le  lias  était  chrétien.  Ses  grands 
yeux  noirs  ne  manquaient  pas  d'expression,  et 
Von  apurait  qu'il  se  battait  àu)Ssi  bien  que  le 
meilleur  de  ses  soldats;  mais  il  était  loin  d'avoir 
assez  de  jugement  pour  diriger  les  opérations 
a'une  campagne  ;  caï*,  pendant  la  paix ,  une  de 
ses  principales  occupations  élait  d'aller  tuer  des 
sing'es  ou  des  oiseaux  dans  les  bois  voisins  de  sa 
capitale.  Il  se  faisait  suivre  par  une  foule  de  jeu- 
nes gem  tous  \  son  service ,  et  les  hommes  tant 
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soit  peu  raisonnables  étaient  bannis  de  cette 
chasse.  Pendant  les  journées  pluvieuses ,  il  fai- 
sait battre  ses  pages  contre  des  béliers  énormes 
élevés  à  cet  usage. 

Ce  jeune  écervelé  était  censé  gouverner  Bé- 
ghemder,  Gojam,  Damot,  une  partie  à'Ejjou  et 
d'Ouagara ,  sans  compter  les  plaines  de  Bélessa , 
de  Dembra  et  les  riches  provinces  qui ,  depuis 
Gondar,  s'étendent  par  Raz-el-fil  jusqu'au  voi- 
sinage du  Sennâr  ;  mais  on  savait  qu'il  ne  faisait 
rien  sans  les  conseils  de  sa  mère,  femme  vraiment 
digne  de  sa  place.  Ménén  (c'était  son  nom)  n'a- 
vait pas  craint ,  pour  s'élever,  d'abjurer  la  reli- 
gion musulmane  pour  embrasser  celle  du  Christ, 
et  elle  avait  entraîné  dans  son  parti  Déjaj*Béchir 
et  Déjaj-Amédé  qui  firent  hommage  au  Ras  de 
leurs  beaux  domaines  situés  sur  les  frontières  sud 
du  royaume  de  Lasta. 

Ali  nous  engagea  à  nous  asseoir  sur  le  gazon , 
et ,  malgré  la  gravité  qu'il  lui  convenait  de  gar- 
der en  notre  présence,  il  ne  put  dissimuler  son 
caractère  d'enfant  qui  perçait  dans  ses  questions 
les  plus  sérieuses  et  dans  toute  sa  manière  d'être. 
Il  s'informa  d'abord  de  notre  religion,  nous  parla 
beaucoup  de  notre  pays ,  puis  il  voulut  voir  nos 
armes^  et  une  paire  de  pistolets  de  poche  que  nom 
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avions  apportée  du  Caire  excita  surtout  son 
admiration;  nous  les  lui  offrîmes,  et  le  Ras, 
étonné  sans  doute  d'une  générosité  à  laquelle  il 
n'était  pas  habitué ,  parut  douter  un  instant  de 
notre  sincérité.  Il  nous  demanda  si  ces  armes  ne 
nous  étaient  pas  nécessaires  pour  notre  route,  et, 
continuant  à  les  examiner,  il  prétendit  qu'il  était 
impossible  de  tuer  un  homme  avec  ces  pistolets,  et 
Uajouta  qu'il  les  verrait  sans  crainte  dirigés  contre 
lui.  Ils  étaient  à  balle  forcée,  et,  pour  lui  prouver 
que  nous  ne  lui  avions  pas  offert  des  semblants  d'ar- 
mes, nous  lâchâmes  aussitôt  la  détente,  et  la  balle 
entra  profondément  dans  la  terre.  Il  manifesta 
un  vif  étonnement ,  et ,  quoiqu'il  se  fût  estimé 
heureux  de  posséder  un  semblable  trésor,  il  ne 
voulut  pas  accepter  nos  pistolets.  Nous  sûmes, 
plus  tard,  qu'il  avait  craint  que  ces  armes  ne  fus- 
sent ensorcelées. 

Ras-Ali,  facile,  comme  un  enfant,  à  s'enthou- 
siasmer pour  tous  les  objets  nouveaux,  éprouvait 
déjà  pour  nous  une  sympathie  extraordinaire  ;  il 
semblait  nous  considérer  avec  une  sorte  de  con- 
voitise, et  il  nous  dît  tout  à  coup  :  «  Si  vous  m'ai- 
mez, vous  ne  me  quitterez  plus. —  Votre  patrie 
n'est  pas  la  nôtre,  »  répondimes-nous  ;  «  nos 
parents  nous  attendent  avec  impatience  ^  et  nous 
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pouvons  à  peine  vous  consacrer  quelques  jours.  » 
il  parut  mécontent  de  notre  réponse  ;  mais  Devra* 
Tabour  n'était  pas  notre  but  ^  et  malgré  ses  ins- 
tances pour  nous  retenir  prés  de  lui ,  nous  per- 
sistâmes dans  nos  refus. 

Bientôt  on  nous  fit  entrer  dans  Tappartement 
royal  :  c'était  une  salle  assez  grande  aans  laquelle 
on  remarquait  deux  sarirs  et  de  belles  armes.  Au 
centre^  on  avait  creusé  un  énorme  foyer  alimehté 
par  une  prodigieuse  quantité  de  bois  résineux/ 
presque  aussitôt  dévoré  par  la  flamme  qui  lançait 
jusqu'au  plafond  ses  vives  étincelles.  En  face  du 
sarir  le  plus  élevé ,  on  avait  pratiqué  trois  em- 
brasures pour  les  meilleurs  cbevaux  du  Ras,  en 
sorte  que  le  salon  de  réception  était  a  peu  prés 
une  écurie.  Il  ne  faudrait  pas  croire  qu'il  n'eût 
été  facile  à  Ali  de  placer  ailleurs  ses  montures; 
mais  les  plus  grands  personnages  d'Abyssinie 
éprouvent  un  plaisir  extrême  à  voir  près  d'eux  ces 
animaux  qu'ils  aiment  passionnément. 

On  nous  fit  asseoir  sur  un  tapis ,  et  Ton  com- 
mença par  nous  faire  boire  plusieurs  breuUis  d'un 
excellent  hydromel.  On  apporta  du  vin  et  de  l'eau 
de  vie,  et  le  roi,  qui  était  resté  dans  la  cour,  entra 
avec  sa  suite  ;  et  ^  pour  ne  pas  nous  déranger,  il 
alla  se  placer  sur  les  joncs  qui  couvraient  le  plan- 
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cHër ,  tandis  que  nous  étions  assis  sûr  ûh  l)eaù 
tapis  auprès  d'un  bon  feu.  Nous  oûmes  et  noiis 
càus&més  longtemps  :  tout  lehionde  âvisiit  quelque 
gestion  à  nous  adresser ,  et  nos  réponses  ne  fai- 
saient qu*aiguilIonner  la  curiosité  générale. (^iaknd 
1  néure  de  se  retirer  arriva ,  Ali  ordonna  à  deux 

'i  ■  '         ■  1  •       1. 

de  ses  hommes  de  nous  conduire  dans  une  mai- 
son  die  la  ville ,  et  d'emporter  du  bois  et  de^ 
bougies.  Il  était  pllîs  de  minuit  quand  nous  sor- 
tîmes de  chez  le  Ras  ;  il  pleuvait,  et  robscurité 
était  profonde.  Le  chemin,  couvert  de  boue  et 
d*énormes  blocs  de  pierre,  était  impraticable  : 
les  lumières  s'étaient  éteintes ,  et ,  malgré  notre 

enteur  et  nos  précautions ,  nous  ne  pûmes  éviter 

■.I  .  • 

plusieurs  chutes  ;  on  nous  dit  qu'on  avait  encom* 
bré  ce  sentier  à  dessein  pour  embarrasser  et  ar- 
rêter les  malfaiteurs  qui  cherchaient  à  s'évader  j 
et  après  avoir  maudit  plus  d'ime  fois  les  ténèbres, 
la  ^luie  et  les  voleurs  qui  nous  retardaient  si  dé- 
sagréablement dans  notre  trajet ,  nous  parvîm- 
Àies  enfin  dans  notre  maison. 

Depuis  longtemps  nos  domestiques  ne  buvaient 
qùte  de  l'eau  :  arrivés  chez  nous ,  ils  sentirent 
que  le  mélange  des  liqueurs  qu'ils  avaient  pour- 
tant bues  avec  modération  les  avait  surpris  :  ils 
furent  malades   toute  la  nuit ,  et  les  voisins , 


60  VOYAGE 

qui  s'en  aperçurent ,  en  répandirent  la  nouvelle 
dés  le  matin ,  et  tout  le  monde  nous  entoura  de 
respect  et  d'hommages ,  car  cela  prouvait  y  di- 
sait-on j  que  le  Ras  nous  avait  traités  dignement, 
et  que  nous  étions  de  ses  amis. 

Notre  maison  en  chaume  nous  protégeait  mal 
contre  la  pluie  qui  nous  avait  assaillis  jusqu'au 
jour.  Nous  nous  en  plaignîmes  ^  et  on  nous  fit 
aussitôt  donner  un  autre  logement ,  que  nous 
fûmes  obligés  de  partager  avec  ses  maîtres.  Le 
matin ,  on  nous  avait  envoyé  du  palais  d'abon- 
dantes provisions ,  et  un  homme  du  Ras  fut 
chargé  de  pourvoir  à  tous  nos  besoins. 

Nous  étions  à  peine  établis  dans  notre  nouvelle 
demeure,  qu'un  grand  nombre  de  femmes  de 
toutes  les  conditions  s'empressèrent  de  venir 
nous  voir.  Le  premier  sentiment  que  nous  leur 
inspirâmes  fut  la  peur  :  on  remarquait,  dans  leurs 
regards,  une  expression  d'inquiétude  étrange; 
nous  étions  pour  elles  des  êtres  mystérieux ,  et 
nos  moindres  mouvements,  même  involontaires, 
les  faisaient  toutes  fuir  avec  des  cris  de  frayeur. 
Cependant  nous  essayâmes  de  les  encourager 
soit  en  affectant  un  calme  impassible,  soit  en 
donnant  à  toutes  nos  paroles  une  douceur  inac- 
Goutumée,  et  peu  à  peu  les  plus  intrépides  corn*- 
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mencérent  à  se  rassurer  :  elles  voulurent  voir  nos 
bras,  notre  poitrine  ;  et ,  sans  la  moindre  malice, 
si  nous  les  avions  laissées  faire,  elles  nous  auraient 
entièrement  déshabillés. 

Les  Abyssiniens  jeûnent  souvent  :  nous  étions 
arrivés  près  du  Ras ,  après  un  carême  de  quinze 
jours,  qui  allait  avoir  sa  pâque.  Dévra-Tabour 
est  une  ville  de  joie,  sa  population  est  presque  en- 
tièrement composée  de  soldats,  qui  jouissent  du 
présent  sans  s'inquiéter  de  l'avenir,  et  qui  dé- 
pensent largement  le  butin  qu'ils  ont  acquis 
pendant  la  guerre.  Leur  vie  d'insouciance  et  de 
plaisir  attire  parmi  eux  un  grand  concours  de 
danseuses  et  de  courtisanes  de  tous  les  pays,  qui 
vivifient  cette  capitale;  elles  sont  toutes  parées 
de  bijoux ,  et  leur  profession  est  aussi  lucrative 
pour  elles  qu'agréable  pour  les  autres. 

Four  clore  par  des  réjouissances  le  temps 
d'une  abstinence  sévère,  de  nombreuses  danseu- 
ses parcouraient  les  rues,  s'arrêtaient  devant  les 
maisons  importantes  pour  y  exécuter  leurs  pan- 
tomimes, et  ne  se  retiraient  jamais  sans  avoir 
obtenu  un  salaire  en  comestibles  ou  plutôt  en 
boisson.  A  leur  costume  abyssinien  elles  avaient 
ajouté  un  pagne  fait  de  joncs  très  larges ,  et  plu- 
sieurs avaient  revêtu,  comme  les  soldats,  de  ma- 


gnifîque^  peaux  de  mouton.  Les  pieds  des  dan- 
seurs restaient  toujours  à  la  même  place  ^  leur^ 
porps^  doués  d^iine  soupl^se  admirable^  toui;- 
naient  et  retournaient  sur  }qurs  jdfnbes  immobi- 
les pt  dans  leurs  mouvements  graciepx;  leur 
pagne ,  en  tournoyant  ^  ressemblait  à  im  soleil 
dar(|ai}t  ses  rayons.  Gomme  de  vraies  dan-r 
seuses,  toutes  ces  fei)imes  étaient  folles  et  en- 
jouées; elles  nous  donnèrent  une  longue  repré- 
sentation. 

fjp  vendredi  28 ,  nous  fûmes  appelés  par  le  roi 
^t  nous  nous  rendîmes  prés  de  lui.  Il  était  assis 
siir  un  grand  sarir  recouvert  d'un  riche  tapis  (Je 
Perse  et  de  poussins  de  velours  cramoisi  :  il  éta jt 
pntopré  de  tous  les  grands  de  sa  suite ,  et  il  ap- 
puyait ses  pieds  sur  les  genoux  de  Déjaj-BéchiF 
le  musulman  ;  frère  de  sa  mère.  Dans  ce  jour  de 
fécpptipfi  cérémonieuse,  Ali  avait  espéré  i^pus 
éb[Qi)|r  par  l'attirail  de  sa  pauvre  royauté.  Il  di|t 
crojrp  $a^s  doute  que  son  entourage  devait  faire 
S)fr  npus  quelque  impression;  car,  ^prés  ^ypir 
ponyersé  quelques  instants  sur  la  religion,  doE| 
Iquf  le  f^o^4e  se  soucie  fort  peu  dan§  la  pratic^p^i 
pi,  quf  fait  néanmoins  le  sujet  de  presque  tou^ 
}jes  entretiens,  il  renouvela  ses  instances  pour 
nous  engager  à  rester  avec  lui,  et,  nous  trouvant 
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inébranlables  en  dépit  du  culte  dont  il  était  en- 
virpnné,  U  tâcba  de  nous  séduire  par  ses  offres 
brillant^  :  «  ISe  partez  pas^  »  nous  dit-il,  ce  je  vous 
donners^  de  belles  femmes,  de  superbes  chevaux 
et  de  grands  pays  à  gouverner  ;  tout  viendra  chez 
vous  en  abondance,  demeurez  avec  moi,  vous 
n'aurez  rien  Mésirer.  Votre  départ  m'affligerait,  » 
ajouta-t-il  ;  «  je  ne  veux  pas  que  vous  quittiez 
Dévra-Tabonr  ;  »  et,  bientôt  après,  il  fit  sortir  ses 
grands  personnages;  et,  comme  nous  allions  aussi 
nous  retirer,  il  nous  pria  d  attendre  encore  pour 
jouer  avec  lui.  Nous  nous  contentâmes  de  sourire 
^  ses  enfai^tillages,  et,  ui)  moment  après,  nous 
rentrâmes  chez  nous. 

Noi^  étions  à  peine  arrivés  dans  notre  de- 
Of  eurcy  que  plusieurs  homnies  vinrent,  de  sa  part, 
chargés  de  nous  conduire  dans  une  belle  maison 
plus  rapprochée  de  la  sienne  et  de  celle  de  la  Reine- 
Mère.  Ces  envoyés  eiqportèrent  nos  effets ,  et  nous 
changeâmes  encore  de  domicile.  On  nous  amena 
d^ns  une  des  plus  grandes  chaumières  de  Devra- 
Tahour  :  elle  était  habitée  par  un  voleur  de  qua- 
lité à  qui  l'on  venait  de  couper  le  pied,  et  malgré 
son  état  de  souffrance  et  d'affaissement,  on  le  fit 
transporter  aussitôt  dans  une  autre  maison. 

Nous  venions  d'arriver  dans  notre  demeure , 


64  VOYAGE 

lorsque  nous  nous  aperçûmes  que  nous  avions  ou- 
blié quelques  objets  précieux  dans  la  chaumière 
que  nous  venions  d'abandonner;  Tun  de  nous 
allait  revenir  sur  ses  pas,  lorsque  plusieurs 
hommes  postés  à  notre  porte  lui  défendirent  de 
sortir  :  il  répondit  que  nous  n'étions  pas  des  es- 
claves, et  il  s'éloigna  de  la  maison.  Quelques  sol- 
dats qui  avaient  voulu  lui  barrer  le  passage  fu- 
rent renversés  sur  les  pierres  et  perdirent  l'envie 
de  l'arrêter.  On  craignait  de  nous  voir  évader,  et, 
comme  le  roi  lui-même  avait  ordonné  de  nous 
surveiller,  on  se  réunit  en  grand  nombre,  et  on 
l'empêcha  d'avancer.  Prompt  à  s'enflammer,  il 
allait  dégainer  son  poignard,  lorsque  le  maître 
de  notre  nouvelle  maison,  personnage  influent, 
arriva  tout  essouflé,  en  lui  criant  de  se  calmer.  Il 
y  eut  de  vives  explications  ;  et,  comme  nous  n'é- 
tions nullement  disposés  à  céder,  il  fallut  se  résou- 
dre à  nous  laisser  libres.  Nous  fîmes  observer 
qu'on  n'avait  pas  à  craindre  une  évasion,  puisque 
l'un  de  nous  et  nos  eflets  demeuraient  à  la  mai- 
son; et  cependant,  malgré  ces  garanties,  celui  de 
nous  qui  s'éloigna  fut  accompagné  de  six  gardes 
chargés  de  le  conduire  où  bon  lui  semblerait.  Il 
rentra  un  instant  après,  toujours  suivi  de  ses 
complaisants  gardiens  qui  le  traitaient  avec  les 
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plus  grands  égards,,  ordonnant  à  quiconque  se 
trouvait  sur  sa  route  de  se  retirer  pour  le  laisser 
passer  librement. 

Le  jour  suivant,  la  Reine-Mére,  que  nous  n'a- 
vions pas  encore  vue,  nous  envoya  un  de  ses 
hommes  pour  nous  prier  de  nous  rendre  chez 
elle.  Nous  avions  des  plaintes  à  lui  porter,  des 
réclamations  à  lui  faire,  nous  obéîmes  avec  em- 
pressement. Quoique  sa  demeure  fut  plus  propre, 
plus  coquette  que  celles  qui  l'entouraient,  elle 
était  toujours  dans  le  même  genre  :  c'était  encore 
une  chaumière  avec  des  roseaux  entrelacés  dans 
llntérieur,  et  l'on  y  voyait  aussi  la  mule  et  le 
cheval  préférés  de  la  reine.  Quand  nous  entrâ- 
mes, la  salle  était  chauffée  et  parfumée  :  Ton  y 
remarquait  quelques  objets  d'Europe  ;  Oisoro  * 
Ménén,  placée  sur  un  sarir  orné  d'un  superbe 
tapis,  se  cachait  derrière  un  soyeux  mélaye  des 
Indes  qu'elle  souleva  à  moitié  quand  nous  parû-^ 
mes  ;  elle  nous  engagea  à  nous  asseoir,  et,  chaque 
fois  que  nos  regards  s'arrêtaient  sur  elle,  elle 
laissait  retomber  le  voile. 

Comme  tous  les  autres,  et  plus  que  tous  les 
autres,  la  Reine  envia  noire  blancheur  et  la  dou- 
ceur de  nos  cheveux  ;  notre  jeunesse  lui  inspira 

'  Dans  le  langage  du  pajs,  ce  mot  signifie  grande  dame. 
II.  6 
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le  plus  tendre  intérêt,  et  elle  nous  traita  en  enfants 
chéris.  Comme  son  fils ,  Ménén  nous  engagea  à 
nous  fixer  auprès  d'elle,  et  chercha  à  nous  allé- 
cher par  des  promesses  plus  magnifiques  encore 
que  celles  du  Ras;  mais,  comme  son  fils,  Ménén 
perdit  ses  paroles.  Bientôt  elle  nous  fît  servir 
une  collation  selon  nos  goûts  qu'elle  avait  d'abord 
consultés ,  et  alors  nous  lui  fîmes  part  de  nos 
sujets   de    mécontentement;    elle    nous    assura 
qu'elle  n'était  pour  rien  dans  la  violence  qu'on 
avait  voulu  employer  pour  nous  retenir  dans 
notre  maison,  et  nous  promit  que  désormais  nous 
jouirions  d'une  entière  liberté.  Elle  nous  annonça 
qu'elle  allait  se  rendre,  avec  le  Ras,  au  village  de 
Carroda,  dans  la  province  de  Fokara,  pour  y 
prendre  des  bains  dans  une  source  d'eau  chaude, 
et  elle  ajouta  qu'avant  son  départ  elle  donnerait 
des  ordres  précis  pour  qu'on  nous  traitât  bien 
pendant  son  absence.  Nous  nous  retirâmes  très 
satisfaits  de  notre  visite. 

Dés  que  la  Reine  etson  fils  eur.ent  quitté  Dévya- 
Tabour,  un  grand  de  la  cour,  jaloux  de  Tascen- 
dant  que  nous  prenions  sur  l'esprit  de  ses  maîtres, 
vint  nous  dire  en  confidence  qu*il  était  chargé  de 
nous  prévenir  que  nous  ferions  plaisir  au  Roi  et 
à  la  Reine-Mère  en  restant  avec  eux,  mais  que. 
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^é^ftnfioiqs^  nous  étions  libres  de  p^r^y,  et  H  cher- 
cha à  nQ^s  persuader  qu'il  était  de  npfre  iptérét 
personnel  de  poprsuivre  au  plus  tôt  pptre  route^ 
pfirce  que,  disait-il,  les  faveurs  di^  Ras  et  4e 
^épép,  doat  le  caractère  était  inco][^taqt^  ne 
tsirderaient  pas  à  nous  manquer.  Comme  nqtre 
If^t^ntipn  n'était  pas  de  séjourner  plus  loqgtenips 
^  Dévra-Tabour,  nous  feignîmes  de  nous  rendre 
^  son  conseil,  et,  persuadés  que  sj  nous  voulions 
partir  il  était  ipfiportapt  de  profiter  de  ral)S^nçe 
^es  chefs  dont  nous  redoutions  plus  Vapfiûur  que 
}a  haine,  nops   fimes  nos  préparatifs,  ^t,    }e 
Q  septembre,  nous  étions  prêts  à  nous  f*e(n^ttre 
en  marche* 

]V(ais  nous  n'étions  pas  aussi  libres  qu'op  s'était 
efforcé  de  pousle  faire  croire.  Le  maître  de  notre 
maison  avait  reçu  ordre  du  Roi  de  nous  retenir 
jnsq^'4  spn  arrivée  ;  lorsqu'il  nous  vit  sur  le 
ppint  de  monter  sur  nos  mules,  il  voulut  1^ 
prendre  par  la  bride  et  nous  empêcher  de  nous 
^pigner;  nous  le  repoussâmes  brusqueiuent,  ^t 
npus  sortîmes.  Il  ne  se  déconcerta  pas,  et,  se  pIa-« 
çant  devant  nous ,  armé  d'un  long  Imton ,  il 
chercha  à  s'opposer  à  notre  départ,  sans  néan- 
moins se  permettre  de  nous  maltraiter.  Fatigués 
de  ses  importunités,  l'un  de  nous  lui  arracha 
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son  bâton  et  le  menaça  de  Ten  frapper  s'il  persis-* 
tait  à  vouloir  nous  arrêter;  alors  il  nous  aban- 
donna et  se  rendit  aussitôt  chez  le  général  mu- 
sulman pour  chercher  du  renfort.   Nous  nous 
mimes  en  route;  mais  bientôt  nous  vîmes  venir 
vers  nous,  courant  à  perdre  haleine,  une  dou- 
zaine d'hommes  chargés  de  nous  retenir.  Nous 
étions  encore  à  pied,  ils  prirent  les  mules  des 
mains  de  nos  domestiques,  et  nous  prièrent  d'aller 
trouver  Déjaj-Béchir.  Nous  lui  répondîmes  que 
nous  n'avions  rien  à  démêler  avec  leur  maître, 
que  Ras-Ali  nous  avait  fait  dire  que  nous  étions 
libres  de  partir,  et  que  nous  allions  continuer 
notre  voyage.  L'un  d'eux  alla  lui  porter  cette 
réponse  et  revint  promptemcnt  avec  les  paroles 
les  plus  flatteuses  de  la  part  du  général  :  il  nous 
appelait  ses  amis,  ses  frères,  nous  suppliait  de 
retourner  sur  nos  pas ,  et  il  devait  se  décider  à 
venir  lui-même  si  nous  refusions  d'aller  vers  lui. 
u  Nous  n'irons  pas,  »  fut  notre  seule  réponse.  Nous 
avions laissé,dansnotrechaumiére, un  médicament 
de  prix,  et  le  drogman  chargé  de  nous  le  rapporter 
vint  nous  annoncer  qu'on  Tavait  enlevé.  Plusieurs 
personnes  étaient  réunies  autour  de  notre   de- 
meure :  l'un  de  nous  s*y  rendit  aussitôt,  et,  après 
Avoir  fait  de  vaines  recherches,  il   voulut   se 
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venger  de  ce  larcin  en  effrayant  le  coupable; 
il  annonça  que  le  voleur  mourrait  dans  un  mois^ 
et  il  se  retira  mécontent.  Plusieurs  individus 
avaient  tressailli  à  la  terrible  prédiction.  U  cou- 
rut retrouver  son  compagnon  :  de  nouveaux  en- 
voyés de  Béchir  étaient  arrivés  pour  nous  enga- 
ger à  rebrousser  chemin^  mais  toujours  inutile- 
ment. Us  avaient  amené  notre  drogman  de  vive 
force,  et  le  chef  de  la  petite  troupe  qui  nous  en- 
tourait ordonna  à  l'un  de  ses  soldats  de  prendre 
nos  mules  et  de  les  conduire  vers  la  demeure  du 
chef  musulman.  Nous  nous  avançâmes  pour 
nous  y  opposer,  nous  élevâmes  la  voix,  et  tous 
ces  hommes,  tremblants,  reculèrent  de  plusieurs 
pas.  Nous  étions  entourés  d'une  foule  considérable 
qui  semblait  attendre  avec  inquiétude  l'issue  de 
cette  scène,  et  les  femmes  pleuraient  à  chaudes 
larmes  et  nous  conjuraient  de  nous  rendre  chez 
Béchir,  en  nous  faisant  toutes  sortes  de  promesses. 
Nous  étions  toiy  ours  inflexibles  :  Béchir,  irrité 
de  notre  longue  résistance,  envoya  cinquante 
guerriers  de  sa  suite,  armés  de  toutes  pièces,  avec 
ordre  de  ne  pas  revenir  sans  nous.  Nous  étions 
debout  lorsqu'ils  arrivèrent  :  nous  nous  assîmes 
.tranquillement  et  nous  les  laissâmes  emmener 
^os  mules  et  enlever  nos  légers  effets;  mais,  lors- 
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qUllî^  voulurent  hon^  faire  lever  pbiit  nous  forcer 
à  les  silivre^  nobs  lés  repoussâmes  rudement,  ei 
Aiitiiti  d'eilx  n'osa  plus  nous  approcher.  Cepen- 
dant noUs  n'ëtibns  plus  disposés  à  résister,  et 
apréâ  ik)us  être  itioqués  de  là  bravburè  de  ces 
soldats ,  nous  ajoutâmes  que  nous  étions  décidés 
à  lès  suivre,  à  condition  qu'ils  prendraient  tous 
les  devants,  et  ils  y  consentirent  aussitôt.  Lorsque 
nous  les  vîmes  en  marche ,  hoùs  montâmes  sur  nos 
inules  et  nous  nous  dirigeâmes  vers  la  demeure 
du  général  avec  une  magnifique  escorte  qui  nous 
donnait  Tair  de  grands  personnages. 

Dés  que  noiis  fûmes  arrivés,  Déjaj-Béchir  iioiis 
salua  poliment  et  nous  fit  asseoir  près  de  liii  en 
nous  reprochant  de  manquer  de  coihplàisàhce  : 
«  Noiis  ne  sommes  ici  les  serviteurs  de  pérsoimë,  >) 
jréponaimës-nous  ;  ce  nous  fâisonâ  ce  que  bon  doits 
semble ,  et  noiis  avons  peiné  à  comprendre  qù'oii 
puisse  nous  tourmenter  ainsi.  —  Ne  Vous  Irritez 
pas 9  >)  nous  dit-il;  «  je  suis,  vous  lé  savez,  sous 
les  ordres  de  nas-Ali  ;  iih  de  ses  soldats  m'apprend 
que  mon  maiti^e  veut  vous  retenir,  et  j'agis  d'après 
sa  volonté.  Si  Abbeulo  (  c'était  le  nom  du  pro- 
priétaire de  notre  maison  )  ment>  je  lé  lerai 
battre  de  verges;  s'il  dit  vrai,  ne  m'en  voulez  JMis, 
je  n'aurai  été  que  l'instrument  du  roi.  »  Et,  poiir 
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conclure  à  rabyssienrie,  il  ordonna  aussitôt  qù'bh 
nbiis  servît  à  boire  et  à  manger  :  afin  dé  sahc-- 
tionner  notre  paix ,  il  fit  porter  un  chevreau  et 
de  rhvdrômel  dans  notre  chaumière,  et  nous 
demanda  comme  une  grâce  d'attèhdrë  Fârrivëé 
du  Ras  et  de  sa  sœiir.  Il  nous  questionna  encore 
beaucoup  sur  l'islamisme,  et  ïioiis  nous  quit-« 
tames  bons  amis. 

neutres  chez  hoiis,  un  jeùiie  homme  vint  en 
cachette  nous  apporter  le  mëdicament  si  vivement 
regretté;  il  nous  dit  que  la  terrible  prédiction 
l'avait  fait  trembler,  que,  dii  reste,  il  n'avait 
pris  notre  bien  que  pour  le  garantir  de  mains 
plus  tenaces,  et  qu'il  pensait  que  maintenant  la 
prophétie  de  mort  n'aurait  pas  d'effet  :  nous  nous 
empressâmes  de  le  rassurer, 

il  ne  faudrait  pas  croire ,  d'après  ce  que  nous 
veiîoiis  de  dire,  que  les  Abyssiniens  manquent  de 
courage  :  notre  couleur ,  qui  nous  entourait,  à 
leurs  yeux,  d'un  certain  prestige,  était  pour  eux 
un  épouvantail,  et  nous  leur  paraissions  des  nom- 
mes redoutables ,  par  cela  seul  que  nous  étions 
blancs;  en  général,  les  Abyssiniens  sont  braves 
dans  lès  combats.  Dans  les  relations  que  les  Euro- 
péens ont  avec  ce  peuple,  il  est  de  leur  intérêt  de 
se  montrer  non  pas  seulement  énergiques ,  mais 
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nous  dirions  même  brutaux.  Nous  avons  remar- 
qué que  les  grands  eux-mêmes  ont  toujours  été 
bien  mieux  disposés  à  notre  égard  quand  nous 
les  avons  maltraités  que  lorsque  nous  paraissions 
céder  à  leurs  volontés. 

Lorsque  nous  entrâmes  chez  le  général ,  nous 
trouvâmes  notre  interprète  tout  en  pleurs.  Ce 
jeune  hommc^  qui  nous  était  attaché  par  les  liens 
de  la  reconnaissance,  nous  témoignait  xme 
affection  extraordinaire,  et  il  nous  servait  avec 
une  sorte  de  religiosité.  Ce  que  nous  lui  inspi- 
rions était  autre  chose  que  du  respect;  iU avait 
pour  nos  personnes  une  véritable  dévotion.  On 
sait  que  les  Abyssiniens  répugnent  à  se  nourrir 
de  la  viande  des  animaux  qui  n'ont  pas  été  tués 
par  des  bouchers  de  leur  religion  y  et ,  quoique 
notre  drogman  sût  très  bien  que  nous  n'étions 
pas  musulmans,  il  s'était  décidé  à  manger  la  chair 
des  victimes  que  nous  immolions  nous-mêmes. 
Quand  nous  lui  demandâmes  le  sujet  de  sa  tris- 
tesse, il  nous  dit  qu'il  avait  craint  de  ne  plus  nous 
revoir  et  que  l'idée  d'une  séparation  l'affligeait 
profondément.  Nous  fûmes  sensibles  à  cette  mar- 
que d'affection.  De  tous  nos  domestiques  éthio- 
piens, Béchir  fut  celui  qui  nous  manifesta  le  plus 
de  dévouement  et  d'amour  ;  nul  ne  fut  plus  fidèle, 
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et  son  désintéressement  si  rare  en  son  pays  fai- 
sait surtout  Téloge  de  son  cœur  :  nous  sommes 
heureux  de  pouvoir  ici  lui  rendre  cet  hommage. 
Dés  que  Ras-Ali  fut  revenu  des  eaux ,  nous 
nous  rendîmes  dans  son  palais  pour  lui  faire  nos 
adieux  :  il  se  plaignit  de  notre  empressement  à 
vouloir  quitter  des  personnes  qui ,  disait-il^  nous 
chérissaient  ;  mais  y  comme  cette  affection  com- 
mençait à  nous  être  à  charge  ^  nous  répondîmes 
sèchement  que,  s'il  voulait  nous  prouver  son 
amitié,  il  n'avait  qu'à  nous  laisser  partir.  Il  nosa 
pas  nous  résister  en  face ,  et ,  sous  le  vain  pré- 
texte de  la  Saint-Jean  qu'on  devait  célébrer  le 
lendemain,  il  nous  pria  de  rester  encore  trois 
jours  prés  de  lui  pour  fêter  le  bienheureux  saint 
à  Dévra-Tabour.  Il  voulut  nous  persuader  qu'il 
n'était  pas  convenable  de  voyager,  à  cette  épo- 
que, à  moins  d'y  être  contraint  par  des  rair 
sons  majeures ,  et  il  ajouta  qu'il  nous  enverrait 
un  bœuf  pour  nous  et  un  mouton  pour  nos  do- 
mestiques ,  afin  de  nous  faire  attendre  patiem- 
ment. Nous  consentîmes  encore  à  lui  accorder  ce 
délai,  à  condition  que  nous  serions  libres  après 
les  trois  jours,  et  il  promit  de  ne  plus  cher- 
cher à  nous  retenir  après  la  célébration  de  la  fête, 
si  nous  nous  obstinions  à  vouloir  le  quitter. 


IV. 
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Nous  receTons  la yisite  d*un  commissaire  da roi.  —Nouvelles  pro- 
positions plas  brillaiflles  qae  les  premières.  —  La  raison  de  nos 
refus.  —  CAëbration  de  la  Saint-Jean.  —  Subdivision  du  bœuf. 
— Description  de  Dëvra-Tabour.  ^~  Le  possédé  du  démon.  —  La 
domesticité  en  Abyssinie.  —  Parallèle  entre  les  musulmans  et  les 
chrétiens  du  pays.  —  Chants  abyssiniens.  —  Ras-Ali  veut  nous 
retenir  jusqu''à  Tarrivée  de  sa  mère.  ^~  Nous  nous  rendons  à 
Mahdèra-Mariam.  —Description  de  cette  ville.  —  Réception  de 
la  reine.  —Chaussure  des  dames  de  sa  cour.  ^~  Retour  a  Devra- 
Tabour.  —  Rencontre  du  Ras.  —L'un  de  nos  domestiques  nous 
vole. — Ali  nous  enlève  notre  drogman.  —Sa  conduite  déloyale. 
—  Nous  feignons  de  renoncer  à  notre  projet  de  départ  pour  lui 
échapper. 


7     - 


.^ 


CHAPITRE  IV. 


Dévra-Tabour  n'était  phis  pour  nous  qu*une  pri- 
son d*où  nous  étions  impatients  de  sortir;  depuis 
que  nous  étions  absorbés  par  la  pensée  dé  notre 
esclavage  y  tous  les  agréments  de  cette  capitale 
avaient  perdu  de  leur  prix,  et  ses  plaisirs  sans 
cesse  renouvelés,  que  nous  avions  d  abord  re- 
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cherchés  avec  tant  d'empressement ,  nous  fati- 
guaient alors  que  nous  ne  les  goûtions  plus  dans 
notre  liberté.  Notre  astre  commençait  à  s'éclipser 
pour  faire  place  à  une  nuit  qui  devait  durer 
longtemps.  Le  soir,  pendant  que  nous  étions  à 
méditer  dans  notre  chaumière  sur  des  moyens  d'é- 

m 

vasion^  nousvîmes  entrer  l'homme  de  conGance  du 
roi ,  qui ,  frappé  de  la  beauté  de  notre  feu ,  décida 
gravement  que  nous  devions  être  des  personnages 
importants;  «  car  les  pauvres  gens,  »  disait-il, 
((  ménagent  mieux  leur  bois.  »  Nous  fumes 
charmés  de  nous  grandir  à  si  peu  de  frais,  et  nous 
le  fîmes  asseoir.  Il  ordonna  à  nos  domestiques 
de  se  retirer,  en  annonçant  qu'il  avait  une  affaire 
à  nous  communiquer  en  particulier  de  la  part 
de  son  maître. 

Demeurés  seuls,  il  nous  demanda  si  nous  étions 
toujours  dans  la  résolution  d'abandonner  Devra- 
Tabour.  Nous  lui  répondîmes  que  le  Ras  connais- 
sait nos  intentions  à  ce  sujet,  et  que  rien  au  monde 
ne  pouvait  nous  faire  varier,  ce  Mais,  »  reprit-il, 
«  où  pouvez-vous  espérer  trouver  une  position 
p^us  belle  que  celle  qu'il  vous  offre?  Vous  gou- 
vernerez de  vastes  pays ,  vous  aurez  du  grain  en 
abondance,  des  troupeaux  innombrables,  vous 
serez  servis  par  des  esclaves  qui  obéiront  à  vos 
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moindres  volontés;  et  si  ce  n'est  pas  encore  assez 
pour  vous  décider  y  le  Ras  vous  donnera  sa  sœur 
pour  épouse.  »  Fidèle  à  la  leçon  c|u'il  avait  sans 
doute  reçue  au  palais^  il  s'efforça  de  faire  ressortir 
tous  les  avantages  attachés  a  une  semblable  al- 
liance, et  tout  ce  que  son  éloquence  put  lui  fournir 
de  persuasif  fut  mis  en  usage  pour  nous  séduire; 
mais  ses  paroles  furent  vaines ,  et ,  contre  son 
espérance,  il  n'eut  à  rapporter  à  son  maître  qije 
des  refus  qu'il  ne  comprenait  pas. 

Plusieurs  personnes  d'Europe,  placées  au  même 
point  de  vue  que  cet  homme,  s'étonneront  sans 
doute  de  nous  voir  rejeter  des  proposition^  efi 
apparence  si  magnifiques ,  et  seront  même  tenté^ 
de  douter  de  la  vérité  de  nos  récits;  aussi  sen- 
tons-nous la  nécessité,  avant  de  continuer,  de 
leur  faire  faire  une  plus  ample  connaissance  et 
avec  notre  caractère  et  avec  le  p^ys  qui  nous 
occupe. 

Quand  nous  partîmes  pour  notre  périlleux 
voyage,  ijous  étions  jeunes,  et  la  pensée  d'accom- 
plir une  œuvre  importante  avait  été  le  seul  mobile 
de  notre  entreprise.  Notre  but  n'ëtait  pas  celui 
de  certains  aventuriers  qui  vont  s'engouffrer  dans 
des  pays  vierges  de  toute  exploration,  dans  l'idée 
égoïste  d'y  faire  fortune;  c^s  hommes  hardis, 
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mais  mesquins  dans  leurs  inspirations  y  agissent 
pour  leur  propre  compte,  et,  ne  se  berçant  d'au- 
cune de  ces  rêveries  qui  fermentent  dans  les  ima- 
ginations ardentes,  ils  ne  s'expatrient  et  ne  s'ex- 
posent que  dans  le  seul  désir  de  conquérir  les 
jouissances  de  la  vie  animale.  Un  homme  puissant 
d'intelligence,  qui  aurait  pu  consentir  à  séjourner 
parmi  ces  peuples  dans  l'espoir  de  tresser  un  lien 
d'association  entre  eux  et  les  autres  nations,  se 
serait  chargé  d'un  rôle  difficile  et  brillant;  mais 
il  fallait  pour  cela  une  persévérance  à  toute 
épreuve,  et  nous  ne  possédions  pas  cette  vertu; 
il  fallait  être  des  hommes  spéciaux ,  et  nous  ne 
l'étions  pas. 

Pour  ce  qui  est  du  pays  et  de  ses  avantages  qui , 
vus  de  loin,  paraissent  si  séduisants,  on  compren- 
dra aisément  qu'ils  devaient  avoir  peu  d'attraits 
pour  nous  :  les  Abyssiniens,  privés  de  toute  com- 
munication avec  les  autres  peuples,  sont  obligés 
de  vivre  de  leurs  ])ro(]uctions,  qui  sont  nulles, 
sous  le  rapport  de  l'esprit.  Il  aurait  fallu  nous 
concentrer  en  nous-mêmes,  et  toujours  donner 
sans  jamais  recevoir,  c'est  à  dire  nous  épuiser  : 
nous  ne  pouvions  trouver  en  Âbyssinie  aucun  de 
ces  agréments,  aucun  de  ces  plaisirs  auxquels  la 
France  nous  avait  habitués  :  plus  de  livres,  plus 
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de  spectacles,  plus  de  brillantes  réunions;  étran- 
gers aux  progrés  des  sciences  et  de  l'industrie,  il 
aurait  fallu  végéter  au  milieu  d'hommes  qui  vé- 
gétaient; il  aurait  fallu  transformer  notre  vie. 
Et^  d'ailleurs ,  quelles  sont  les  jouissances ,  nous 
ne  dirons  pas  d'un  grand ,  mais  d'un  roi  de  cette 
contrée?  Coucher  sur  un  tapis,  manger  du  bœuf 
cru  et  du  piment,  boire  de  l'hydromel  et  quel- 
quefois du  vin  et  de  l'eau  dévie,  avoir  des  es- 
claves et  des  courtisanes  qui  n'aiment  jamais 
qu'en  raison  des  faveurs  dont  on  les  honore  ;  telle 
est  à  peu  près  Tidée  du  bonheur  absolu  en  Âbys- 
sinie  :  n'avoir  jamais  une  position  assurée  et  être 
exposé  à  des  maladies  affreuses  et  incurables,  parce 
qu'on  ne  trouve  ni  remèdes  ni  médecins,  sont  les 
malheurs  imminents  du  pays.  Nous  demanderons 
maintenant  quel  serait   le  bourgeois  de  France 
tant  soit  peu  aisé  qui  échangerait  sa  destinée 
contre  celle  d'un  monarque  éthiopien. 

Mais  revenons;  dès  le  lendemain  on  célébra  la 
fête  de  la  Saint- Jean  :  les  danseuses  parcoururent 
la  ville  et  nous  donnèrent  de  nouvelles  représenta- 
tions; on  tira  des  coups  de  fusil,  et  une  musique 
rude  et  sauvage  exécuta  une  longue  et  barbare 
symphonie.  Dès  que  notre  porte  s'ouvrit,  les  jeu- 
nes filles  du  voisinage  nous  apportèrent  des  bou- 
n.  6 
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quels  à  flenrir  toute  notre  chaumière.  Bientôt 
les  victimes  promises  arrivèrent  et  furent  immo- 
lées et  dépecées  sur-le-champ  ;  nous  tapissâmes 
de  leurs  membres  notre  cabane^  qui  ressemblait 
alors  à  l'une  de  ces  huttes  de  sauvages  qui  se 
nourrissent  de  chair  humaine  et  ornent  leur 
demeure  des  restes  sanglants  de  leurs  ennemis 
vaincus.  Selon  la  mode  du  pays,  nous  fîmes  dé- 
couper la  viande  en  menus  morceaux  pour  la  faire 
sécher  et  Tempêcher  de  se  corrompre. 

Les  Abyssiniens  partagent  le  bœuf  en  un  cer- 
tain nombre  de  portions  qui  ont  chacune  leur 
nom,  et  les  sacrificateurs  se  trouvent  ainsi  dans 
l'impossibilité  de  rien  dérober.  L'animal  entier  est 
compris  dans  leur  division ,  et  le  boucher  serait 
facilement  pris  si  on  lui  demandait  une  portion 
qu'il  aurait  volée.  Lorsqu'on  donne  un  repas, 
cinq  minutes  avant  de  se  mettre  à  table,  on  tue  le 
bœuf  qu'on  doit  y  servir;  on  le  mange,  en  partie, 
cru  en  partie,  demi-rôti  sur  un  feu  bien  vif. 

Au  sein  d'une  abondance  dont  nous  faisions 
jouir  tous  ceux  qui  nous  approchaient,  nous 
primes  notre  mal  en  patience;  nous  faisions  quel- 
quefois de  longues  promenades  sentimentales 
qu'on  n'avait  pas  osé  nous  interdire.. Quand  nous 
nous  arrêtions  à  considérer   notre  entourage. 
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hommes,  animaux  et  végétaux^  tout  nous  sem-^ 
blait  étrange;  parce  que  nous  l'étions  notis-mémes 
an  milieu  de  cette  nature  sauvage  où  l'on  voulait^ 
malgré  nous,  nous  faire  prendre  racine.  Noito 
eûmes  le  temps  d'observer  à  notre  aise  Dëvra- 
Tabour,  où  nous  regrettions  alors  d'être  Tenus* 
Cette  ville   est  bâtie   sur  un   plateau    inégal; 
elle  Occupe  un  vaste  espace  de  terrain,  parce  que 
ses  malsons  sont  éparpillées.  Sa  population  est  si 
variable,  selon  les  guerres  et  les  saisons ^  (Jn'il  est 
impossible  d'en  donner  l'évaluation.  La  tempéra** 
ttire  de  Dévra-Tabour   est  douce  au  temps  des 
pluies,  qui  est  le  temps  d'hiver,  ce  qui  fait  sup- 
poser qu'il  doit  y  faire  chaud  durant  la  sécheresse* 
L'habitation  de  Ras-Ali  domine  toutes  les  autres  : 
elle  a  une  cour  spacieuse,  fermée  par  u&s  mu«- 
faille  de  pierres  informes  et  de  ter/e  glaiio.  L^ 
maisons  ressemblent  toujours  à  des  moulins  à  vetit 
étSfâsés.  Partout  on  admire  les  églises  les  plus 
fraîches  et  les  plus  élégantes.  On  a  autour  de  soi 
Wi  horizon  assez  étendu,  quoique  Dévra-Tabour 
soit  fermé  de  tous  côtés  par  plusieurs  chaînes  de 
mdtitagnes  que  Ton  découvre  les  unes  derrière 
les  autres  ^  comme  un  multiple  rempart  qui  n'eut 
cependant  pas  la  puissance  de  défendre  la  ville 
contre  le  roi  de  Lasta  qui  l'avait  saccagée  six 
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mois  avant  notre  arrivée.  Toutes  les  maisons  fu- 
rent brûlées  pendant  que  le  Ras  guerroyait  ail- 
leurs. Comme  Dévra-Tabour  appartient  aux  sol- 
dats, les  laboureurs  eurent  ordre,  au  retour 
d'Ali ,  de  porter  la  paille  et  le  bois  nécessaires  à 
la  construction  des  chaumières,  en  sorte  que  les 
troupes ,  grâce  aux  paysans  subaltemisés ,  eurent 
bientôt  réparé  le  désastre.  Les  hyènes  et  les  tigres 
sont  nombreux  aux  environs  de  cette  capitale;  on 
y  trouve  du  gibier  en  abondance,  et  des  pintades, 
avec  leur  bosse  de  dromadaire,  qui  sont  d'une 
grosseur  extraordinaire.  Les  maladies  vénérien- 
nes sont  le  fléau  de  cette  ville.  Le  marché,  qui  a 
lieu  tous  les  lundis,  se  tient  à  un  quart  d'heure 
de  Dévra-Tabour,  sur  rnie  élévation;  c'est  un  des 
plus  remarquables  de  l'Âbyssinie.  Les  cordons  de 
soie  y  sont  très  recherchés,  et  le  talari  n*y  vaut 
plus  que  16  sels. 

La  fête  de  la  Saint-^Jean  avait  attiré  un  grand 
nombre  de  prêtres  des  pays  environnants  :  dés 
qu'ils  surent  que  nous  étions  dans  la  ville,  ils 
vinrent  nous  visiter  pour  nous  demander  des 
nouvelles  de  l'abouna  qu'ils  attendaient  avec 
impatience,  et  que  des  bruits  vagues  et  sans  fonde- 
ment^ répandus  par  les  divers  princes  du  pays, 
annonçaient  tous  les  jours.  Ce  que  nous  eûmes  à 
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leur  dire  ne  leur  donna  pas  beaucoup  d'espé- 
rance^ et^  comme  les  habitants  d'Iolusguérar,  ils 
se  plaigirent,  avec  amertume^  de  l'indifTérence 
religieuse  qui  gagnait  les  grands  comme  les  pe- 
tits. Si  ces  doléances  nous  avaient  été  faites  par 
d'autres  que  des  prêtres  intéressés  à  déplorer 
cette  froideur  qui  entraine  nécessairement  la  dé- 
chéance du  sacerdoce  ^  elles  nous  auraient  attesté 
le  fait  d'un  besoin  de  religion  que  l'Abyssinie  ne 
parait  pas  éprouver  dans  ce  moment.  On  disait 
que  cette  insouciance  n'était  pas  étonnante  chez 
Ras-Âli,  qui  n'était  pas  de  race  de  bons  chrétiens  ; 
on  lui  reprochait^  avec  quelque  raison^  d'être 
mesquin  dans  ses  représentations  et  de  compro- 
mettre^ par  son  avarice  ^  la  dignité  du  trône  qui 
avait  de  beaux  souvenirs.  Ils  exprimaient  sans 
crainte  leurs  regrets  pour  l'ancienne  dynastie , 
et  y  en  désespoir  de  cause  ^  on  faisait  des  vœux 
pour  Oubi  et  même  pour  Aligas-Farés,  qui  ne  les 
auraient  pas  rendus  plus  heureux  que  le  ras. 

On  serait  étonné^  chez  nous^  de  la  liberté  avec 
laquelle  les  Abyssiniens  expriment  leurs  opinions 
politiques  ou  religieuses;  mais  leurs  idées  subver- 
sives ne  sont  pas  dangereuses  comme  en  France, 
parce  qu'elles  ne  prennent  pas  leur  source  dans 
des  convictions  profondes^  mais  seulement  dans 
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les  souffrances  du  moment.  Ces  peuples,  qui  n'ont 
pas  de  méuioire  pour  le  passé,  ni  de  pensée  pour 
Tavenir,  ne  s'inquiètent  que  du  présent,  et  un 
jour  de  bonheur  leur  fait  approuver  ce  qu'ils 
condamnaient  la  veille;  ce  n'est  pas  un  homme 
ou  un  principe  qu'ils  haïssent,  c'est  leur  position. 
Bien  différents  de  quelques  personnes  de  nos  partis, 
qui,  protégées  par  un  gouvernement,  en  désirent 
ou  en  regrettent  un  autre,  les  Abyssiniens  s'atta- 
chent, sans  arriére-pensée,  à  quiconque  améliore 
leur  sort. 

Le  second  jour  de  la  fête,  nous  vîmes  entrer 
un  soldat  d'assez  bonne  mine  et  richement  velu, 
qui  nous  dejmanda  une  conférence  particulière  ; 
nous  fîmes  retirer  nos  domestiques,  et  notre  drog- 
man,  dont  nous  avions  encore  besoin,  ferma  les 
portes  et  demeura  prés  de  nous.  Après  un  assez 
long  préambule,  le  soldat  finit  par  nous  dire  qu'il 
était  possédé  du  démon  ;  que  souvent,  durant  la 
nuit,  il  luttait  avec  l'esprit  malin,  et,  qu'en  proie 
à  des  convulsions  affreuses,  il  se  toitlait  sur  son 
lit  et  mugissait  comme  un  taureau:  il  ajouta  qu'il 
avait  dépensé  de  grandes  richesses  pour  se  faire  dé- 
livrer de  son  mal,  mais  que  tout  l'art  d'Abyssioie 
avait  échoué  contre  la  puissance  du  diable;  que  des 
prêtres,  qui  jouissaient  d'une  grande  réputation 
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de  verlu ,  Ta  valent  vainement  exorcisé  plusieui^s 
fois;  et  il  nous  promit  de  nous  acheter  deux  escla- 
ves et  de  nous  donner  deux  chevaux  qu'on  avait 
amenés  devant  notre  porte,  si  nous  voulions  seu- 
lement lui  faire  une  amulette.  Il  s'était  prosterné 
devant  nous,  et  il  attendait  notre  réponse  comme 
un  criminel  attend  une  sentence.  Nous  compri*^ 
mes,  par  les  détails  qu'il  nous  donna,  qu'il  était 
atteint  d'une  épilepsie,  et,  ne  voulant  pas  lui 
faire  payer  si  cher  un  morceau  de  papier  de  l'eijS-* 
cacité  duquel  il  aurait  douté,  si  nous  lui  avions 
proposé  de  Ten  gratifier,  nous  lui  exprimâmes 
les  regrets  que  nous  avions  ^e  ne  pouvoir  lai  étro 
utiles ,  et  il  nous  quitta  accablé  de  tristesse. 

Déjaj-Béchir  qui,  depuis  le  jour  de  notre  échap- 
pée,  nous  témoignait  les  plus  grands  égards,  nous 
envoya  de  chez  lui  d'abondjantes  provisions  en 
vivres  et  en  hydromel,  pour  nous  mettre  ejfi  po- 
sition de  célébrer  plus  dignement  la  Saint-Jean, 
qu'il  ne  fêtait  pas  lui-même,  parce  qu'il  n'était  pa^ 
chrétien.  Vers  les  trois  heures  de  l'après-midi,  un 
de  ses  soldats  vint  nous  prévenir  que  celui  de  nos 
domestiques,  à  qui  nous  avions  confié  nos  muljes, 
les  avait  abandonnées  au  milieu  des  pâturages  et 
avait  disparu.  Il  nous  offrit  de  mettre  des  hommes 
ji  sa  ppursuite,  mais  nous  le  remerciâmes,  et  nous 
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fumes  assez  heuteux  pour  retrouver  nos  montures 
qui  auraient  pu  s'égarer  ou  être  dérobées. 

La  domesticité  y  en  Âbyssinie  ,  en  est  absolu- 
ment aux  mêmes  termes  que  l'esclavage  :  les  do- 
mestiques y  hommes  ou  femmes  y  ne  peuvent 
abandonner  leurs  maîtres  y  quels  que  soient  les 
mauvais  traitements  qu'on  leur  fait  essuyer  ;  s'ils 
prennent  la  fuite  et  qu'on  les  retrouve ,  on  les 
oblige  à  revenir  ,  et  on  leur  inflige  de  terribles 
punitions. 

Dans  les  fréquents  rapports  que  nous  eûmes 
avec  Béchir  et  les  hommes  de  sa  suite  y  nous  pû- 
mes établir  la  différence  qui  existe  entre  les  chré- 
tiens  et  les  musulmans  d' Abyssinie  :  leurs  mœurs, 
dans  la  pratique,  sont  à  peu  prés  les  mêmes  ;  les 
uns  ni  les  autres  ne  se  font  aucun  scrupule  d'avoir 
des  maîtresses  d'une  religion  qui  n'est  pas  la  leur. 
Les  musulmans  sont  plus  fanatiques ,  plus  pré- 
somptueux ;  les  chrétiens  sont  plus  simples  y  plus 
tolérants  ;  les  musulmans  sont  plus  polis,  les  chré- 
tiens plus  sincères.  En  général ,  les  musulmans 
donnent  peu ,  et  ils  demandent  beaucoup  ;  les 
chrétiens  sont  aussi  demandeurs,  mais  ils  donnent 
plus  souvent.  Les  musulmans  ont  des  formes 
plus  aimables  y  les  chrétiens  ont  un  fonds  meil- 
leur ;  et  ces  différences  ressortent  du  génie  de  leur 
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religion.  Nous  ferons  observer,  en  passant^  que  les 
prêtres  musulmans  sont  moins  ignorants  que  les 
prêtres  chrétiens. 

Les  fêtes  auxquelles  nous  avions  assisté  à  Dé- 
vra-Tabour  nous  ont  déjà  fourni  Toccasion  de 
parler  des  danses  des  Abyssiniens  ,  il  ne  sera  pas 
inutile  de  dire  un  mot  de  leurs  chants  :  comme 
ceux  de  la  plupart  des  peuples  orientaux ,  ils 
sont  monotones^  sans  variété  et  tous  construits 
sur  un  même  thème.  Les  paroles  qu'ils  attachent 
à  leurs  airs  sont,  en  général ,  improvisées  ;  leur 
poésie  est  sans  régies  fixes  ;  leurs  comparaisons 
sont  toujours  matérielles  :  on  ne  se  douterait  pas 
qu'ils  sont  disciples  de  Jésus.  Cependant,  si  leurs 
chants  sont  si  uniformes ,  si  rudes ,  les  femmes 
surtout  ont  des  mouvements  de  corps  et  des  ges- 
tes variés  «  gracieux ,  pleins  de  naturel  et  admi- 
rablement assortis  à  leurs  chansons.  On  chante 
dans  toutes  les  occasions;  en  guerre ,  à  la  chasse; 
en  pleurant,  on  s'avise  même  de  chanter  Tamour. 
La  pantomime  des  chanteuses  rend  le  fait  que 
les  paroles  expriment ,  en  sorte  qu'il  est  bien 
plus  agréable  de  voir  que  d'entendre  chanter. 
Les  Abyssiniens  ont  dans  leur  musique  quel- 
ques instruments  qui  ne  manqueraient  pas 
de  douceur  et  d'harmonie,   mais  les  morceaux 
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exécutés ,  comme  les  artistes ,  sont  abominables. 

Après  la  Saint-Jean^  nous  envoyâmes  notre 
interprèle  au  palais  pour  dire  au  Ras  que ,  sur  le 
point  de  quitter  Dévra-Tabour,  nous  désirions 
prendre  congé  de  lui  :  il  nous  Ht  encore  demander 
un  jour^  cl,  pour  ne  pas  lui  donner  le  temps  de 
reprendre  haleine ,  le  lendemain ,  au  lever  du 
soleil  y  nous  étions  nous-mêmes  devant  sa  porte, 
attendant  Theure  de  la  réception.  Nous  espérions 
le  fatiguer  par  nos  importunités ,  mais  nous  nous 
trompions  :  quand  nous  fûmes  introduits,  il  nous 
combla  de  prévenances  et  de  politesses;  mais 
nous  nous  empressâmes  de  lui  rappeler  la  pro- 
messe qu'il  nous  avait  faite  de  nous  laisser  partir, 
et  nous  ajoutâmes  que,  le  croyant  incapable  de 
manquer  à  sa  parole,  nous  étions  venus  lui  faire 
nos  adieux.  Pour  éviter  de  paraître  de  mauvaise 
foi,  il  nous  répondit  que  la  Reine  sa  mère,  qui 
8e  trouvait  alors  dans  sa  ville  bien-aimée  de 
Mahdèra-Mariam ,  Tavait  prié  de  nous  garder 
jusqu'à  son  arrivée,  qui,  disait-il,  ne  pouvait 
être  que  très  prochaine.  Les  habitants  de  Dévra- 
Tabour  assuraient,  au  contraire,  que  Ménén 
devait  être  longtejnps  absente. 

Ne  voulant  pas  renouveler  une  scène  pareille 
à  celle  qui  avait  d^à  eu  lieu,  en  essayant  de 
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partir  contre  la  voloaté  du  Ras ,  nous  résolûmes 
d'aller  nous-mêmes  faire  une  visite  à  la  Reine. 
Ali  ne  se  décida  à  nous  le  permettre  qu'à  condi- 
tion que  nous  laisserions  tous  nos  effets  à  Devra- 
Tabour  entre  les  mains  de  notre  domestique  ^ 
et  que  nous  n'amènerions  avec  nous  que  notre 
drogman  :  nous  fimes  tout  ce  qu'il  voulut,  et 
nou$  nous  mimes  en  route. 

Mahdèra-Mariam  est  à  six  lieues  au  sud-sud-r- 
ouest  de  Dévra-Tabour  ;  on  l'apierçoit  presque 
du  point  de  départ,  et,  dans  le  trajet i  on  décou- 
vre encore  le  lac  Tana.  Si  l'on  peut  appeler  ville 
une  grande  réunion  de  chaumières,  rien,  <m 
Abyssinie,  ne  mérite  mieux  ce  nom  que  Mabdéra- 
Mariam.  La  vie,  le  mouvement  qu'on  y  renjaiv 
que,  l'air  d'importance  de  la  plupart  de  ses  ha- 
bitants annoncent  une  cité.  Les  haies  de  ses  mai- 
sons vertes  et  élevées  font,  des  rues  de  cette  ville, 
de  sinueuses  promenades  fraîchement  ombra- 
gées. Les  habitations,  loin  d'être  décousmes 
comme  à Dévra-Tabour,  par  exemple,  sont  ra- 
massées et  se  présentent  bien  dans  leur  ensemble  : 
dans  le  détail,  tout  respire  une  élégante  simplicité. 

L'intérieur  de  la  demeure  de  la  Reine  est  d'un 
travail  achevé  :  les  roseaux  du  plafond  sont  peints 
et  artistement  entrelacés ,  les  murs  sont  blanchis 
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et  le  plancher  est  couvert  de  belles  nattes.  Cette 
maison  est  un  petit  chef-d'œuvre  des  Abyssiniens, 
c'est  tout  ce  qu'on  peut  espérer  de  leur  habileté. 
Les  sabines  qui  protègent  et  ornent  sa  vieille 
église  sont  magnifiques  de  grosseur.  On  trouve 
à  Mahdèra-Mariam  une  affluence  de  prêtres 
extraordinaire ,  et  la  Reine,  qui  semble  vouloir 
faire  oublier  qu'elle  a  été  musulmane ,  a  pour 
eux  les  plus  grands  égards. 

A  peine  fûmes-nous  arrivés,  qu'on  nous  an- 
nonça :  Ménén  traitait  alors  quelques  affaires  im- 
portantes ;  elle  nous  fit  saluer  et  introduire  dans 
l'enceinte  qui  renfermait  ses  nombreuses  habi- 
tations. Plusieurs  personnes  de  considération,  qui 
étaient  venues  lui  demander  audience ,  étaient 
reléguées  à  la  grande  porte  d'entrée.  Une  foule 
de  seigneurs  qui  arrivaient  à  chaque  instant  avec 
des  suites  brillantes  pour  rendre  hommage  à  la 
Reine  attestaient  de  sa  grande  puissance.  Dès  que 
Ménén  fut  délivrée  de  ses  occupations,  elle  nous 
fit  appeler. 

Quand  nous  nous  présentâmes,  elle  était  seule; 
dès  qu'elle  nous  aperçut ,  elle  témoigna  une  joie 
qui  nous  fit  craindre  de  voir  nos  demandes  mal 
accueillies  :  nous  ne  jugeâmes  pas  convenable  de 
lui  parler  encore  du  motif  de  notre  visite,  et  nous 
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gardâmes  le  silence.  Nous  étions  insensibles  à  ses 
protestations  d'amitié^  ou  plutôt  elles  nous  pei-» 
naient.  Peu  de  temps  après,  Tappartement  se  rem- 
plit de  convives;  c'était  Theuredu  repas  du  soir. 
On  dressa  une  longue  table  qui  fut  immédiatement 
occupée  par  des  prêtres  :  elle  était  copieusement 
servie  de  pain ,  de  viande  et  de  cheuro.  Quand 
les  premiers  furent  rassasiés ,  il  arriva  d'autres 
personnes  qui  les  remplacèrent  et  mangèrent  leurs 
restes  ;  elles  furent  successivement  suivies  par  une 
troisième,  une  quatrième  et  une  cinquième  four- 
née. La  Reine  nous  avait  fait  servir  à  part;  et,  selon 
l'usage  du  pays,  une  jeune  fille  nous  préparait 
les  bouchées,  et  souvent  elle  les  portait  elle-même 
à  notre  bouche.  Comme  on  le  sait ,  les  Abyssi- 
niens ne  boivent  jamais  qu'après  le  repas;  quand 
tous  les  vivres  furent  consommés ,  on  fit  retirer 
tout  le  monde,  à  l'exception  de  quelques  privi- 
légiés, et  nous  vidâmes  quelques  pots  de  bière 
et  d'hydromel  et  plusieurs  breullis  de  vin. 

Après  nous  avoir  accablés  de  marques  de  bien- 
veillance, la  Reine  nous  dit  qu'elle  savait  que, 
pendant  son  absence,  nous  avions  tenté  de  nous 
évader,  mais  qu'elle  espérait  bien  que  nous  ne 
chercherions  plus  à  la  quitter;  elle  nous  renou- 
vela ses  belles  promesses ,  et ,  comme  elle  savait 
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que  nous  avions  laissé  à  Massaouah  un  dépôt  d'er* 
fels  précieux,  surlo^it  pour  TAbyssinie ,  elle  nous 
offrît  de  les  faire  transportera  ses  frais  jusqu'à  Dé- 
vra-Tabour.  Nous  lui  exprimâmes  tout  ce  que  ses 
bontés  nous  faisaient  éprouver  de  sincère  recon- 
naissance; mais  nous  persistâmes  obstinément 
dans  notre  projet  de  départ.  Méncn,  voyant  que, 
malgré  ses  offres  et  ses  prévenances,  nous  demeu- 
rions inflexibles ,  nous  promit  de  ne  plus  nous 
retenir  dès  son  arrivée  à  Dévra-Tabour ,  qui  de- 
vait avoir  lieu  dans  une  quinzaine.  Nous  nous 
retirâmes  mécontents. 

Mahdèra-Mariam  est  une  ville  d'aristocrates  : 
comme  c'est  une  femme  qui  y  rcgnc,  on  y  remar- 
que un  concours  prodigieux  de  belles  et  nobles 
dames  qui  font ,  de  la  cour  d'Oisoro  Ménén,  une 
des  plus  brillantes  de  l'Abyssinie.  On  admire 
dans  ce  lieu  d'élégantes  et  riches  parures ,  et  peu 
de  personnes  marchent  sans  chaussure  ;  mais  leurs 
souliers  sont  d'une  forme  détestable,  ils  sont  lar- 
ges et  se  terminent  par  une  longue  pointe  qui  se 
replie  vers  la  jambe;  on  est  d'autant  plus  étonné 
de  ce  goût  absurde,  que  les  Abyssiniennes  ont  pres- 
que toutes  le  pied  petit.  Si  déjà  nous  avions  été 
frappés  de  voir  les  grandes  dames  du  pays  se  voi- 
ler le  visage  dans  la  crainte  du  mauvais  œil,  nous 
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eilmes  lieu  d'être  bien  plus  surpris  encore  des 
usages  établis  dans  cette  ville  :  les  femmes  de 
distinction^  qui  venaient  souvent  visiter  la  Reiliei 
entraient  et  sortaient  sous  de  grandes  toiles  sou- 
tenues par  quatre  domestiques  ,  de  telle  sorte 
qu'on  n'apercevait  d'elles  ni  pieds  ni  tête. 

Nous  passâmes  une  nuit  à  Mahdèra-M ariam^  et 
le  lendemain  y  nous  allâmes  saluer  la  Reine  pouf 
revenir  à  Dévra-Tabour.  On  sait  que  TAbyssinie 
possède  plusieurs  églises,  qui  sont  des  asiles  iù-* 
TÎolables;  mais,  par  un  privilège  inoui,  la  ville 
entière  de  la  Reine  est  sacrée,  et  on  ne  peut  y 
entrer  qu'à  pied,  en  conduisant  après  soi  ses 
montures.  Ménén  seule,  et  quelques  personnages 
de  sa  suite  désignés  par  elle,  ont  le  droit  de  res-* 
1er  sur  leurs  mules  jusqu'à  la  porte  du  palais,  et 
la  Reine,  toujours  prévenante  etivers  nous,  vou* 
lut  nous  faire  jouir  de  ce  privilège. 

Nous  cheminions  tristement  par  une  routé 
alors  très  fréquentée,  car  chacun  s'empressait  de 
venir  rendre  hommage  à  la  souveraine.  Une 
heure  avant  d'arriver  à  Dévra-Tabour,  nous  en-- 
tendîmes  le  bruit  des  négarits  ',  et  quelques 
avant-coureurs,  qui  ne  tardèrent  pas  à  nous  join- 
dre, nous  apprirent  que  Ras-Ali  allait  aussi  faire 

*  Timbales. 
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une  visite  à  sa  mère.  Nous  le  rencontrâmes  un 
moment  après^  motité  sur  un  magnifique  cheval 
richement  harnaché.  Il  était  lui-même  en  cos- 
tume de  guerre;  §a  belle  toile,  ornée  d'une  large 
bande  de  soie,  était  retenue  par  une  superbe 
peau  ;  son  front  était  ceint  d'un  bandeau  en  tulle; 
il  avait,  à  son  côté  droit,  un  long  sabre  à  la  poi- 
gnée d'argent,  et  un  domestique  portait  prés  de 
lui  sa  lance  et  son  bouclier  :  il  était  entouré 
d'une  nombreuse  escorte. 

Lorsque  les  cavaliers  abyssiniens  rencontrent 
sur  leur  passage  un  prince  ou  un  grand  seignç'jir, 
ils  sont  dans  l'habitude  de  descendre  de  leurs  mon- 
tures dés  qu'ils  l'aperçoivent,  et  de  marcher  jus- 
qu'à ce  qu'ils  l'aient  dépassé  :  loin  de  nous  sou- 
mettre à  cet  usage  humiliant,  nous  restâmes  sur 
nos  mules  quand  nous  croisâmes  le  ras,  et,  au 
lieu  de  paraître  mécontent  d'un  acte  qu'on  au- 
rait pu  considérer  comme  une  expression  de  mé- 
pris, il  s'arrêta  pour  nous  demander  des  nou- 
velles de  la  Reine,  et  nous  exprimer  la  satisfac- 
tion qu'il  éprouvait  de  nous  voir  rentrer  à  Devra- 
Tabour;  il  nous  dit  qu'il  devait  être  de  retpnp 
dés  le  lendemain,  et  qu'il  attendrait  nojtre  visiteiL 
Nous  poursuivîmes  tranquillement  notre,route, 
et  nous  sûmes  plus  tard   que  quelques  person- 
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nés  jalouses  avaient  voulu  persuader  à  Ali  que 
nous  venions  de  lui  manquer  de  respect. 

Rentrés  chez  nous^  nous  n'eûmes  pas  lieu  de 
nous  réjouir  d'avoir  quitté  Dévra-Tabour;  le  do- 
mestique à  qui  nous  avions  confié  notre  maison 
avait  disparu  avec  la  plupart  de  nos  effets.  Dés 
que  le  Ras  fut  arrivé^  nous  nous  rendîmes  au 
palais  pour  nous  plaindre  de  ce  vol;  mais  l'un 
de  ses  grands ,  celui  qui^  pendant  son  absence, 
nous  avait  conseillé  de  partir^  osa  soutenir  que 
nous  étions  de  mauvaise  foi ,  et  qu'on  ne  nous 
avait  rien  enlevé  :  nous  ne  pûmes  l'entendre  de 
sang-froid,  et  l'un  de  nous ,  se  levant  rouge  de 
colère/ lui  cracha  au  visage,  en  pré^nce  du  jeune 
Roi  qui  tremblait  de  tous  ses  membres.  Tous  les 
assistants  furent  stupéfaits  de  notrç  vivacité,  et 
ceux  qui  ne  nous  voyaient  qu'à  regret  à  Dévra- 
Tabour,  pensant  que  le  moment  était  favorable 
pour  obtenir  du  Ras  qu'il  nous  laissât  aller, 
cherchèrent  à  lui  inspirer  quelque  crainte  :  ils 
voulurent  lui  persuader  que  des  hommes  aussi 
violents  que  nous  ne  devaient  que  lui  nuire  ;  que 
nous  pourrions  bien ,  par  nos  sortilèges,  attirer 
quelque  fléau  sur  son  pays,  et  qu'il  fallait  se  dé- 
barrasser de  nous  au  plus  vite,  sous  peine  de 
quelque  malheur.  Le  Roi,  facile  à  effrayer,  se 

If.  7 
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hatai  sans  réflexion^  de  nous  dire  qu^il  ne  nous 
retenait  plus  et  que  nous  pouvions  quitter  sa  ca- 
pitale quand  bon  nous  semblerait.  Nous  sortîmes 
aussitôt,  plus  lieureux  de  cette  permission  que 
mécontents  du  vol  de  notre  domestique.  Nous 
respirions  librement;  mais,  dès  que  Ras-Ali  ne 
nous  yit  plus,  il  se  remit  de  sa  peur,  et,  se  rap* 
pelant  sans  doute  les  volontés  de  sa  mère  qui  dé- 
sirait nous  retrouver  à  Dévra-Tabour,  il  envoya 
promptement  un  de  ses  pages  pour  nous  prier 
d'attendre  encore,  ets'imaginant,  avec  raison ,  que 
nous  ne  devions  pas  être  disposés  à  lui  obéir,  il  fit 
appeler  notre  interprète  qui  ne  reparut  plus.  On 
voulait  nous  persuader  qu'il  s'était  enfui  ;  mais 
une  femme  attachée  au  service,  du  ras  nous 
apprit  qu'on  l'avait  enchaîné  au  palais. 

Les  provisions  de  bouche  qu'on  nous  envoyait 
journellement  du  palais  avaient  été  supprimées, 
et  le  timide  Ali,  qui  refusait  de  nous  recevoir^ 
66  croyait  sans  doute  sur  le  point  d'avoir  gagné 
M  cause ,  en  nous  voyant  privés  de  nos  effets,  de 
nos  domestiques  et  surtout  de  notre  interprète; 
mais  nous  étions  loin  de  nous  avouer  vaincus» 
Entièrement  livrés  à  nous-mêmes,  notre  position 
aurait  pu  devenir  plus  désagréable  si ,  tous  les 
aoirs,  un  jeune  enfant,  que  nous  ne  connaissions 
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pas  >  nie  noue  eût  apporte  des  titres  qui  nous  suF- 
fisaiient  pour  une  journée*  Nous  ne  pûmes  jamais- 
davbir  à  qui  noUs  étions  redevables  d'un  bienfait 
qui  noui  était  alortf  d'autant  plud  sensible  que 
nous  étionë  plus  malheureux. 

Nous  étions  en  proie  à  un  sentiment  pénible  : 
il  nous  fallait  absolument  sortir  d'Une  position 
si  critique  en  fuyant  ;  nous  souffrions  de  toir  no0 
personnalités  écrasées  par  le  nombre  i  témoigner 
hautement  de  notre  irritation  eût  été  une  folie 
qui  aurait  pu  nous  coûter  cher,  et  cependant  nous 
avions  toutes  les  peines  du  monde  à  nous  con- 
traindre ;  nous  devions  agir  de  ruse ,  et  comme 
nous  ne  voulions  pas  rebrousser  chemin  après 
avoir  essayé  de  nous  échapper,  nous  attendions 
encore  pour  ne  pas  échouer  dans  notre  entre- 
prise. Nous  laissâmes  croire  à  tous  les  espions 
dont  Ras-Ali  nous  avait  environnés  que  nous 
avions  renoncé  au  projet  de  quitter  Dévra-Ta- 
bour,  mais  que  nous  ne  tarderions  pas  à  revenir 
à  Mahdèra-Mariam,  pour  demander  justice  à  la 
Reine  des  torts  qu'on  avait  envers  nous  :  pour 
donner  le  change  d'une  manière  plus  complète, 
nous  vendîmes  une  de  nos  mules,  et  personne 
ne  douta  plus  de  notre  sincérité.  Nous  nous  con- 
damnions ainsi  à  faire  la  moitié  de  notre  chemin 
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à  pied;  mais  le  vol  de  notre  domestique^  qui  avait 
réduit  notre  bourse  à  sa  plus  simple  expression, 
avait  nécessité  cette  vente.  La  veille  du  jour  fixé 
pour  notre  départ,  nous  criâmes  bien  haut  que 
nous  allions  nous  rendi*e  chez  la  Reine,  et,  le 
lendemain,  nous  nous  mimes  en  route,  laissant 
entre  les  mains  du  propriétaire  de  notre  maison 
le  peu  d'effets  que  nous  possédions  encore ,  pour 
laisser  croire  à  notre  prochain  retour. 
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CHAPITRE  V. 


A?ant  de  nous  éloigner  de  Devra  -  Tabonr  ^ 
nous  allons  jeter  un  coup  d'oeil  sur  les  mœurs 
des  Abyssiniens^  et  ce  n'est  pas  sans  appréhension 
que  nous  venons  déployer  aux  regards  des  na- 
tions européennes  le  tableau  d'une  société  si 
étrange  :  avec  nos  lois,  nos  habitudes  et^  il  faut 
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le  dire ,  nos  préjugés ,  beaucoup  crieront  à  l'im- 
moralité y  et  d'autres  iront  jusqu'à  douter  de  la 
possibilité  de  l'existence  d'un  peuple  ainsi  cons- 
titué ;  mais  nous  dirons  aux  premiers  de  dépouiller 
l'esprit  d'exclusivisme  qui  les  domine  ;  nous  leur 
dirons  que  ce  qui^  pour  certaines  nations,  pourrait 
être  considéré  comme  un  élément  de  désordre 
serait  pour  d'autres  une  garantie  de  paix  et  de 
bonheur;  que  les  nuances  tranchées  qu'on  remar- 
que d'une  manière  si  frappante  dans  l'ordre  phy- 
sique et  intellectuel  doivent,  sans  doute,  se  repro- 
duire dans  la  question  morale;  et  aux  seconds, 
nous  dirons  que  cette  société  impossible  est. 

Gomme  on  le  sait,  les  Abyssiniens  ont  la  pré- 
tention de  professer  le  christianisme  :  ils  ont  donc 
une  doctrine,  que  nous  examineronsd'abord,pour 
voir  plus  tard  s'ils  l'éludent  ou  s'ils  la  pratiquent; 
nous  allons  maintenant  traiter  du  droit,  viendront 
ensuite  les  faits. 

La  morale  abyssinienne  n'est  pas  la  morale  sé- 
vère du  catholicisme,  ce  n'est  pas  même  celle  de 
l'Église  grecque  qui ,  malgré  son  relâchement , 
leur  a  paru  encore  trop  rigide  :  ils  ont  une  doc- 
trine particulière,  des  lois  à  eux  qu'ils  ne  respect 
tent  guère ,  bien  qu'elles  paraissent  assez  larges 
pour  la  satisfaction  de  leurs  besoins  ^moureu^. 
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Le  divorce  existe  en  Abyssinie ,  mais  il  a  ses 
limites.  Il  n'est  pas  vrai  dédire  qu'on  puisse  lé^ 
gaiement  se  quitter  et  se  prendre  à  volonté  :  il 
est  permis  à  un  homme  ou  à  une  femme  de  divor^ 
cer  jusqu'à  trois  fois  ;  mab  ils  ne  peuvent  dépas- 
ser ce  nombre,  sous  peine  d'être  exclus  de  la  com- 
munion. Il  est  même  défendu  à  un  mari  qui  aurait 
perdu  trois  épouses  par  la  mort  d'en  reprendre 
une  quatrième,  et,  sous  ce  rapport,  nous  sommes 
libres  d'aller  plus  loin  qu'eux.  Les  Abyssiniens 
ont  des  concubines  qui  sont  tolérées ,  mais  non 
autorisées.  Bruce  s'est  trompé,  lorsqu'il  a  dit 
qu'il  avait  connu  une  femme  qui  avait  eu  sept 
maris  légitimes. 

On  demandera  sans  doute  quel  doit  être  le  sort 
des  enfants  dans  un  État  ainsi  constitué ,  le  voici; 
mais  n'oublions  pas  qu'il  s'agit  toujours  de  la 
théorie  rarement  d  accord  avec  la  pratique  :  lors- 
que deux  époux  divorcent ,  ils  se  partagent  les 
enfants  :  les  fils  appartiennent  au  père ,  et  les 
filles  à  la  mère  ;  s'il  n'existe  qu'un  seul  rejeton 
du  mariage,  il  revient  à  la  mère  quand  il  a  moins, 
de  sept  ans ,  et  au  père  s'il  est  plus  âgé.  Les  biens 
passent  du  père  au  fils  ou  au  frère  s'il  n'y  a  point 
d'enfants,  à  la  charge,  par  les  héritiers,  de  payer 
un  tribut  au  chef  de  l'État. 
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Les  voyageurs  qui  nous  ont  précédés  en  Aby s- 
sinie  donnent  divers  détails  relatifs  à  la  célé- 
bration du  mariage  ;  mais  nous  devons  dire  que, 
durant  notre  séjour  dans  le  pays ,  nous  n'avons 
jamais  eu  l'occasion  d'assister  à  aucune  de  ces 
cérémonies  dont  ils  nous  offrent  parfois  de  si 
singulières  descriptions.  Rien  n'est  plus  simple 
que  l'union  des  sexes  en  Âbyssinie.  Lorsqu'un 
homme  veut  épouser  une  jeune  fille ,  une  vierge  ^ 
il  s'adresse  au  père  ou  à  la  mère ,  auxquels  il 
paie  une  somme  qui  diffère  selon  le  rang ,  la  for- 
tune et  la  beauté  de  celle  qu'il  demande  pour 
femme ,  et  lorsqu'il  a  obtenu  leur  consentement^ 
l'affaire  est  terminée  :  il  amène  avec  lui  sa  fian- 
cée^ qui  n'est  jamais  consultée  sérieusement,  mais 
qui  a  sa  garantie  dans  l'espoir  d'un  divorce ,  si 
l'union  est  mal  assortie*  L'épouse  prend  chez 
nous  le  nom  du  mari ,  il  n'en  est  pas  de  même 
en  Abyssinie.  Ces  sortes  d'unions  ont  un  assez 
grand  rapport  avec  le  concubinage  de  l'antiquité, 
qui  n'était  ni  plus  ni  moins  qu'un  mariage  fait 
avec  moins  de  solennités  que  les  autres ,  un  ma- 
riage de  la  main  gauche,  par  lequel ,  faute  de  dot 
ou  de  naissance,  la  femme  ne  prenait  pas  le  titre 
d'épouse.  Cependant  le  concubinage  étaii ,  dit  le 
célèbre  jurisconsulte  Cujas ,  «  une  conjonction  si 
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légitime  y  que  la  concubine  pouvait  être  accusée 
d'adultère  comme  la  femme.  »  Malgré  le  défaut  de 
solennités  religieuses ,  les  Abyssiniens  ne  l'eq 
croient  pas  moins  bien  mariés. 

Ceux  qui  ont  écrit  qu'il  était  permis  ^ux  gr^tml^ 
4'avoir  plusieurs  femmes  ont  confondu  le  fisiit 
avec  le  droit  ;  les  princes  d' Aby^iqie  se  diseqt 
chrétiens  comme  leurs  sujets ,  et  ils  connaise^nt 
pûe^i^  qu'eux  les  devoirs  de  leur  i^eligion ,  ce  qui 
ne  veut  pas  dire  qu'ils  les  ob^rvent  plus  rigofi-^ 
reusement,  d  autant  que  les  prêtres ,  toujourf^ 
prèls  à  flatter  le  pouvoir  ^  surtout  depuis  qu'Us 
s'aperçoivent  qu'ils  perdent  de  leur  influence  | 
scmt  plus  tolérants  à  l'égard  des  chefs  de  l'Iltat 
qu'envers  les  petits.  Cependant  un  personnage 
d'Abyssinie  ne  se  vantera  jamais  d's^voir  en  mènive 
tepips  plusieurs  épouses  légitimes. 

Mais  c'est  assez  parler  du  droit  abyssinien  :  cçs 
peuples  attachent  si  peu  d'importance  à  leurs  lois 
morales  que^  lorsqu'on  a  vécu  quelque  temps 
parmi  eux  ^  on  est  tout  étonné  d'appr^idre  qu'ils, 
ont  une  doctrine,  ou  plutôt  qu'ils  l'ont  eue;  leurs 
désirs ,  leurs  caprices  sont  leurs  seules  régies  de 
conduite  :  ce  que  nous  avons  dit  relativement  ai^ 
mariage  ne  concerne  que  les  vierges  qui  appar- 
tiennent encore  à  leurs  parents^  et  qui  sont  libres 
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dèsqu  elles  se  trouventen pouvoir  de  mari,  qu'elles 
peuvent  abandonner  quand  bon  leur  semble,  pour 
jouir  ensuite  des  prérogatives  des  veuves  ou  des 
divorcées,  qui  disposent  d'elles-mêmes,  sans 
avoir  besoin  de  consulter  personne  ^ 

Dans  les  pays  situés  à  l'ouest  du  Tacazé  surtout, 
la  licence  des  mœurs  est  sans  bornes ,  et  ce  qu*on 
croira  avec  difficulté,  c'est  qu'il  n'en  résulte  rien 
de  fâcheux  pour  les  habitants.  Dans  les  provinces 
d'Ouagara  et  de  Béghemder,  par  exemple,  il 
n'y  a  presque  point  de  famille,  chacun  s'accouple 
avec  qui  bon  lui  semble,  l'on  se  prend  et  l'on  se 
quitte  à  volonté;  et  cependant  le  pays  n'est  pas 
bouleversé ,  le  repos  public  n'est  pas  compromis  ; 
point  de  querelles,  point  de  déchirements,  le  ciel 
est  plus  pur  que  partout  ailleurs ,  le  sol  plus  fer- 
tile ,  les  richesses  s'y  entassent,  et  il  n'y  a  point 
d'orphelins,  c'est  à  dire  d'enfants  abandonnés  : 


'  «  Un  mari  qui  est  malcontent  de  sa  femme  trouve  aise'ment  le 
moyen  de  faire  casser  son  mariage;  et,  ce  quMl  y  a  de  plus  mauvais,  il 
la  peut  reprendre  plus  aisément  qu'il  ne  b  quitte ,  et  renvoie  la 
seconde  qu'il  a  prise;  de  sorte  que  les  mariages  ne  sont  que  pour  un 
temps ,  et  ne  durent  qu'autant  que  Thomme  et  la  femme  sont  con- 
tents Pun  de  l'autre  ;  aussi  ces  mariages  ne  sont  yéritablement  que 
des  marches,  et  qui  se  font  même  sous  caution  que,  si  Pun  n'est  pas 
satisfait  de  l'autre ,  ils  pourront  se  séparer  et  se  remarier  à  qui  bon 
eur  plaira,  en  reprenant  ce  qne  chacun  aura  apporte  dans  la  com^ 
munauté.  « 

J^r^me  de  l^ho,  traduction  de  Legrand,  page  76. 
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tant  qu'ils  ont  besoin  du  secours  de  la  mère^  ils 
restent  avec  elle,  et  lorsqu'ils  sont  devenus  grands, 
le  père  se  charge  des  garçons,  s'ils  sont  braves  et 
vigoureux,  selon  leurs  propres  expressions.  Livrés 
à  eux-mêmes,  si  leurs  parents  les  repoussent,  ils 
trouvent  toujours  le  moyen  de  pourvoir  à  leur 
existence  en  se  plaçant  au  service  de  quelque 
grand.  On  garde  plus  volontiers  les  jeunes  filles , 
surtout  lorsqu'elles  sont  jolies  ;  car ,  loin  d'être 
obligés  de  s'inquiéter  d'une  dot  pour  leur  établis- 
sement, les  hommes,  comme  nous  l'avions  déjà 
dit,  ne  les  obtiennent  qu'en  les  achetant. 

Quelques  faits  recueillis  sur  notre  route  don- 
neront une  idée  plus  exacte  du  relâchement  de  la 
morale  abyssinienne  ;  ces  faits ,  nous  l'espérons, 
seront  d'un  grand  intérêt  pour  des  Européens- 
Un  prêtre  aveugle  avait  une  fîUe  unique  d'une 
l)eauté  remarquable;  il  avait  perdu  la  vue  depuis 
quelques  années,  et  les  médecins  d'Âbyssinie  lui 
avaient  fait  croire  que  son  mal  n'était  pas  sans 
remède  s'il  avait  le  bonheur  de  tomber  entre  des 
mains  habiles;  dés  qu'il  sut  que  nous  étions  dans 
le  pays,  il  se  fit  conduire  chez  nous,  et,  après 
nous  avoir  fait^des  ofires  considérables  pour  nous 
engager  à  entreprendre  sa  guérison ,  il  nous  pro* 
mit,  devant  un  grand  nombre  de  personnes,  de 
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nous  livrer  sa  fille  si  nous  consentions  à  le  délivrer 
de  son  mal. 

—  Nous  étions  un  jour  entourés  d'un  cercle  de 
hauts  personnages  et  de  jeunes  femmes^  lorsqu'un 
homtne  entra  pour  nous  demander  des  médica- 
ments; nous  rinterrogeâmes  sur  sa  maladie^ 
et^  loin  d*étre  intimidé  par  la  présence  d'une 
société  choisie ,  il  nous  dit  à  haute  voix  qu'il  était 
atteint  du  mal  vénérien^  sans  plus  de  retenue 
qu'on  n'en  aurait  chez  nous  pour  avouer  iine 
Aëvre  od  un  catarrhe  :  personne  ne  fut  choqué 
de  la  liberté  de  cet  homme  ^  il  n'excita  pas  la 
moindre  hilarité^  et  Ton  parut  même  très  étonné 
de  nous  voir  rire  et  peut-être  rougir. 

—  Nous  étions  à  Daouarik  :  la  veuve  d'un 
grand  de  la  cour  du  Sémén  envoya  son  frère 
pour  s'informer  si  nous  ne  pourrions  pas  lui  pro- 
curer quelques  drogues  pour  la  féconder,  ce  Depuis 
son  veuvage,  »  nous  dit  l'envoyé,  w  ma  sœur  a  eu 
commerce  avec  plusieurs  hommes  illégitimes 
(non  vrais),  dans  le  but  de  devenir  mèrej  mais 
jusqu'à  présent  toutes  ses  tentatives  ont  été  inu- 
tiles, et,  quoique  jeune  encore,  elle  commence  à 
désespérer.  »  On  conçoit  aisément  que  de  semblât- 
blés  révélations  étaient  faites  pour  éveiller  notre 
gatté;  nous  nous  contînmes  cependant,  et  nous 
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répondîmes  à  cet  homme  que  nous  n'ëtions  pas 
médecins.  Sa  sœur  vint  chez  nous  dés  le  lende- 
main^ et^  après  quelques  paroles  sans  intérêt | 
nous  lui  adressâmes  quelques  questions  relatives 
à  son  veuvage,  et  nous  tâchâmes  d'animer  la 
conversation.  Cette  femme,  encouragée,  nous  dë^ 
tailla,  avec  une  complaisance  rare,  tout  ce  qu'elle 
avait  fait  pour  avoir  des  enfants,  et  termina  en 
nous  assurant  que,  si  elle  n'avait  pas  réussi,  elle 
en  avait  la  conscience  nette ^  car  elle  n'avait  rien 
à  se  reprocher.  Durant  cette  entrevue^  nos  dd^ 
mestiques  et  quelques  prêtres  qui  étaient  présents 
nous  écoutaient  avec  une  indifférence  risible. 

Encore  un  fait  :  la  plupart  des  habitations  d'A* 
byssinie  n'ont,  comme  on  le  sait,  qu'un  seul 
appartement  ;  nous  étions  environ  dix  personnel^ 
dormant  une  nuit  dans  la  même  chaumière.  Une 
jeune  femme  du  voisinage,  qui  croyait  son  inart 
absent,  vint  trouver  son  amant  qui  était  avec  nous 
sans  que  personne  eût  l'air  de  s'en  apercevoir, 
quoiqu'on  ne  fût  pas  encore  couché.  Lorsqu'on 
s'y  attendait  le  moins ,  le  malencontreux  époulL 
arriva,  après  avoir  eu  néanmoins  le  bon  esprit  de 
s'annoncer  en  appelant.  Â  sa  voix,  l'amant  se  leva 
aussitôt  et  courut  au  devant delui  (c'était  son  ami). 
Le  bénigne  mari  vint  prendre  sa  place  auprès  de 
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sa  femme  qui,  dit-elle ,  n'avait  pas  osé  demeurer 
seule  dans  sa  maison ,  et  personne  que  nous  ne 
fit  attention  à  cette  comédie. 

Tous  ces  faits  et  beaucoup  d'autres  plus  extra- 
ordinaires encore  que  nous  ne  rapporterons  pas, 
dans  la  crainte  de  blesser  la  susceptibilité  de  nos 
mœurs,  n'approchent  pourtant  pas  des  scènes 
qui,  d'après  Bruce,  se  passent  à  la  suite  d'un 
festin  de  broundou.  Ce  voyageur,  qui  s'est  cru 
obligé  de  jeter  du  merveilleux  dans  ses  récits , 
s'est  livré  souvent  à  une  exagération  de  peintures 
qui  tient  plus  du  roman  que  de  la  vérité.  Sachant 
qu'on  ignorait,  en  Europe,  les  effets  de  la  viande 
crue ,  il  a  supposé  hardiment  que  cette  nourri- 
ture froide  était  un  irritant  capable  de  provoquer 
les  orgies  les  plus  scandaleuses  qu'il  n'a  pas 
craint  de  décrire  avec  une  complaisance  qui  se- 
rait à  peine  pardonnable  si  ce  qu'il  rapporte  était 
exact.  Si  des  faits  pareils  à  ceux  qu'il  raconte  se 
sont  présentés  en  Abyssinie,  il  s'est  grossièrement 
trompé  de  les  attribuer  à  l'influence  du  broun- 
dou, et  il  a  eu  tort  surtout  de  nous  donner  comme 
un  usage  une  chose  qui  n'est  peut-être  jamais 
arrivée ,  mais  que  nous  n'oserions  nier  formelle- 
ment; car  nous  avons  été  nous-mêmes  témoins 
d'une  scène  qui  ferait  croire  à  la  possibilité  de 
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Celles  dont  Bruce  nous  a  laissé  la  clescription  :  la 
voici  : 

Nous  nous  trouvions  dans  la  province  d'Agami 
avec  l'armée  ;  Oubi  y  désirant  traiter  les  princi- 
paux officiera  du  camp ,  les  convoqua  pour  un 
grand  festin  qu'il  devait  donner  dans  sa  tente  :  ils 
s'y  rendirent  en  grand  nombre  avec  les  courti- 
sanes et  tous  ceux  qui  ^  comme  nous  y  y  man- 
geaient journellement.  Pour  qu'il  ne  manquât 
rien  à  la  fête ,  le  prince  avait  fait  appeler  quel- 
ques bouffons.  Après  le  repas,  plusieurs  femmes 
entrèrent ,  apportant  d'énormes  gombos  de  bière 
et  d'hydromel  qu'on  distribua  à  la  ronde  sans 
oublier  les  histrions.  Avec  ces  derniers  se  trou- 
vait un  plaisant  libertin  dont  le  talent  comique 
amusait  tous  les  convives,  sans  en  excepter  le  Roi 
qui,  malgré  ses  graves  préoccupations ,  riait  sou- 
vent plus  que  les  autres,  si  bien  que,  dans  un  accès 
de  générosité,  il  promit  au  bouffon  de  lui  accor- 
der la  première  chose  qu'il  lui  demanderait; 
celui-ci,  excité  par  la  boisson,  jetait,  de  temps  en 
temps,  un  œil  de  convoitise  sur  Tune  des  canii" 
nières,  admirable  de  jeunesse  et  de  beauté.  Après 
avoir  salué  respectueusement  Oubi  pour  le  re- 
mercier de  son  offre,  il  lui  dit  que  son  seul  désir 
était  de  posséder  cette  femme  qu'il  lui  désigna  du 
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doigt.  Le  prince  y  qui  avait,  comme  le  sujet,  le 
cerveau  troublé  par  les  vapeurs  de  l'hydromel  et 
de  l'eau  de  vie  qu'il  avait  bus  outre  mesure ,  lui 
répondit  que  celte  fille  était  à  lui  ^  à  conditioa 
qu'il  l'épouserait  aussitôt  en  présence  de  toua 
les  convives.  Le  bouffon ,  trop  animé  pour  recu- 
ler devant  une  semblable  proposition,  demanda 
au  Roi  s'il  parlait  sérieusement ,  et ,  sur  sa  ré- 
ponse affirmative,  il  saisit  la  jeune  femme  qu'il 
renversa  malgré  ses  cris  et  sa  résistance ,  et  le 
mariage  fut  consommé  aux  bruyants  éclata  de 
rire  de  tous  les  spectateurs.  Le  Roi  et  les  courte 
sanes  avaient  caché  leur  visage  dans  leurs 
toiles. 

Après  ce  que  nous  venons  de  rapporter,  on  na 
s'étonnera  pas  quand  nous  ajouterons  qu'il  régqQj 
dans  toutes  les  conversations  des  Abyssiniens,  une 
liberté  effrénée  :  des  filles  de  dix  ^  douie  ans  voua 
proposent  leurs  faveurs  même  en .  préaencede 
leurs  mères,  et  personne  ne  songe  à  se  récrier; 
en  Abyssinie ,  la  vieillesse  conserve  un  enjoué* 
ment  qu'on  ne  rencontre  presque  nulle  part  ea 
Europe.  Si  l'on  dit  à  une  femme  qu'elle  est 
vieille,  loin  de  s'en  (acher,  elle  en  convient  gai* 
ment  et  vous  promet  d'amener  de  jeunes  filles 
comme  pour  se  faire  pardonner  son  &ge.  En 
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maintes  circonstances ,  les  Abyssiniennes  nous 
provo({uaient  de  la  manière  la  moins  équivoque, 
la  plus  indéceate;  car  cette  pudeur,  qui  existe 
entre  les  sexes  dans  les  sociétés  occidentales,  est 
entièrement  inconnue  dans  ces  pays  ;  mais  on  re- 
marquait dans  toutes  leurs  actions ,  dans  toutes 
leurs  paroles ,  tant  de  naturel ,  tant  d'ingé- 
Quité  ;  ces  peuples  paraissaient  si  étonnés  de  l'im^ 
portance  que  nous  semblions  attacher  à  leiurs 
propos  licencieux ,  que ,  malgré  cette  apparence 
d'impudeur  et  de  dépravation  >  on  pourrait  affir- 
mer sans  crainte  qu'ils  ont  moins  de  malice  que 
nous.  S'il  y  a  du  dévergondage  dans  leurs  actes, 
c'est  parce  que  leur  esprit  est  naïf  et  plein  de 
candeur;  et  si  nous  sommes  plus  réservés  dans 
qotre  conduite,  c'est  que  nous  le  sommes  moins 
dans  nos  pensées*  Si  des  scènes  pareilles,  à  celles 
que  nous  avons  racontées  se  présentaient  en 
France,  elles  nous  paraîtraient  dégoûtantes  avec 
raison;  en  Abyssinie,  malgré  notre  éducation  et 
9QS  habitudes,  elles  nous  semblaient  naturelles 
à  cause  des  acteurs  ^ 

'  Voici  ce  «|ae  nout  dit  AlTarei  de  Pinsdaciance  des  Abjssinieiifl 
&  regard  des  femmes  : 

«  La  coutume  est  quMIes  aillent  découvertes  sans  cacher  curieuse- 
rncat  tucime  partie  de  leur  corps  ;  les  hommes  sont  faits  à  cela  ;  et 
n^en  tiennent  non  plus  de  compte  que  s^ils  Tenaient  à  voir  les  pieds 
ott  l«t  mains  découverts.  »  Description  de  l' Ethiopie ,  jwgc  167 . 
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Comme  on  Ta  déjà  vu,  il  est,  dans  ce  pays,  une 
classe  particulière  de  femmes  que  Ton  appelle 
courtisanes;  libres  de  tous  liens,  et  avec  une 
beauté  peu  commune,  ces  femmes  se  rendent  des 
diverses  provinces  de  l'Abyssinie  dans  les  villes 
qui  servent  de  résidence  aux  princes  de  cette 
contrée;  elles  les  suivent  dans  toutes  leurs  expé- 
ditions et  ne  négligent  rien  pour  s'attirer  leurs 
royales  faveurs.  Les  courtisanes  jouissent,  en  gé- 
néral, d'une  grande  considération  ;  ce  nom,  qui 
est  devenu  chez  nous  une  insulte,  loin  d*étre 
odieux  en  Âbyssinie,  est  un  titre  honorable.  Ces 
femmes  occupent  un  haut  rang,  et  leur  protection 
n*est  pas  à  dédaigner.  On  sait  que  lés  courtisanes 
étaient  en  honneur  chez  les  Romains  et  plus  en- 
core chez  les  Grecs  ;  mais  on  peut  assurer,  sans 
exagération,  que  leur  rôle  est  plus  brillant  ici  qu'il 
ne  l'a  jamais  été  soit  dans  l'antiquité,  au  siècle  de 
Louis  XIV  ou  de  nos  jours.  Ces  femmes,  qui  sen- 
tent si  bien  l'influence  de  leurs  charmes,  se 
maintiennent  dans  une  indépendance  absolue,  et 
savent,  par  leurs  grâces  et  leur  coquetterie,  s'at-» 
tirer  de  nombreux  adorateurs;  elles  étalent  un 
grand  luxe  dans  leur  parure,  et  plusieurs  ont  des 
suites  comme  de  reines  ;  les  rois  ont  pour  elles 
une  déférence  qui  tient  de  la  galanterie^  elles  sont 
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admises  dans  tous  les  banquets^  à  toutes  les  fêtes, 
et  Ton  peut  même  ajouter  qu'elles  en  sont  le  prin- 
cipal ornement;  elles  reçoivent  les  hommages 
des  grands  de  la  cour  ;  le  Roi  tolère  leurs  intri* 
gués  et  n'en  est  nullement  offensé.  Les  courti- 
sanes font  payer  chèrement  l'amour  qu'elles  ac- 
cordent, et  n'obtient  pas  qui  veut  les  faveurs  de 
ces  Laîs  éthiopiennes.  Dans  une  infinité  de  cas, 
la  femme  jouit,  en  Abyssinie,  des  mêmes  préro- 
gatives que  l'homme ,  et  son  sexe  ne  l'exclut  pas 
des  fonctions  gouvernementales  comme  dans  nos 
pays  civilisés;  ce  fait  doit  paraître  d'autant  plus 
extraordinaire,  que  ces  peuples,  qui  vivent  en- 
core dans  un  état  de  guerre  et  de  barbarie  qui  les 
oblige  à  mettre  si  souvent  en  jeu  leurs  forces  ma- 
térielles, sembleraient  devoir  redouter  bien  plus 
que  nous  de  voir  tomber  le  sceptre  de  lance  en 
quenouille;  car  il  est  évident  que,  si  la  loi  salique 
a  eu  de  l'importance,  c'était  surtout  à  ces  époques 
brutales  où  la  force  était  un  droit.  Le  principal 
but  des  courtisanes  qui  embellissent  la  suite  d'un 
prince  est  d'obtenir  de  lui  un  gouvernement  de 
village  ou  de  province,  et,  arrivées  à  ce  résultat, 
leur  ambition  est  comblée.  Le  passé  et  le  présent 
attestent  que  ces  femmes  ne  sont  pas  inhabiles  à 
tenir  les  rênes  de  l'administration.  Les  épouses 
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légitimes  des  rois^  loin  d'être  fâchées  des  faveurs 
accordées  aux  courtisanes  et  des  moyens  que  ces 
dernières  emploient  pour  les  obtenir,  sont^  au 
contraire,  très  glorieuses  et  très  satisfaites  de 
les  voir  en  grand  nombre  embellir  une  cour 
qu'elles  dominent^  et  elles  vivent  aVec  elles  dans 
la  plus  grande  intimité,  même  en  public.  Et 
qu'on  ne  dise  pas  que  ce  monde  est  une  création 
fabuleuse,  une  théorie  imaginée  dans  le  ca- 
binet, c'est  une  réalité  que  nous  avons  vtie  et 
touchée,  et  au  milieu  de  laquelle  nous  avons 
longtemps  vécu  ^ 

*  I/Cs  empereurs  d^Abjssiuic  descendent  de  Salomon  par  la  reine 
de  Saba  ;  ce  fait  prouve  que  la  facilité  de  inoeurs  de  ca  peuple  rv* 
monte  à  la  plus  haute  antiquité. 
Voyons  ce  qui  ic  passait  dans  cette  contre  du  temps  â^AUûret  : 
<c  Eu  ce  lieu  de  Barra  (Dcbaroa),  nous  dit-il. .  .,il^  a  trois  cents 
feux,  et  la  plus  grande  partie  est  habitée  par  des  femmes,  parce 
que  ce  lieu  est  quasi  comme  unocour  par  plusieurs  cnoseSy  dont  l'ilM 
est  que  les  courtisans  du  Prêt  rc-Jau  les  fnîqucutent  ordinairement,  se 
serrsitit  de  ces  femme»  ceux  qui  en  sont  dépourvus;  Tautre  pour  au» 
tant  que  la  cour  du  Uarnagas  (Bahar-Negous)  n'en  bouge  la  plupart 
d u  temps^et  t  icnt  ordinaircmen  t  ledit  sei{;ueur  auprès  de  sa  personne 
plus  de  trois  cents  cheraux;  joint  aussi  que,  joum(4leflient,  gerta 
s'y  transportent  |)our  ne'gocicr  et  communiquer  avec  ce  seigneur 
de  leurs  afTaîres  et  procès;  et,  entre  eux,  il  s'en  trouve  peu  qui 
puissent  se  passer  de  femmes,  parce  qu^elles  sont  jcnne»et  fralclMif 
lesquelles  venant  sur  Tâge,  et  quittant  les  armes  amoureuses,  éli- 
sent une  antre  manière  de  vivre ;  là  se  tronTent  beancoop  de 

femmes  ,  et  ceux  qui  se  sentent  de  quoi  et  se  voient  £tre  riches 
en  prennent  deux  ou  trois,  sans  qu'il  leur  soit  dëfendn  par  le  roî 
et  la  justice ,  mais  trop  bien  de  TËgUse . .  «  Da  lenips  qtte  noua  aë-* 
journâmes  en  ce  lieu,  un  mien  cousiu  et  moi,  logeant  en  U  maison 
d*iin  qui  se  itominaît  Abahftayy  lequel  entretenait  trois  femmes 
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Un  parallèle  établi  entre  nos  filles  de  joie  et 
les  femmes  d'Abyssinie  n'offrirait  pas  de  justes 
rapprochements.  Les  Abyssiniennes  font  natu- 
rellement! moralement  ce  que  nos  filles  publiques 
pratiquent  par  calcul  et  contre  leur  conscience 
el  leur  doctrine.  La  conduite  des  Abyssiniennes 
n'est  pas  du  libertinage,  personne  ne  croit  mal 
faire  en  Abyssinie;  ce  que  nous  nommerions 
licence  effrénée  rentre,  pour  ce  peuple,  dans 
Tordre  des  choses  naturelles^  si  bien  que  la 
langue  amhara  n'a  pas  de  termes  pour  flétrir  une 
prostituée.  Ge  fait,  si  simple  en  apparence^  est 
plus  propre  à  nous  donner  une  idée  exacte  du 
caractère  de  ce  peuple,  que  tout  ce  que  nous  avons 
dit  précédemment  ;  l'absence  de  ces  mots  si  inju-* 
rieux  en  Furope  indique  une  tolérance  sans 
bornes,  une  liberté  sans  frein. 

En  Abyssinie ,  tout  le  monde  est  disposé  à  tous 
procurer  des  feinmes,  la  mère  vous  amène  sa 
fille,  le  frère  sa  sœur;  les  rois  et  les  reines  ne  se 
font  aucun  scrupule  de  vous  offrir  leurs  servantes 
ou  des  dames  de  la  cour,  et  ces  propositions  vous 
sont  faites  avec  tant  de  gaité,  tant  de  laisser- 


qoe  nous  coooaissioiii  et  aimions  pudiquement,  nous  cHt  qu*îl  s^eu 
dtait  vu  sept,  desquelles  il  avait  eu  trente  enfants,  sans  quHl  en  fût 
9iteanement  repris  de  personne  forsdel1CgU»«.9  Pag.  7a  et  73. 
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aller,  que,  malgré  notre  susceptibilité  d'Euro- 
péens, nous  n'en  avons  jamais  été  choqués.  Us 
remplissent  ce  rôle  sans  rougir,  parce  que  l'inté- 
rêt n'est  pas  le  mobile  de  leur  conduite.  Ils  ne 
donnent  pas  plus  d'importance  à  leur  manège 
qu'on  n'en  ajoute  chez  nous  aux  intrigues  de 
cœur  que  nos  mœurs  comportent.  Les  prêtres , 
en  Abyssinie,  ne  sont  pas  plus  sévères  que  les 
laïques  ;  eux  aussi  nous  proposaient  des  femmes 
sans  que  personne  en  fut  scandalisé,  et  sans 
qu'ils  eussent  à  craindre  de  porter  atteinte  à  la 
*  dignité  de  leur  ministère.  On  voit,  par  tout  ce  qui 
précède ,  que,  si  cette  société  se  dit  chrétienne,  il 
y  a  loin  de  sa  pratique  à  sa  théorie,  et  que  le 
christianisme  dont  ils  font  si  souvent  parade  n'y 
réglemente  pas  l'amour. 

Comme  nous  l'avons  observé  plus  haut,  il  est 
encore  dans  cette  contrée  des  femmes  dont  le 
rôle  a  quelque  chose  de  noble  et  de  beau  :  ce  sont 
celles  qui ,  ne  craignant  pas  d'affronter  les  dan- 
gers de  la  guerre,  se  mêlent  aux  combattants  et 
les  encouragent  non  seulement  par  leurs  pa- 
roles et  leurs  chants,  mais  encore  par  leur  exem- 
ple. Nulle  action  n'échappe  à  leurs  regards  péné- 
trants :  le  lâche  cherche  en  vain  à  éviter  leur 
présence,  et  au    fort  de  la  mêlée,  elles  vieuiient 


EN  ABYSSINIE.  121 

applaudir  à  la  bravoure  des  plus  intrépides  sol- 
dats. Le  combat  terminé ,  elles  se  rendent  à  la 
tente  du  général,  flétrissent,  dans  leurs  chansons 
improvisées,  mais  énergiques,  la  conduite  de  ceux 
qui  n'ont  pas  osé  soutenir  le  choc  de  l'ennemi,  et 
elles  ont  des  hymnes  pour  célébrer  la  gloire  des 
guerriers  valeureux.  L'armée  entière  a  une  sorte 
de  vénération  pour  ces  femmes  courageuses,  et 
tous  redoutent  autant  leur  blâme  qu'ils  sont  ja- 
loux de  leurs  éloges.  L'inQuence  qu'elles  exer- 
cent sur  les  troupes  est  à  peu  prés  la  même  que 
celle  qu'avaient  sur  nos  paladins  jes  dames  du 
moyen-âge;  seulement  elles  s'exposent  à  de  bien 
plus  grands  dangers.  , 

Dans  une  société  comme  celle  dont  nous  ve- 
nons de  donner  l'esquisse,  avec  une  organisation 
pareille ,  on  sera  sans  doute  curieux  de  savoir  si 
l'amour  trouve  à  se  glisser  dans  les  rapports 
d'hommes  et  de  femmes,  et  si  ce  sentknent  existe, 
on  désirera  connaître  quelles  sont  ses  manifesta- 
tions; c'est  ce  que  nous  allons  examiner.  Si  tout 
le  monde  s'accordait  à  admettre  que  l'amour  se 
présente  sous  deux  aspects  bien  différenls,  l'as- 
pect des  sens  et  l'aspect  du  cœur,  personne  ne 
douterait  que  ce  sentiment  ne  se  rencontrât  en 
^byssinie;  mais,  comme  en  dépit  de  tous  les  ef-* 
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forts  de  la  philosophie  des  derniers  siècles ,  et 
même  de  nos  prétentions  au  matérialisme ,  nous 
sommes  tous  empreints  de  mysticisme  et  de  théo- 
rie ,  nous  nions  formellement  l'amour  s'il  n'est 
pas  tout  spirituel ,  et ,  arec  une  humilité  sans  pa- 
reille,  nous  nous  assimilons  à  la  bête  si  nos  sens 
ne  font  soupçonner.  Comme  notre  intention  n'est 
pas  de  fronder  les  usages  reçus ,  et  que  ce  n'est 
pas  ici  le  moment  de  se  perdre  en  longs  raison- 
nements ,  nous  allons  partir  de  ce  principe  gé- 
ttéralement  admis,  qu'on  n'aime  véritablement 
que  de  cœur  ;  et ,  placés  à  ce  point  de  vue , 
nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  l'amour  est 
inconnu  enÂbyssinie,  ou,  du  moins,  qu'il  y  est 
si  peu  développé,  qu'il  est  très  difficile  à  un 
Européen  tant  sôit  peu  exclusif  de  Ty  recon- 
tiaitre. 

Ce  qui  paraîtra  Isurtout  extraordinaire  avec  tios 
idées,  c'est  que  les  femfnes  chez  qui  le  besoin 
d'aimer  semble  plus  impérieux  que  pour  nous 
sont,  en  Abyssinie,  plus  libres  de  ce  sentiment  que 
les  hommes.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu,  les 
Abyssiniennes  aiment  tout  le  monde  pour  de  l'ar- 
gent ,  et  personne  gratis.  La  faiblesse  physique 
inhérente  à  leur  sexe ,  a  dé  nécessairement  les  fa- 
çotmer  ainsi  dans  un  pays  ah  le  phis  fort  fait  ton* 
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jours  la  loi.  Avec  un  autre  eysténie^  ellêds*expo^ 
seraient^  sans  contredit  ^  à  la  misère.  Générale- 
ment absorbées  par  les  travaux  du  métiàge,  elles 
sont  incapables  de  pourvoir  par  êllés-mémes  à 
leurs  moyens  d'eiistencei  dans  tïM  contrée  con-^ 
tinuellcment  en  guerre,  où  toute  propriété  s'ao*- 
quiert  par  le  pillage.  Mais,  quoique  Ces  femmes 
tendent  l'amour  qu'on  leur  demande ,  elles  sont 
peu  exigeantes,  et  il  est  facile  de  s^apercetoir  que 
la  nécessité  plutôt  que  leur  naturel  les  &it  agir 
ainsi  :  donnez-leur  la  nourriture  et  le  vêtement, 
et  vous  croirez  être  aimé. 

Quelques  personnes  à  imaginatiôti  romanes^ 
que  ne  trouveront  pas  les  Abyssiniennes  suffisam- 
ment justifiées  de  leur  indifférence  par  leur  fft^ 
dheuse  position ,  et  nous  diront  sans  doute  que 
l'amour  doit  tenir  lieu  de  tout,  que  la  pauvreté, 
avec  ce  sentiment,  est  préférable  à  la  richesse  avec 
son  froid  égolsme  |  ces  pensées  soUt  filles  de  Topu- 
lence  qui  n'a  jamais  eu  à  s'imposer  la  moindre 
privation  i  lorsqu'on  est  assuré  du  positif  de  la 
vie,  on  rêve  et  Ton  se  crée  des  illusions j  on  petit 
alors  construire  sûr  l'amour  de  touchantes  théo- 
ries; mais  pour  quiconque  pratique,  tous  les  plus 
beaux  raisonnements  né  tarderït  pas  à  laisser  dé- 
couvrir ce  qu'ils  ont  de  vide.  La  misère  est  plus 
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redoutable  que  l'absence  d'amour;  on  meurt  tou- 
jours de  faim  ^  et  les  eunuques  vivent  longtemps  : 
si  le  vautour  aifamé  de  La  Fontaine  n'avait  pas 
d'oreilles  pour  les  chants  ^nores  du  pauvre  ros- 
signol ,  il  n'eût  pas  été  plus  disposé  à  écouter  des 
phrases  d'amour.  La  misère  est  le  plus  grand 
fléau  de  l'humanité. 

Plusieurs  générations  se  sont  succédé  en 
Ethiopie  depuis  que  de  semblables  mœurs  s'y 
pratiquent ,  elles  sont  comme  enracinées  dans  le 
sol,  et  la  force  de  l'habitude  a  fait  croire  aux 
Abyssiniennes  que  leur  manière  de  manifester  l'a- 
mour est  naturelle  y  juste  et  même  légale;  elles 
ne  soupçonnent  pas  d'autres  formes  à  ce  senti-* 
ment ,  et  elles  supposent  que  partout  il  se  pré- 
sente ainsi  qu'elles  le  comprennent.  Cependant 
il  ne  faudrait  pas  croire  que  ces  femmes  se  trou- 
vent tellement  blasées,  qu'il  soit  impossible  de 
démêler,  à  travers  leur  conduite ,  quelques  ger- 
mes de  cet  amour  auquel  nous  semblons  attacher 
un  si  grand  prix  ;  si  elles  ne  se  livrent  jamais  sans 
faire  payer  leurs  faveurs,  si  elles  sont  deman- 
deuses y  c'est  surtout  auprès  des  hommes  qu'elles 
préfèrent;  elles  prennent  de  ceux  à  qui  elles  ai- 
ment à  donner  :  «  Je  te  demande ,  parce  que  je 
t'aime,»  vous  répondent  les  jeunes  filles  à  qui  l'on 
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reproche  de  marchander  Tamour;  et  Tune  d*elles 
nous  disait  un  jour  :  u  Quand  j'aime  un  homme^ 
je  ne  prends  de  lui  que  ce  qui  m'est  absolument 
nécessaire;  si^  au  contraire^  je  ne  suis  qu'aimée 
et  que  je  consente  à  me  vendre ,  je  le  dépouille 
jusque  de  son  caleçon  (  c'étaient  ses  propres  ex- 
pressions). » 

Il  est  évident ,  d'après  ces  observations ,  qu'il 
n'y  a  pas  chez  ces  femmes  négation  complète  de 
l'amour  tel  que  nous  l'entendons  ;  mais  ce  qu'on 
ne  trouve  jamais  chez  personne  en  Âbyssinie, 
c'est  ce  sentiment  délicat,  pur,  qui ,  en  Europe^ 
donne  tant  de  charme  à  l'amour  ;  ici  le  cœur  est 
rarement  ému  ;  on  a  parfois  de  tendres  paroles, 
mais  elles  sont  banales  et  rarement  senties;  on 
n'a  jamais  de  ces  sensations  extraordinaires 
dont  le  souvenir  seul  vous  agite  si  vivement  et  si 
longtemps  ;  on  n'éprouve  pas  de  ces  émotions  cé- 
lestes qui  font  d'un  athée  un  croyant.  Dans  le 
pays ,  Tamour  vit  du  moment  ;  il  n'a  ni  passé  ni 
avenir. 

En  Âbyssinie,  on  se  moquerait  d'un  homme 
qui  voudrait  faire  la  cour  aux  femmes  à  la  mode 
française,  par  exemple;  on  aurait  beau  s'épuiser 
en  doux  regards  et  en  gracieux  sourires ,  l'a- 
mour, dans  cette  contrée,  ne  se  déclare  jamais 
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par  ces  symptômes  '  ;  la  parole  elle-même  j  si 
expressive ,  si  passionnée  qu'elle  puisse  être ,  ne 
toucherait  que  médiocrement  le  cœur  des  Abysr< 
siniennes;  il  faut  agir;  les  faits  seuls  sont  de  Tes^ 
sence  de  Tamour  matériel  ;  dans  cette  contrée, 
la  bonté  passe  pour  faiblesse  ,  et  la  galanterie 
est  du  dernier  ridicule.  Néanmoins,  si  le  premier 
mouvement  de  ces  femmes  est  toujours  de  rire  des 
prévenances  dont  elles  sont  Tobjet^  bientôt  elles 
s'en  étonnent  et  Cnissent  par  les  aimer.  Dans  un 
pays  quelconque ,  les  dames  ne  sauraient  être  in-^ 
sensibles  aux  égards  qu'on  a  pour  elles ,  et  les 
Abyssiniennes  ont,  d'ailleurs  j  assez  de  coquette- 
rie pour  ne  pas  être  indifférentes  à  l'impression 
qu'elles  produisent  sur  un  homme  et  aux  hom- 
mages qu'elles  s'attirent. 

Bruce  raconte  ,  avec  d'assez  longs  détails  ^  la 
mort  d'une  jeune  fille  appelée  Welleta-Sellassé^ 
qui  s'empoisonna  pour  ne  pas  céder  à  l'amour  de 

*  Ecoutons  Alvarez  : 

«En  nos  pays,  les  hommes  se  marient  ordinairement  par  amour,  et 
souventesfois  allechds  par  je  ne  sais  quels  rayons  ou  diriniCtf,  qull9 
disent  procéder  de  celles  qui  les  captivent  bcnigncment  et  lea  at- 
tirent à  leur  amitié,  sans  qu*ils  viennent  ù  voir  ce  que  cachent  les 
dnpi,  fort  diflfërenta,  par  aventure  de  ce  qu^ils  voient,  tTcagi^  ptr 
Tardeur  de  leur  aiTection  ,  décevant  leurs  pensées  ;  mais ,  en  cei 
maTcbét-ci,  les  amanti  ont  cet  avantage  de  jonir  bêureirsement  as 
la  vue  de  ce  que  plus  ils  prisent,  et  de  la  chose  en  laquelle"  q^e 
amourenx  transis  et  passionnés  disent  consister  le  don  de  merci  et 
vrai  bot  de  leur  espérance,  a  Pag.  i56  et  167 .' 
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son  grand-pére  qui  avait  fait  assassinier  le  sien; 
nous  ignorons  si  l'intention  4e  ce  voyageur^  eu 
rappprtant  ce  fait,  a  été  de  faire  croire  à  Tamour 
en  Âbyssinie  ;  mais  nous  pouvons  assurer  que  les 
cas  de  suicide  pour  de  semblables  motifs  sont  aussi 
rares  dans  le  pays  que  les  passions  des  grands- 
pères  pour  les  petites-filles  ou  plutôt  des  petites 
filles  pour  les  grands-péres  ;  et  le  fait,  rapporta 
dans  Sait,  d'une  femme  qui  se  précipita  du  haut 
d'une  montagne  pour  se  soustraire  au  mariage 
d'un  homme  qu'elle  n'aimait  pas  nous  parait 
incroyable.  Pour  les  Abyssiniens ,  l'amour  n'e^t 
qu'un  nu)t ,  ils  y  attachent  trop  peu  d'importance 
pour  qu'il  puisse  provoquer  le  désespoir  qui  va 
jusqu'au  suicide;  ce  sentiment  n'est  pas  pour 
eux  une  chose  sainte ,  et  voilà  pourquoi  ils  le 
profanent  en  le  pratiquant  presqu'en  public. 

Après  tout  ce  qu'on  vient  de  lire,  il  serait  prea^ 
que  inutile  d'ajouter  '  que  la  jalousie  est  à  peu 
prés  inconnue  en  Abyssinie;  mais  les  voyageurs 
qui  ont  parlé  avant  nous  des  mœurs  de  ce  pays^ 
et  qui  ont  prétendu  que  ce  sentiment  trouvait 
souvent  accès  chez  les  hommes ,  nous  obligent 
d'en  dire  un  mot  :  la  jalousie  est  inhérente  à  Ta^ 
mour;  parfois,  il  est  vrai,  on  rencontre  de» 
hommes  jaloux  de  femmes  qu'ils  n'aiment  pas  ; 
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mais  ce  sont  des  exceptions  à  la  régie  générale; 
or^  nous  venons  de  voir  que  les  Abyssiniens  ne 
sont  guère  amoureux.  Salt^  dans  la  relation  du 
vicomte  Valentia,  qui  a  cru  pouvoir  avancer  que 
les  femmes  mariées  étaient  surveillées  de  prés  par 
leurs  époux^  et  que  ,  quelquefois ,  même  elles 
étaient  entièrement  séquestrées,  avait  sans  doute  en 
tète  les  moeurs  des  Turcs  ou  des  Arabes  et  nulle- 
ment celles  des  peuples  qui  nous  occupent  ;  car  les 
Abyssiniennes  y  filles  ou  femmes,  jouissent  d'une 
liberté  pleine  et  entière.  Sait  a  aussi  donné  à  Ta- 
dultére  plus  d'importance  que  les  maris  ne  lui 
en  accordent  eux-mêmes  \  et  Bruce  qui,  mal- 
gré son  exagération  y  est,  de  tous  les  voyageurs, 
celui  qui  semble  avoir  le  mieux   compris  les 

■  «  Le  Tice-roi  du  Tigré,  pendant  tout  ce  temps,  receTait  de  très 
fâcheuses  nouTcllcs  de  la  mauvaise  conduite  de  sa  femme  :  il  s^en 
plaignit  a  Tempereur  et  le  pria  plus  d^une  fois  ou  de  corriger  sa 
fille,  ou  de  permettre  qu'il  la  mit  en  justice,  afin  que,  si  tout  ce 
qu^on  disait  d''elle  nVtait  pas  ve^ritable,  elle  pût  se  ju»tîCcr  et 
mettre  son  honneur  et  celui  de  son  mari  à  couvert.  L^empereur  ne 
fit  pas  grand  ras  des  plaintes  de  son  gendre;  et,  vdritablement , 
le  vice -roi  était  un  peu  plus  délicat  sur  cet  article  que  ne  le  sont  or- 
dinairement les  personnes  de  qualité  ea  Abyssinie.  Il  y  adesloif^cn 
ce  pays-là  ,  contre  les  adultères,  comme  nous  Tavons  ditj  mais 
il  semble  que  ces  lois  ne  soient  faites  que  pour  les  misérables,  et  que 
les  femmes  de  qualitr ,  et  principalement  les  princesses  du  sang 
royal,  en  soient  tellement  au  dessus,  qu*il  ne  soit  pas  m<)me  permb  k 
leur  mari  de  se  plaindre ,  et  certainement  il  faut  être  bon  cbrdlien 
pour  souffrir  de  tels  afironts  et  les  supporter.  » 
Jérdmc  de  l/>bo,  pag.  99. 
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mœurs  du  pays^  nous  a  mal  présenté  l'histoire  dé 
cet  Abyssinien  qui  tua  son  fils  parce  qu'il  avait 
séduit  une  de  ses  esclaves  :  ce  fait  peut  être  vrai; 
mais  il  aurait  dû  le  donner  comme  extraordi- 
naire. Nous  avons  vu  nous-mêmes  dans  le  Tigré 
une  femme  qui  avait  reçu  un  coup  de  sabre  de 
son  mari  qui  l'avait  surprise  en  flagrant  délit; 
mais  de  semblables  événements  ne  se  reprodui- 
sent peut-être  pas  deux  fois  dans  un  siècle/  et  dans 
le  vaste  pays    d'Âmhara    on   n'en   trouverait 
pas  un  seul  exemple.  Néanmoins  nous  devons 
faire  observer  que  la  jalousie  comme  l'amour  se 
rencontrent  moins  difficilement  chez  le  mari 
que  chez  l'épouse. 

Si  quelqu'un  pouvait  inspirer  de  la  méfiance 
aux  Abyssiniens^  ce  seraient  surtout  les  blancs 
que  leurs  femmes  recherchent  avec  si  peu  de 
retenue;  et  cependant^  malgré  les  prévenances 
les  moins  équivoques  dont  nous  étions  l'objet^ 
nous  n'avons  jamais  porté  ombrage  à  personne. 
On  se  souvient^  sans  doute  ^  du  débonnaire  mari 
de  Cantiba  qui  nous  priait  de  laisser  coucher  sa 
femme  dans  la  maison  que  nous  occupions^  tandis 
qu'il  irait  chercher  un  gîte  ailleurs,  et  ce  fait, 
qui  prouve  à  lui  seul  l'insouciance  des  Abyssi- 
niens à  cet  égard,  s'est  présenté  plusieurs  fois 

II.  9 
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durant  notre  voyage  :  si  la  jalousie  se  raicontre 
de  temps  en  temps  chez  les  femmes  >  il  ne  faut 
pas  se  méprendre  sur  la  nature  de  ce  sentiment  i 
lorsqu'une  Abyssinienne  envie  l'amour  qu'une 
autre  inspire  ^  elle  n'est  jalouse  que  du  bien-étrd 
que  cet  amour  peut  lui  procurer. 

Nos  moralistes  asscK  rigoureux  démêleront  faci'^ 
lement  d'eux-mêmes  le  mauvais  côté  des  mœurs 
abyssiniennes;  nous  les  laisserons  seuls  chargés 
de  cette  œuvre ,  et  nous  nous  bornerons  à  fkire 
connaître  les  heureux  résultats  de  Icette  liberté 
qui  nous  parait  si  efirayante.  L' Abyssiiiie  est  pure 
des  vices  hideux  de  la  sodomie  et  de  ronâbisme 
qui  affligent^  le  premier,  l'Orient  et  le  second  l'Oc- 
cident; ces  deux  fléaux^  qu'onn'a  pu  déraciner 
du  globe  et  qui  flétrissent  l'espèce  humaine ,  ne 
sont  pas  parvenus  jusqu'en  Ethiopie  ;  on  dait  que 
la  justice  divine  a  prononcé  la  peine  de  mœi; 
contre  ceux  qui  se  souillaient  du  crime  de  sôdo^ 
mie,  morte  moriatur  (Lévi tique).  Celte  même 
peine  avait  été  adoptée  par  notre  jurîsprudence, 
qui  condamnait  à  être  brûlés  vifs  ceux  qui  étaient 
convaincus  de  ce  vice  honteux  ^  et  quoique  mal- 
heureusement il  n'ait  pas  été  entièrement  balayé 
de  la  surface  de  l'Europe,  on  a  lieu  néanmoins 
d'être  satisfait  des  progrés  de  notre  moralité;  mais 
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rOrient^  malgré  les  châtiments  que  Ton  inflige 
aux  coupables^  en  est  toujours  infecté ^  et  l'ona- 
nisme, dont  les  conséquences  sont  si  terribles 
surtout  pour  la  jeunesse,  et  qu'on  punissait  au- 
trefois des  galères ,  fait  encore  ses  ravages  parmi 
nous,  L'Abyssinie,  sans  avoir  eu  à  employer  des 
moyens  répressifs,  s'est  trouvée  parée  contre  ces 
deux  fléaux  précisément  par  la  facilité  de  ses 
femmes;  on  aurait  tort  d'en  chercher  ailleurs 
la  raison.  Nous  pensons  avoir  donné  assez  d'é- 
tendue à  ce  qui  a  rapport  aux  mœurs  abyssi- 
niennes ;  nous  allons  tracer  maintenant  la  divi- 
sion géographique  du  pays,  et  nous  poursuivrons 
ensuite  notre  route. 


*•   — 
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CHAPITRE  VI. 


L'Ethiopie  a  été  coanue  dés  Tantiquité  la  plus 
reculée,  et  il  en  est  souvent  fait  mention  dans 
les  Écritures;  haïe  noua  représente  ses  habitants 
comme  in4^strieux  et  grands  ^ ,  et  Jérémie,  comme 

'  ff  L^Ethiopie  avec  son  trafic ,  et  Saba  ayec  ses  hommes  d'une 
haute  taille,  tous  ces  peuples  passeront  yers  vous,  ô  Israël.  »  {Isàte^ 
phap.45,  Y.  i4.) 
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vaillants  dans  les  combats';  parmi  les  historiens, 
Hérodote  vante  leur  taille,  leur  beauté  et  leur 
longévité  ^.  Diodore,  Strabon,  Âgatharchides 
et  Pline  se  sont  occupés  de  la  géographie  de  leur 
pays  et  nous  ont  dépeint  leurs  mœurs  et  leurs 
usages.  Les  poètes  les  ont  chantés  à  leur  tour;  Ho- 
mère en  parle  dans  son  Odyssée  ;  la  mythologie 
ne  les  a  pas  oubliés  dans  ses  brillantes  fictions  ;  et 
tout  le  monde  connaît  le  voyage  d'Astolphe  aux 
montagnes  de  la  Lune,  création  désordonnée  de 
Fimagination  féconde  de  TArioste,  qui  prouve, 
à  elle  seule,  l'ignorance  des  anciens  relativement 
à  ces  régions  sauvages  et  lointaines. 

Notre  but  n'est  pas  de  déterminer  Tétendue  et  les 
limites  du  territoire  occupé  jadis  par  ces  popula- 
tions, ni  de  distinguer  les  diverses  races  que  Ton  a 
désignées  sous  le  nom  à* éthiopiennes  ;  nous  n'indi- 
querons pas  les  transformations  successives  qui 
les  ont  amenées  à  Tétat  où  nous  les  trouvons  au- 
jourd'hui, et  ce  serait  pourtant  une  belle  et  inté- 
ressante étude  :  quoique  plusieurs  écrivains  s'en 
soient  déjà  occupés  sous  certains  points  de  vue, 
ce  travail  n'a  pas  encore  été  achevé  d'une  manière 
méthodique  et  générale;  c'est  une  œuvre  dont 

■  «c  Que  les  Taillants  d'Ethiopie  marcbent.  »  (Jérém>^  ch.  46,  t.  9.) 
'  Hérodote ,  tom .  iii,  pag.  ii4. 
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nous  nous  chargerons  peut-être  lorsque  nous 
livrerons  au  public  nos  voyages  en  Nubie,  dans 
le  Sennâr  et  celui  de  Berber  à  Saouakim  à  tra- 
vers le  pays  des  Bichari.  Dans  ce  moment,  nous 
nous  bornerons  à  tracer  la  division  actuelle  de 
cette  partie  de  l'Ethiopie  connue  sous  le  nom 
d*  Abyssinie,  et  des  pays  nouvellement  conquis  par 
hs  Galla. 

L'Âbyssinie  est  la  partie  la  plus  méridionale 
du  pays  connu  des  anciens  sous  le  nom  à^JEthio- 
pia  supra  jEgyptum  :  elle  s'étend  depuis  le  7* 
jusqu'au  16'  degré  de  latitude  boréale,  et 
depuis  le  32'  jusqu'au  41®  degré  de  longitude 
est;  elle  a,  par  conséquent,  une  longueur  de 
225  lieues  du  nord  au  sud  et  autant  de  lar- 
geur, ce  qui  lui  donne  une  superficie  de  plus 
de  50,000  lieues  carrées.  Les  naturels  de  cette 
contrée  divisent  leur  territoire  en  deux  gran- 
des parties,  dont  l'une,  appelée  Tigré,  occupe 
Fespace  compris  entre  la  mer  Rouge  et  le  Ta- 
cazé,  tandis  que  l'autre  s'étend  depuis  cette 
rivière  jusqu'aux  frontières  du  Sennâr  et  le 
Nil  qui  coule  au  delà  de  Gojam;  on  lui  donne 
le  nom  d'Âmhara;  mais  cette  division  est  très 
incomplète  et  laisse,  en  dehors  d'elle,  une 
^ande  étendue  de  pays  ;  car  du  nord  au  sud  le 
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Tacazé  n'arrose  guère  que  la  moitié  de  l'Abys- 
sinie^  et  toutes  les  provinces  comprises  entre  la 
source  de  cette  rivière  et  Textrémité  du  royaume 
de  Ghoa  ne  se  trouvent  point  classées^  et  l'on  ne 
sait  trop  à  laquelle  des  deux  parties  on  doit  les 
rapporter.  La  division  adoptée  jusqu'ici  ne  peut 
convenir  qu'aux  lieux  situés  sur  les  deux  côtés 
du  Tacazé,  comme,  par  exemple,  Adoua  et  Gon-* 
dar^  et  il  est  probable  que  ce  sont  les  habitants 
de  ces  pays  qui  ont  imposé  aux  autres  cette  clas- 
sification. 

Il  nous  semblerait  bien  plus  naturel  de  parta- 
ger cette  vaste  contrée  en  région  haute  et  basse^ 
chacune  avec  ses  subdivisions.  La  différence  de 
niveau  de  ces  deux  pays,  le  contraste  des  saisons, 
des  mœurs ,  des  habitudes  et  des  systèmes  reli- 
gieux de  ces  peuples  justifient  d'une  manière 
satisfaisante  la  distinction  que  nous  voulons  éta- 
blir, et  une  chaîne  de  montagnes  élevées,  qui  s'é-. 
tendent  depuis  le  voisinage  de  Saouakim  jusqu'au 
delà  de  Ghoa ,  la  province  la  plus  méridionale. 
Corme  d'admirables  frontières  naturelles- 
La  première  partie,  comprise  entre  les  chaînes 
du  Tigré  et  la  mer  Rouge ,  se  nomme  Dankali, 
et  les  tribus  qui  Thabitent,  Danakil  :  on  TappeUe 
ai|ssi  San^har  i  mais  elle  n'affecte  rëdlemeat  ce 
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nom  que  xers  le  nord  où  les  habitants  prennent 
celpi  de  Choho;  elle  a'étend  depuis  la  baie  d'Âzabj 
non  loin  du  détroit  de  Bab-el-Mandeb^  jusqu'aux 
^virons  d'Ârkéko  :  elle  embrasse  un  espace  de 
plus  de  cent  lieues  de  longueur  sur  quinze  ou 
YÎpgt  de  largeur. 

Pes  pluies  périodiques  arrosent  ce  pays  depuis 
le  niQJs  de  septembre  jusqu'en  mars  ;  elles  com- 
mencent précisément  à  Tépoque  où  celles  d'A« 
byssinie  cessent  complètement  ;  les  habitants  sont 
généralement  pasteurs ,  ils  ensemencent  quelques 
p)](anips;  mais  les  récoltes  ne  suiFisent  pas  à  leur 
ponsommation  :  ils  se  nourrissent  de  lait ,  dé  la 
çhaîr  de  leurs  troupeaux ,  et ,  lorsqu'ils  descen- 
flent  y^rs  la  côte ,  ils  font  provision  d'une  grande 
qpaptité  de  poisson  qu'ils  font  sécher  au  soleil. 
ifia  Choho  sont  cruels  et  sanguinaires  |  ils  font 
quelquefois  des  incursions  sur  le  territoire  du 
Tigré  pour  dérober  des  bestiaux^  qu'ils  vendent 
ràâuite  au  Naïb  d'Arkéko. 

Non  contentes  d'exercer  leurs  brigandages  con- 
tre les  étrangers^  les  tribus  voisines  les  unes  des 
autres  sont  entre  elles  dans  un  état  d'hostilité 
permanente;  elles  ont  des  chefs  auxquels  elles  n'o- 
fafSissent  que  lorsque  leur  propre  intérêt  le  com- 
mande. Les  Choho  qui  avoisinent  la  route  de  TA- 
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byssinie  fournissent  des  chameaux  aux  caravanes 
pour  le  transport  des  marchandises;  ils  parlent  une 
langue  particulière  qui  renferme  beaucoup  de 
mots  d'origine  arabe,  et  ils  sont  presque  tous 
mahométans. 

Les  Nébara  qui  occupent  le  pays  compris  entre 
Déharoa  et  Massaouah  sont  les  seuls  qui  pro- 
fessent le  christianbme;  ils  sont,  en  général, 
moins  à  craindre  que  leurs  voisins.  Au  sud  de 
cette  cabile  ^  on  trouve  les  Hazortas ,  les  Béles^ 
soua^  les  Ifadarem,  les  Kédemt  et  les  Ouima. 

Au  sud  et  à  Touest  de  la  baie  d'Azab ,  s'étend 
ce  pays  peu  fertile ,  que  le  commerce  avait  rendu 
florissant^  et  dont  les  agressions  firent  souvent 
trembler  TAbyssinie.  Le  royaume  d'Adal  avait 
alors  une  importance  très  grande^  et  les  souve- 
rains qui  le  gouvernaient  groupaient  autour 
d'eux  les  armées  des  États  circon voisins.  La  ville 
de  Haussa^  située  dans  le  désert  où  la  rivière  de 
Haouach  vient  se  perdre  dans  les  sables,  était  la 
capitale  de  cette  contrée  autour  de  laquelle  se 
pressaient  les  Somoulis  à  Test ,  les  habitants  du 
royaume  de  Hururgué  au  sud,  ceux  de  Fatégizr, 
AeDaouaro  et  de  Bali  au  sud-ouest  :  Gedem,j4n^ 
gotf  et  le  pays  AtMara^  qui  était  l'un  des  pluscon- 
si()érables;  après  celui  d'Adal,  s'étendaient  vers 
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Touest;  et  les  tribus  des  Dobas^  pasteurs  qui  confi- 
naient avec  le  Tigré  ^  se  trouvaient  au  nord-ouest. 
Depuis  longtemps ,  quelques  uns  de  ces  pays  se 
trouvent  soumis  aux  Galla  connus  aujourd'hui 
sous  le  nom  d'Âdal^  et,  vainqueurs,  ils  ont  pris 
les  mœurs  et  la  religion  des  peuples  vaincus.  Celle 
de  leurs  tribus  qui  s'appelle  Assouhho  est  la 
plus  importante;  elle  se  trouve  enfermée  entre  le 
Dankali,  la  plaine  de  Sel,  les  TaUal,  Mantilli, 
les  Dobas-Changalla  et  les  rivières  de  Sabaletté  et 
dijinazo;  elle  prend  son  nom  de  la  nature  du 
terrain  qu'elle  occupe  *.  Les  //ow-Galla  s'éten- 
dent entre  cette  dernière  rivière  et  le  territoire 
des  jibado-GdWà,;  ceux-ci  habitent  aux  environs 
de  Hururgué  :  les  BabiUé-XxdiMdi  limitent  ce 
royaume  du  côté  du  sud ,  et  les  Somoulis ,  dont  les 
nombreuses  tribus  sont  groupées  en  cinq  di- 
visions principales ,  longent  le  rivage  de  la  mer 
depuis  la  presqu'île  de  Zeyla  jusqu'au  delà  de 
celle  de  Berbéra ,  célèbre  par  son  marché.  Ré- 
pandus non  loin  de  la  côte,  les  Somoulis  jouis- 
sent des  avantages  d'une  civilisation  moins  ar- 
riérée que  celle  des  Galla  qui  n'ont  encore  pu  les 
soumettre.  Le  royaume  de  Hururgué  a  également 
conservé  son  indépendance,  et  il  est  gouverné, 

'  Kn  langue  somouli,  le  mot  assoubho  signifie  sel. 
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comme  anciennement  ^  par  un  roi  miisulmiln^ 
dont  la  cour  est^  dit-on  ^  très  biûllatlte.  Les  {leu- 
pies  de  Hururgué^  et  les  tribus  de  Mara  et  d'Adal^ 
qui  n'ont  pas  été  envahies  par  les  Galla  ^  parleilt 
trois  langues  différentes  :  le  somouli ,  lehurlirgué 
et  l'ancien  adaU  Les  Âssoubho-Galla  tivebt  dans 
le  pays  qui  appartenait  jadis^  en  partie^  à  l' Atigdt 
et  aux  Dobas  pasteurs.  Les  Galla-Itou  possèdent 
presqu'en  entier  le  territoire  de  Bali,  de  Dâouarô 
et  de  Fatégar. 

Nous  allons  nous  occuper  maintenant  de  la  se-^ 
conde  partie  qu'on  pourrait  nommer  la  Haute- 
Abyssinie  ;  nous  commencerons  par  le  Tigré  : 
cette  province  est  limitée  à  l'ouest  par  leTacaîë, 
à  Test  par  le  Dankali ,  au  Uord  par  les  Changalla 
ou  nègres ,  dont  les  mœurs  sont  encore  telled  que 
les  ont  décrites  les  anciens  auteurs  ^  au  sud  pnt 
les  Itou-Galla,  TAngot  et  les  Assoubho-Gallà. 
Tout  le  pays  compris  entre  les  limites  que  noitô 
venons  de  désigner  est  connu  sous  le  nom  de  Ti- 
gré^ quoique  sur  plusieurs  points  de  ce  territoire 
ou  ne  parle  pas  le  même  langage ,  et  que  tous 
les  habitants  ne  reconnaissent  pas  l'autorité  de 
celui  qui  gouverne  cette  partie  du  Tigré  propre-^ 
ment  dit  qui  se  trouve  au  centre  du  pays. 

Cette  grande  province  n'a  pas  de  capitale  fixe. 
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la  i^ésidence  du  souverain  change  selon  son  caprice 
bil  les  exigences  politiques  :  dans  les  premiers 
temps  de  la  monarchie  y  Axoum  jouissait  de  ce 
prÎTilége;  mais,  depuis  sa  déchéance,  Adouâ, 
Aotalo  et  Add'-Igratt ,  dahs  le  district  d* Agami , 
ont  été  successivement  choisies  par  les  divers  chefs 
de  ces  pays  ;  mais^  par  son  importance  et  sa  belle 
|ibsition  entre  Gondar  et  la  nier,  Adoua  est  réel- 
lement la  première  ville  de  cette  province,  et  c*est 
de  ce  centre  que  nous  partirons  pour  les  descrip^ 
tioiis  que  nous  allons  donner  des  différentes  parties 
du  Tigré. 

En  se  dirigeant  vers  l'ouest,  on  arrive  dans  la 
province  de  Siré,  qui  confine  au  nord  avec  les 
Ghangalla ,  au  couchant  avec  le  Tacazé ,  au  sud 
avec  l'Adet  et  le  TemheUy  et  s'étend  à  l'est  jus-* 
qu'aux  environs  d' Axoum.  Ce  pays  est  formé 
généralement  de  vastes  plateaux  coupés  par  de 
profondes  vallées ,  et  l'on  y  remarque  quelques 
montagnes  peu  élevées.  Sur  les  bords  du  Tacazé 
et  vers  le  nord ,  on  trouve  un  grand  nombre  d'é- 
léphants et  de  girafes.  Les  habitants  de  cette  pro- 
vince retirent  de  grands  avantages  du  passage  des 
caravanes  qui  viennent  de  Gondar  à  Adoua,  mais 
les  dernières  guerres  les  ont  entièrement  ruinés. 

Au  sud  de  Siré  y  s'élèvent  les  districts  d' Adet  et 
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de  Temben.  Ce  dernier,  traversé  par  de  hautes 
chaînes  de  montagnes ,  est  peuplé ,  en  glande 
partie ,  par  des  musulmans  qui  s'adonnent  avec 
ardeur  au  commerce  et  à  l'industrie ,  et  font 
que  leur  pays  est  un  des  plus  productifs  de  l'Âbys- 
sinie.  Entre  le  Temben  et  le  Tacazé ,  s'allonge 
l'étroite  province  d^^ivergaUf  habitée  par  les 
Âgous ,  qui  parlent  un  langage  particulier  ;  et 
plus  loin  y  vers  le  sud,  on  trouve  les  Gualiou^ 
Âgous ,  qui  confinent  avec  le  Tacazé  à  l'ouest , 
les  JicAem- Agous  au  sud,  le  Salaoua  et  le 
Bora  à  Test. 

Ces  districts  de  Bora  et  de  Salaoua ,  monta- 
gneux  et  froids ,  appartiennent  au  royaume  de 
Lasta  :  à  Test  du  premier  qui  s'étend  jusqu'au 
lac  Achangi,  on  rencontre  la  petite  province 
d' Ouofila  :  les  pluies  qui  y  tombent  en  abondance, 
ne  pouvant  s'écouler  faute  de  pente ,  inondent 
son  territoire  et  forment  des  marais  qui  rendent 
le  pays  malsain.  Les  Galla  l'ont  envahi  depuis 
peu  et  se  sont  convertis  au  christianisme. 

Au  nord  d'OuoGla  est  placé  VOuogérat,  qui 
est  beaucoup  moins  élevé  que  les  terres  environ- 
nantes et  qu'on  pourrait  classer  dans,  la  région 
basàe;  mais  nous  l'avons  compris  dans  la  haute, 
parce  que  les  habitants,  libres  du  joug  des  Galla, 
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sotit  restés  Tigréens  après  avoir  soumis  les  Nègres 
Dobas,  qui  se  trouvent  au  sud  de  leur  territoire  et 
qui  n'avaient  jamais  voulu  reconnaître  Tautorité 
des  anciens  rois  d'Abyssinie^  L'Ouogérat  est 
un  des  pays  les  plus  boisés  de  VÂbyssinie^  et  ses 
forêts  renferment  beaucoup  d'animaux  sauvages. 


'  Ce  pays  a  été  IraTersé  par  ÀWarez  ;  Toici  ce  quMl  nous  dit  d« 
ses  haletants  : 

«  lÀ  nous  fûmes  avertis  que ,  doréuayant ,  nous  devions  chemi- 
»  ner  serres   ensemble ,  sans  nous  abandonner  Pun   Tautre ,  ni 
»  nous  trouver  dessaisis  de  nos  armes,  desquelles  il  nous  conseillait 
»  d*étre  toujours  empares ,  et  les  avoir  au  poing  ;  faisant  marcher 
»  le  bagage  derant ,  à  cause  qu'il  nous  fallait  passer  par  les  terres 
J»  des  Maures,  qui  sont  lieux  dangereux,  d^autant  que  les  habitants 
j»  sont  ordinairement  en  guerre  entre  eux;  et  s^appelle  cette  partie 
v  par  laquelle  nous  chemioions ,  Dobas ,  qui  est  vers  le  côté  de  la- 
»  mer,  dont  les  habitants  sont  tous  Maures,  et  n^estpas  un  royaume, 
»  mais  province  divisée ,  sous  la  puissance  de  vingt-quatre  capi- 
»  taines,  une  partie  desquels  demeure  quelquefois  en  paix  et  Tautre 
»  en  guerre  j  mais,  pendant  que  nous  étions  par  delà  ,  ils  ont  quasi 
»  été  continuellement  en  guerre  et  discord ,  bien  que  nous  en  ayons 
»  vu  douze  environ  toujours  demeurant  en  paix,  et  suivant  la  cour 
»  de  Prétre-Jan,  auquel  ils  étaient  venus  demander  pardun  d^une 
«.nouvelle  sédition  par  eux  faite;...  en  la  parfîn,  le  Prétre-Jan  les 
»  confina  et  les  mit  à  plus  de  trois  cents  milles  de  leur  pays ,  les 
»  faisant  transporter  jusqu^au  royaume  de  Damute  (Damot),  où  il 
»  les  fit  demeuer  avec  bonnes  et  sûres  gardes  ;  ce  que  leurs  sujets 
»  n^eurent  pas  plutôt  entendu,  qu^ils  se  révoltèrent,  et  élurent  au- 
»  tant  de  capitaines  sur  eux ,  commençant  à  se  formaliser  et  à  vo« 
»  1er  le  pays. . . .  Ces  hommes  de  Dobas  sont  fort  braves  et  vail- 
»  lantes  gens ,  ayant  une  telle  loi  que  personne  d'entre  eux  ne  s'y 
»  peut  marier  sans  premièrement  faire  foi  et  déclarer  par  serment 
»  avoir  privé  de  vie  douze  chrétiens ,  ce  qui  rend  ces  chemins  tant 
»  décriés  et  si  fort  dangereux,  que  personne  n'y  ose  passer ,  si  ce 
»  n'est  en  caravane ...» 

Alvarez  ,  Description  de  l'Ethiopie,  pag.  i85-i8g. 

II.        •  JO 
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et  particulièrement  des  éléphants  at  des  rhioo^ 
céros, 

V  Enderta  est  situé  au  nord  de  ce  dernier  di»* 
trict  s  il  se  subdivise  en  petits  cantons  ^  tels  que 
MaccoiUla^i  Dirbah;  Antalo,  sacapitaîeiestuuQ 
belle  ville  bâtie  sur  le  penchant  d'une  monUi** 
gne;  les  environs  sont  fertiles  ,  bien  arrosés  et 
ont  des  paysages  charmants.  Au  sud  de  cette 
ville,  s'élève  la  montagne  de  Hajj  ou  du  pèleri- 
nage, où  l'on  retenait  les  prisonniers  d'État;  à 
Touest  d'Antalo,  s'étend  le  canton  d'Ouazza^t 
celui  de  Saharté  qui  confine  avec  l'A vergale  dont 
nous  avons  déjà  parlé  ;  à  l'est ,  on  remarque  le 
district  de  Désa  dont  le  territoire  s'appuie  contre 
eetui  de  Mantilli ,  séparé  des  Dobas  et  d'Ouogé- 
rat  par  une  seule  chaîne  de  montagnes,  et,  en  re- 
montant vers  le  nord-ouest,  on  rencontre  les  pays 
d' Ouombourta ,  Asma,  Derra  qui,  du  eèté  du 
nord-est,  arrivent  jusqu'aux  tribus  des  TaltaK 

Le  district  de  GircUta  est  situé  au  nord-ouest 
d'Antalo;  il  est  pressé,  à  l'ouest,  par  le  Tembeo, 
et,  au  nord,  par  le  HaramaU  II  est  très  monta- 
gneux et  l'on  peut  facilement  y  organiser  une 
guerre  de  partisans. 

Agami  est  une  des  provinces  les  plus  impor^ 
tantes  du  Tigré;  elle  est  limitée,  à  l'ouest,  par  une 
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grande  chaîne  qui  s'étend  depuis  Hanunat  jus-* 
qu'à  la  rivière  de  Bëlesi6a;au  sud^  par  l'Eaderla; 
kVeH,  par  U%  hatites  po^aeiHiion»  de^  Tallal et  la 
plaine  d'où  Vcn  esntraii  le  sel  gemme  que  les  comr 
merçants  distribuent  dans  le^  dtYerses  parties  de 
rAbfssinie.  Cette  prorinee  est  d'une  fertilité 
nre  c  elle  produit  toute  sorte  de  eéréales  et  même 
da  vin  ;  mais  les  guerres  continuelles  qui  la  dé- 
seieot  depuis  longtemps  Tout  extraordinairemeut 
appauvrie  :  de  colossales  montagnes  dominent 
son  territoire. 

Le  district  de  Saoué  et  ceux  de)(^unduftafé,  de 
Halaiy  d'Agguéla  et  de  Zarai^  qui  se  Irourent  sur 
le  passage  des  caravanes  qui  vont  d'Adoua  ou  de 
Gondar  à  la  mer^  sont  au  nord  d'Agami;  quoi^ 
que  leur  terrain  soit  fertile^  i  Tépoque  de  la  sé^ 
cheresse,  toutes  les  sources  sont  presque  taries  eC 
k»  marchands  sont  obligés  de  prendre  une  antre 
voie.  Ce  pays  faisait  autrefois  partie  des  domaines 
du  Bafaar^Negous  (roi  de  la  mer),  qui  tenait^  des 
souverains  d'Abyssinie  ,  le  gouvernement  des 
pays  situés  non  loin  de  la  côte.  Ce  chef  était  au«» 
trefois  un  des  premiers  officiers  de  Tempire  ;  mais^ 
aujourd'hui,  le  plus  petit  choum  des  cantons  qui 
ont  appartenu  à  ce  grand  personnage  prend  le  titre 
de  fiahar-Negous  avec  une  arrogance  ridicule. 
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F'  La  riche  province  de  Hamacen  est  au  nord- 
ouest  de  ces  districts  :  elle  confine  à  Test  avec 
les  Ghoho^  au  nord  avec  les  tribus  Bicharri  et  les 
Nègres  Békla  et  Boja  ;  au  sud-ouest^  elle  est  bornée 
par  le  Séraoué  qui  s'étend ,  vers  le  nord-ouest^ 
jusqu'aux  forêts  habitées  par  quelques  misérables 
Changalla ,  qui  partagent  ces  demeures  avec  les 
éléphants;  du  côté  du  sud^  elle  se  prolonge  jus- 
qu'au Mareb.  La  configuration  du  sol  des  pro- 
vinces de  Hamacen  et  de  Séraoué  offre  une  grande 
analogie  avec  celle  du  Sire;  ce  sont^  en  outre ,  le 
même  climat  et  les  mêmes  productions  ;  mais  leurs 
habitants^  qui  ont  longtemps  vécu  dans  l'indé- 
pendance sans  vouloir  se  mêler  au  reste  des  Abys- 
siniens^ se  montrent  moins  humains  et  moins 
hospitaliers  que  les  autres  peuplades  de  cette 
contrée. 

A|i  milieu  des  divers  pays  dont  nous  venons 
de  parler,  est  enchâssé  le  territoire  du  Tigré 
proprement  dit,  et  nous  trouvons  ainsi  trois  pro- 
vinces bien  différentes  qui  portent  le  même  nom 
et  qui  sont  encadrées  les  unes  dans  les  autres  : 
qelle-ci,  dont  la  capitale  est  Adoua,  confine,  à 
Touest,  avec  le  Siré,  au  sud-ouest  avec  le  Temben 
et  Adet,  au  sud  avec  Giralta,  au  sud-est  avec 
Haramat,  à  l'est  avec  Agami ,  et,  au  nord,  elle  est 
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limitée  par  le  Mareb  gt  la  rivière  de  Bélessa  ;  les 
montagnes  à  l'est  d'Âdoua  sont  très  élevées. 

Avant  d'abandonner  le  Tigré,  nous  avons  à 
dire  un  mot  du  Lasta  que  les  Abyssiniens  classent 
dans  cette  contrée.  Cette  province ,  qui  a  donné 
son  nom  au  royaume  dont  elle  fait  aujourd'hui 
partie,  est  limitée,  à  l'ouest,  par  les  Tchéra- 
Agous,  au  sud ,  par  les  Ejjou-Galla,  au  sud-est, 
par  l'Angot,  et,  au  nord,  par  le  Bora  etl'Ouofila. 
Ce  pays  était  autrefois  soumis  aux  rois  d'Abys^ 
sinie;  il  a  été  le  théâtre  des  combats  sanglants 
que  se  sont  livrés  les  Galla  et  les  Tigréens  :  il 
forme  aujourd'hui  un  État  libre  gouverné  par  un 
roi  chrétien.  Le  Lasta  est  très  montagneux,  et 
l'on  a  vu  quelquefois  des  armées  entières  y  périr 
de  froid.  Ses  habitants  sont  belliqueux,  mais 
rustres  comme  de  sauvages  montagnards.  Ainsi 
que  celles  d'Agami,  leurs  positions  sont  très  faciles 
à  défendre  \ 


■  Les  récoltes  du  Tigre  sont  souvent  rayagëes  par  des  nuées  de 
sauterelles  dont  les  musulmans  seuls  font  leur  nourriture  :  ceux 
d'entre  les  chrétiens  qui  mangent  ces  animaux  sont  considérés  eux- 
mêmes  comme  musulmans  :  les  pays  situés  au  delà  du  Tacazé  sont 
moins  exposés  à  ce  fléau. 

Voici  la  manière  dont  Alvarez  nous  rend  compte  de  ce  phéno- 
mène; rien  n'est  curieux  comme  son  excommunication  des  sau- 
terelles : 

«  En  cette  marche  -ci ,  et  généralement  par  tout  le  domaine  de 
>  Prétre-Jan ,  le  pays  est  affligé  d'une  grande  plaie ,  de  locustes 
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Nous  nllods  paider  maintenabt  à  cette  partie 
désignée  soiis  le  nom  d'Atnhara  ^  parce  qu'on  y 
parle  généralement  la  langue  amhatique.  La  pre- 
mière proTince  importante  que  l'oli  rencontre 
après  avoir  trarersé  le  Taca^ë  est  celle  dû  Sé- 

»  sans  noiDt)re,  quî  mangent  et  codsii ment  tous  les  blës  et  ar- 
9  bres,  k  quantité  de  ces  animaux  ëtant  si  grande  qti^tUe 
»  excède  le  croire  raisonnable  :  tellement  que  leur  infinie  mul- 
>»  tiCuclé  ecorre  la  terfé  et  rétaplit  Tair  }  si  bien  fin'îl  est  difficile 
»  que  Us  rayons  du  soleil  puissent  pénétrer  jusqit'eii  bas , 
»  et  transmettre  leur  lumière  accoutumée...  Et  je  ne  veifx 
lé  tJâSser  oittrè  sàtis  f  oUs  doiilier  à  «ntétidre  ce  (|ii0  f  «i  tu  pir 
»  trois  fois,  Tune  desquelles,  et  la  première,  fut  en  Barra 
»  (Dëbaroa)  ,  où  ii«as  dviôtïS  drfjû  dértleuré  respôcé  ât  trcfii  an5, 
il  pendant  lescfHels  il  nous  fut  dit  souyentes  fois  :  un  tel  pays 
»  ou  royaume  a  été'  de'truit  cette  année  par  les  locusles.  Ainsi  donc, 
»  ëtint  en  te  l)eu-)à,  nous  Times  Id  terre  loùto  jantie  ôh  U»  fa^dfis 
9  du  soleil  étaient  répandus  ,  dont  par  cela  les  habitants  demeuré- 
9  rent  à  detni  morts...  Or,  cette  Termine  étant  ainsi  afri«ée ,  les 
9  jjrétres  du  lien  me  Tinrent  trouTer  et  me  prièrent  trèa  înstani- 
9  ment  de  leur  vouloir  enseigner  quelque  remède  pour  nettoyer  le 
9  pays  de  cette  peste  et  infeetiotf...  ffons  nous  «cbeittffiâmes  en 
9  une  cairtpagne  où  étaient  les  froments,  qui  tenaient  Tespacc  d^un 
9  mille  jusqu'à  Une  montagne,  où  parvenus,  je  fis  prendre  assez  Je 
it  ces  ioctistés,  «utcfiléUei  je  fié  titlè  conjU#ât>  n  qM  JK  ptitUAê  Mr 
»  moi  en  écrit,  par  moi  composée  la  nuit  préct  Jente,  les  requérant, 
9  amonestant  et  excommuniant,  puis  leur  en  chargeai  que,  dans 
3>  trois  heures  ,  elles  eussent  à  vider  de  là  et  tirer  a  la  volte  de  la 
9  mer,  on  prendre  la  route  de  ki  terre  des  Maures ,  mi  ar  traiispor- 
»  ter  sur  les  nontagiies  désertes,  abaodminant  lel  terret  éfft  ehtë- 
9  tiens ,  en  refus  de  quoi  j'adjurais  et  eonToqaaIl  tons  les  Mieatix 
»  du  ciel^  les  animaux  de  la  tetfe  et  totilès  le»  témpiieê  ôéVtAf  à 
9  les  dissiper,  détruire  et  déTorer  ;  et,  petit  celte  arilCWittcm^  je  fis 
»  saisir  taite  eertaitle  qitdntité  de  tH  locn^les ,  prctitfb^ni  eti  pa- 
B  rôles  eti  lettr  présence,  puis  les  laissai  «lier.  Le  tovMr  dif  M« 
»  gneur  fut  de  s'encliner  aux  humbles  requêtes  et  prières  d«  IlOils 
»  paoTres  pécheurs.  «.  » 
AMret ,  lUseliptim  dé  VÉMopU  ^  pag.  f  i i-l i&. 
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mén  i  e'èst  le  pay$  le  plus  élevé  de  rAbyssinie; 
ses  montagnes  sont  presque  continuelletnent  cou- 
T6îteâ  de  neige  sur  les  points  culminants^  et  la 
glâcif  n'est  pas  inccFiiuue  aux  habîtMts  de  cette 
contrée  aérienne.  Le  Èémén  n^a  jamais  été  ffafi- 
diement  soumid  aut  rois  d'Abrssinie:  bien  avant 
Tëre  chrétienne ,  cette  province  était  peuplée  de 
/ûifs  qui  avaient  un  roi,  et  une  reine  qui  parti- 
cipait au  gouvernement.  Ces  souverains  se  sont 
jNfrpétués  jusqu'à  la  fin  du  xvui'  siècle ,  malgré 
les  guerres  qu'ils  eurent  à  souteuîr  contre  les 
empereurs;  di'AbysSinie,  surtout  à  l'époque  des 
laissious  des  Jésuites.  Le  âémén  est  aujourdliui 
gouverné  par  Oubî.  VAmbsL-ffaï  et  TAmba- 
Bêjréda  sont  les  montagnes  les  plus  remarqua- 
bles de  ce  pays.  Le  Menna^  situé  au  sud  d^En- 
«betcàb,  et  le  Telemtiy  compris  entre  le  Tacazé 
eC  le  village  d' Abbéna ,  font  partie  de  cette  pro- 
vince, quia  environ  cinquante  lieues  de  longueur 
Eût  vingt-=*cinq  de  largeur. 

fttué  au  nord-ouestdu  Sémén,  ^niv&  le  t'aca^é 
et  TAugrab,  Oaldubba  s'étend  jusqu'à  la  jouctiôn 
de  ces  deux  rivières ,  et  embrasse  un  espace  dé 
vingt-deux  lieues  de  long  sur  cinq  à  six  de  large. 
Ce  pays^  célèbre  par  le  grand  nombre  de  moines 
qui  s'y  réunissent,  est  bas  et  nïalsain.  Lorsque 
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les  ÂbyssinieDs  guerroyaient  contre  les  Ghan- 
galla  qui  touchent  cette  contrée^  ces  Nègres  fai- 
saient^ à  leur  tour,  des  incursions  dans  Oal- 
dubb^;  mais,  depuis  que  les  troubles  politiques 
se  sont  concentrés  dans  Tintérieur  de  TÂbyssi- 
nie,  les  Changalla  vivent  tranquilles  dans  leurs 
bois  y  sans  songer  à  inquiéter  leurs  voisins. 

La  province  d'Oualkaït  se  déroule  à  l'ouest 
d'Oaldubba  :  elle  est  coupée  dans  toute  sa  lon- 
gueur par  les  deux  rivières  Toukour  et  Guangué. 
Ce  pays  occupe  un  espace  de  quarante-six  lieues 
du  sud-est  au  nord-ouest,  et  de  vingt  lieues  du 
nord-est  au  sud-ouest;  il  est  plus  boisé  que  celui 
d'Oaldubba,  avec  lequel  il  a  d'ailleurs  beaucoup 
de  rapport;  les  mimosas  s'y  multiplient  et  obs- 
truent les  chemins. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  Ouàgara  est  une 
des  plus  riches  provinces  d'Abyssinie  :  elle  s'ap- 
puie, à  Test,  contre  les  montagnes  du  Sémén, 
confine,  au  sud,  avec  la  plaine  de  Bélessa,  et  se  dé- 
ploie, vers  l'ouest,  jusqu'au  territoire  de  Tchelga; 
elle  possède  de  beaux  pâturages,  des  troupeaux 
de  gros  bétail,  qui  fournissent  beaucoup  de  beurre 
et  de  lait;  elle  produit  du  blé  et  de  Torge^  les 
denrées  y  sont  à  très  bon  prix,  et  les  habitants  y 
vivent  dans  Tabondance. 
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Le  Tchelga  est  borné,  au  nord,  parTOualkaït, 
à  Test  par  l'Ouagara  ,  au  sud  par  le  Dembéa,  et 
tennine,  à  l'ouest,  les  possessions  abyssiniennes  : 
ce  pays  est  presque  entièrement  peuplé  de  mu- 
sulmans. Bruce  prétend  qu'à  l'époque  où  il  se 
trouvait  dans  cette  contrée,  le  commandement 
de  cette  province  n'était  donné  qu'à  un  musul- 
man ou  à  un  étranger  ;  mais,  lors  de  notre  sé- 
jour, elle  était  gouvernée  par  un  chrétien  abys- 
sinien qui  avait  le  titre  de  Déjaj ,  et  dont  le  pou- 
voir s'étendait  sur  Ras-el-fil  (la  tête  de  l'éléphant), 
ainsi  nommé  parce  que  c'est  là  que  se  déploient 
les  vastes  forets  qui  s'étendent  vers  le  nord  et 
servent  de  refuge  aux  nombreux  éléphants  qui 
peuplent  cette  partie  de  l'Afrique  :  le  Kouara  est 
situé  à  l'ouest  du  Dembéa  • 

Entre  Ras-el-fil ,  Kouara  et  Tchelga ,  se  trouve 
la  province  de  Dembéa,  qui  descend  jusqu'au 
grand  lac  de  Tana.  Cette  province  est  plate  et 
doit  sa  grande  fertilité  au  limon  déposé  par  les 
eaux  du  lac ,  qui  se  retirent  insensiblement.  Ce 
pays  produit  le  meilleur  blé  de  l'Abyssinie  :  on 
le  réservait  anciennement  pour  le  roi  et  les 
grands  de  sa  cour.  Une  partie  de  cette  province 
est  inculte;  mais,  depuis  deux  ou  trois  ans,  les 
paysans  duLasta,  ruinés  par  les  giierres,  abaa-- 
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donnent  leur  contrée  et  se  transportent  par  troupes 
dans  le  Dembéa ,  attirés  par  la  fécondité  du  sol 
qu'ils  viennent  ensemencer. 

La  riche  plaine  de  Bélessa  confine  avec  TOua- 
gara  et  la  partie  du  Sénién  nommée  Menna  s  ce 
pays  est  limité,  à  l'ouest,  par  une  haute  chaine  de 
montagnes ,  au  dessus  desquelles  se  forment,  au 
temps  des  pluies,  des  orages  terribles  qui  portent 
ordinairement  beaucoup  de  grêle;  sur  leurs  som- 
mets aplatis,  s'allongent  les  cantons  ombragés 
d'Ouénadéga  et  de  Mariam-Ouaha.  Cette  province 
confine^  au  sud,  avec  le  Béghemder. . 

Le  Fokara,  qui  s'étend  depuis  la  rivière  de 
Goumara  jusqu'à  Enifras,  est  un  pays  bas  et 
coupé,  de  temps  en  temps,  par  des  collines  trans- 
versales qui  se  continuent  depuis  Mariam-Ouaha 
et  Ouénadéga  jusqu'au  lac.  A  l'exception  de  Ca- 
roda,  qui  ne  doit  son  importance  qu'à  Tune  de 

* 

ces  églises  que  le»  Abyssiniens  considèrent  comme 
des  asiles  inviolables  ^  Fokara  fie  renferme  tpÈt 
quelques  misérables  villages.  J/ug^  célèbre  ptf 
son  marché,  el  que  Ton  rencontre  à  une  dtwi^ 
journée  de  Dérita,  boulevart  des  musulmans,  est 
dads  cette  province*  Garodâ  et  Ifag  prodoisent  da 
bon  vin;  mais  le  dernier  a  été  complètement  mi- 
lle s  la  plus  grand*  partie  de  ces  vignes  qui  fta^ 
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Le  Tchelga  est  borné^  au  nord,  par l'Oualkaît, 
à  Test  par  l'Ouagara  ,  au  sud  par  le  Dembéa^  et 
tennine,  à  l'ouest^  les  possessions  abyssiniennes  : 
ce  pays  est  presque  entièrement  peuplé  de  mu- 
sulmans. Bruce  prétend  qu'à  Tépoque  où  il  se 
trouvait  dans  cette  contrée  ^  le  commandement 
de  cette  province  n'était  donné  qu'à  un  musul- 
man ou  à  un  étranger  ;  mais,  lors  de  notre  sé- 
jour, elle  était  gouvernée  par  un  chrétien  abys- 
sinien qui  avait  le  titre  de  Déjaj ,  et  dont  le  pou- 
voir s'étendait  sur  Ras-el-fil  (la  tête  de  l'éléphant), 
ainsi  nommé  parce  que  c'est  là  que  se  déploient 
les  vastes  forét^  qui  s'étendent  vers  le  nord  et 
servent  de  refuge  aux  nombreux  éléphants  qui 
peuplent  cette  partie  de  l'Afrique  :  le  Kouara  est 
situé  à  l'ouest  du  Dembéa. 

Entre  Ras-el-fil ,  Kouara  et  Tchelga ,  se  trouve 
la  province  de  Dembéa,  qui  descend  jusqu'au 
grand  lac  de  Tana.  Cette  province  est  plate  et 
doit  sa  grande  fertilité  au  limon  déposé  par  les 
eaux  du  lac ,  qui  se  retirent  insensiblement.  Ce 
pays  produit  le  meilleur  blé  de  l'Abyssinie  :  on 
le  réservait  anciennement  pour  le  roi  et  les 
grands  de  sa  cour.  Une  partie  de  cette  province 
est  inculte;  mais,  depuis  deux  ou  trois  ans,  les 
paysans  duLasta,  ruinés  par  les  giierres,  abaa- 
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jam^  les  j!?a^^o-GalIa,  les  Gonga,  Kouara,  Dem« 
béa  et  Maïcha  ;  c'est  au  sein  de  leur  pays^  dans  le 
village  de  Géesh ,  que  se  trouvent  les  sources  du 
Nil-Bleu.  Les  Âgous  formaient  jadis  un  peuple 
très  puissant  et  pouvaient  mettre  sur  pied  de 
nombreuses  armées;  mais  les  Galla,  qui  en  ont  ex- 
terminé un  grand  nombre  et  sont  venus  s'établir 
sur  une  partie  de  leur  territoire ,  ont  diminué  de 
beaucoup  leur  importance.  Ce  pays  est  riche  de 
miel ,  de  beurre  et  de  bestiaux ,  et  ses  habitants 
envoient  des  caravanes  jusqu'à  Gondar,  d'où 
elles  rapportent  des  marchandises  qu'ils  vendent 
aux  Nègres,  leurs  voisins,  et  ceux-ci  leur  don- 
nent, en  échange,  de  l'or,  des  esclaves,  des  dents 
d'éléphants  et  des  cornes  de  rhinocéros.  Les  Âgous 
parlent  une  langue  à  eux  ;  leur  climat  est  tempéré^ 
leur  sol  très  productif;  mais  la  population  est 
moins  belle  que  dans  les  autres  parties  de  rAbys* 
sinie. 

Le  Damot  confine,  à  l'ouest,  avec  les  Basso- 
Galla,  qui  font  une  guerre  acharnée  aux  habitants 
de  cette  {province,  bornée,  au  nord,  par  Gojam,  au 
sud  et  à  Test  par  le  Nil  qui  la  sépare  des  Galla- 
Boréna  ;  elle  a  trente  lieues  de  long  sur  vingt- 
cinq  de  large,  dans  sa  plus  grande  étendue.  La 
population  du  IMmot,  que  de  sanglantes  çuerres 
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avaient  décimée,  s'est  recrutée  de  celle  deGojam, 
chassée  de  son  pays  par  les  troubles  politiques 
qui  Font  affligée.  Cette  province,  éloignée  des 
centres  de  gouvernement,  saie  éluder  le  paiement 
des  impôts.  Son  territoire  est  fertile,  elle  se 
trouve  heureusement  située  sur  le  passage  des 
caravanes  qui  vont  de  Dérita  et  de  Gondar  dans  le 
Gouderou,  le  Naréa,  Gaffa  et  Djingiro. 

On  donne  quelquefois  le  nom  de  Gojam  à  toute 
cette   contrée  située  entre  le  Nil  qui  l'enveloppe 

■ 

d'un  demi-cerle,  depuis  le  lieu  où  il  sort  de  Tana 
jusqu'à  la  petite  rivière  de  Bahar-el-Âbiad,  ou 
fleuve  Blanc,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
fleuve  qui  porte  le  même  nom  et  qui  est  le  véri- 
table Nil,  Mais  on  entend  le  plus  souvent  par 
Gojam  cette  province  comprise  entre  leDamot,  les 
Basso-Galla,  les  Âgous,  le  Maïcha  et  le  Nil.  Ce 
pays  est  d'une  fécondité  extraordinaire  ;  les  prai- 
ries qui  le  couvrent  sont  immenses  et  les  pâtu- 
rages magnifiques.  Ses  bœufs  sont,  à  juste  titre, 
les  plus  renommés  de  l'Abyssinie ,  et  ses  chevaux 
étaient  autrefois  considérés  comme  les  meilleurs  de 
ce  pays;  mais  ils  sont  aujourd'hui  très  peu  nom- 
breux, et  leur  race  ne  tardera  pas  à  disparaître  si 
les  Ras  ne  renoncent  point  à  leur  système  de  spo- 
liation envers  leurs  sujets.  Les  Gatla-Boréna*  se 
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sont  établis^  depuis  longtemps  »  3ur  1^  terres  de 
Gojam,  aux  bords  du  Nil;  mais  ils  vivent^  a?aa 
leurs  voisins,  dans  un  état  de  paix  parfaite» 

En  traversant  le  Nil ,  on  arrive  dans  la  pro- 
vince de  Bëghemder,  limitée ,  à  l'ouest,  par  ce 
fleuve  f  au  nord  par  le  Fokara  et  fiélessa,  à  l'est 
par  le  Lasta,  dont  les  frootiéres  sont  occupée^  par 
les  Ejjou-Galla,  et  au. sud  parle  Bacbilo»  Cette 
proviime  est  moins  montag^use  que  le  $én»ifi  ; 
cependant  de  grandes  chaînes  la  défendent  contre 
le  Lasta  :  vers  le  nord ,  elle  est  couverte  de  bois 
qui  reeèlent  un  grand  nombre  d'animaux  féroces 
et  surtout  d'hyènes  ;  au  sud ,  elle  ert  entier emeot 
dénuée  d  arbres.  Ses  chevaux  sont  tréa  estimés  et 
les  troupeaux  y  sont  innombrables.  Les  Ras  qui 
gouvernent  TAmbara  ont  lixé  leur  résidence  daM 
cette  province ,  et  la  ville  de  Dévra-Taboiir,  h«- 
tuée  à  deux  petites  journées  du  lac  de  Tana ,  est 
devenue  leur  capitale. 

L'Amhara ,  proprement  dit  ^  est  cette  ooiitréa 
qui  s'étend  entre  la  rivière  Ouahet  et  celle  de 
Bachilo  ;  elle  s*appuie,  à  Tottest^  sur  te  Nil  qui  la 
sépare  de  Gojam,  et  à  l'est  sur  le  Lasta  et  TAugoti 
aujourd'hui  elle  est  tout  entière  au  pouvoir  de 
plusieurs  tribus  galla.  Les  Boréna  occupent ,  à 
l'ouest,  une  bande  de  terrain  qui  affecte  la  fiorma 
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d'un  trapèze;  l'autre  partie  est  habitée  par  les 
G9\W»Ouello,  et  la  dernitoe  par  les  GaHa-Ejjmi, 
qui  arrivent  jusqu'aux  provinces  de  Bëghemder, 
de  Lasta  etd'Angot.  Nous  parlerons  plus  au  long 
de  ee  pays  que  nous  allons  nous-mêmes  traversa. 

lyorsqu'on  a  dépassé  FAmliara  vers  le  sud ,  on 
se  trouve  sur  le  territoire  du  royaume  de  Ghoa , 
qui  y  de  province  soumise  aux  rois  abyssiniens , 
est  devenu  un  État  indépendant.  Le  premier  paya 
que  Ton  renccptre  est  celui  de  Mara-Étié^  qui 
est  resserré  entre  les  rivières  d'Ouahet  et  d*-^rf* 
datai  ;  vers  Test ,  il  eonfine  avec  Guëehé  com- 
pris entre  Ouahet  et  Cachlnl^  et  va  joindre,  dans 
la  même  direction ,  les  Galla-Ouello ,  s*étendant 
ainsi  jusqu'au  lac^  au  milieu  duquel  est  b&ti^  dans 
une  lie,  le  monastère  de  Saint-Étienne,  ou  Godeus 
Stephanos,  qui  donne  le  nom  à  ce  lac.  Les  pro- 
vinces du  Choa  proprement  dît,  ^Annor-Ma^ 
riam^  d'Igam^  de  Tégoulety  A' If  ai  ^  A'Ankoher, 
de  Moret  et  de  Menjar ,  sont  comprises  dans  le 
royaume  que  les  habitants  du  Tigré  et  du  grand 
pays  d'Amhara  désignent  sous  le  nom  de  Ghoa  t 
les  naturels  de  cette  contrée  le  divisent  en  deux 
grandes  parties  :  celle  de  l'ouest  s'appelle  Choa  ^ 
et  celle  qui  s'étend  vers  l'est  porte  le  nom  d'Ifat. 

Au  delà  du  royaume  de  Ghoa  ^  vers  le  sud  et 
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l'ouest  f  sont  situées  plusieurs  provinces  ou  petits 
États  indépendants  ^  dont  quelques  uns  étaient 
soumis  autrefois  aux  rois  d'Abyssinie  :  ce  sont 
Guragué  ^  Gambat ,  Bocham ,  Djingiro  ^  Naréa , 
Cafia  f  Hadia ,  Gpuma ,  Gouderou  et  le  Bizamo  ; 
mais  ces  pays  ne  rentrent  pas  dans  le  cadre  que 
nous  nous  sommes  tracé ,  et  nous  n'en  faisons 
ici  mention  que  parce  que  nous  serons  forcés  d'en 
parler  lorsque  nous  traiterons  du  leomm^erce  exté- 
rieur  de  l'Abyssinie^  qui  a  de  fr6;||^ntes  relations 
avec  ces  diverses  provinces.    ' 

L' Abyssinie  est  une  contrée  extrêmement  mon- 
tagneuse ^  et  c'est  à  cette  circonstance  qu'elle  doit 
l'heureuse  température  dont  elle  jouit  en  se  trou- 
vant si  rapprochée  de  l'équateur.  Ses  principales 
chaînes  sont  celles  du  Sémén  et  du  Lasta;  mais 
leur  élévation  n'égale  pas  celle  des  Alpes  ou  des 
Pyrénées  que  certains  missionnaires  considéraient 
comme  des  taupinières  à  côté  des  montagnes  d'A- 
byssinie. Une  chaîne  très  remarquable  par  son 
étendue  est  celle  qui ,  partant  du  nord  de  M as*- 
saouahy  longe  tout  le  Tigré^  le  Mantilli,  les  Dobas, 
les  Ghangalla*^  rOuofila^  l'Angot^  les  Ejjou  et  les 
Ouello-Galla ,  traverse  tout  le  royaume  de  Ghoa 
et  vient  se  joindre  aux  monts  de  la  Lune ,  tra- 
çant dans  son  cours  la  limite  entre  deux  climats 
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et  séparant  plusieurs  populations  tout  à  fait  dis- 
semblables, quoique  rapprochées.  Toutes  les  pro- 
vinces d'Âbyssinie  sont  montueuses,  et  ses  vastes 
chaînes  sont  surtout  caractérisées  par  leurs  for- 
mes compactes  et  inaccessibles  qui  en  font  des 
citadelles  imprenables. 

Un  pays  aussi  montagneux  et  soumis  aux 
pluies  périodiques  du  tropique  doit  naturellement 
posséder  d'innombrables  cours  d'eau  ;  mais,  quel- 
que temps  après  l'inondation,  les  rivières  n'ont 
qu'une  importance  très  secondaire ,  et  plusieurs 
même  se  dessèchent  complètement.  Le  fleuve 
Bleu  (  Bahar-el-Âzrak  )  que  l'on  nomme  mal  à 
propos  le  Nil,  puisqu'il  n'est  qu'une  branche  de 
ce  dernier ,  prend  sa  source  au  milieu  du  pays 
des  Âgous,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut  :  il 
reçoit  plusieurs  petites  rivières  et  un  grand  nom- 
bre  de  ruisseaux  avant  de  se  jeter  dans  le  lac 
Tana  ;  et,  quoique  ses  eaux  semblent  ne  pas  vou- 
loir se  mêler  à  celles  de  ce  lac  dans  lequel  on  peut 
toujours  distinguer  son  cours,  il  lui  apporte  un 
abondant  tribut ,  et ,  après  l'avoir  sillonné  dans 
une  étendue  de  dix  lieues  environ ,  il  en  sort  dans 
le  district  de  Dara  et  offre  alors  de  belles  cata- 
ractes. Il  coule  entre  Gojam  et  Béghemder,  le 
Damot ,  r Amhara  et  le  pays  des  Galla-Boréna  j 
if.  n 
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il  tourne  ensuite  à  l'ouest ,  et ,  apré3  avoir  reçu 
les  eaux  qui  traversât  les  provinces  situées  en- 
tre Gondar  et  les  montagnes  de  la  Lune^  il  prend 
son  cours  vers  le  nord  pour  aller  fertiliser  le 
Sennâr^  la  Nubie  et  l'Egypte.  Les  rivières  les 
plus  remarquables  après  l'Abbaî  sont  le  Taca^é, 
qui  y  après  s'être  grossi  des  eaux  du  Sémén  ^  d'Oal- 
dubba^  d'Oualkaït  et  d'une  partie  de  celles  du 
Tigré  y  vient  se  perdre  dans  le  Nil  ;  le  IVIareb, 
dans  lequel  s'écoulent  les  ruisseaux  du  Tigrii 
central  ^  de  Hamacen  et  de  3éraoué  ;  le  Bachilo^ 
qui^  dans  son  cours  direct;  sépare  le  Béghemder 
de  la  province  d' Amhara  ;  l'Ouahet  ^  qui  coule 
entre  cette  dernière  contrée  et  le  pays  de  Gué- 
ché;  le  Méli  et  Yj4ncoria,  qui,  sortant  de  l'Angot, 
forment  la  rivière  d'Anazo  et  d'bsso  qui  se  perd 
au  milieu  des  sables^  à  quelques  lieues  du  grai^d 
Océan  ;  le  Haouach ,  qui  prend  sa  source  d^ps  le 
lac  de  Zaouaja^  au  delà  des  montagnes  de  I4  Lune  : 
il  reçoit  les  eaux  du  versant  méridional  de  cette 
chaîne  ;  une  partie  de  celles  de  Choa^  et^  apr^ 
avoir  traversé  les  tribus  d'Adal^  il  vient  encore 
disparaître  sous  les  sables^  sans  pouvoir  fou|v 
nir  sa  course  jusqu'à  la  mer.  Le  Méli,  rAncona^ 
riasso  et  le  Haouach  sont  les  seules  grandes  ri- 
vières de  la  basse  région  abyssinienne  ;  elles  a'ap* 
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i^  N  1«  Pl^  ii^portanX  die  l'Abyssiiiip  ^st  CjS? 
lui  d^  Tfim  m  de  ppmjîéa ,  ain^ji  apppM  dp  I4 
province  du  même  nom  située  sur  ses  bords  ;  il 
a  environ  vingt  lieues  de  longueur  sur  quinze  de 
largeur,  d'Ibaba  à  Bouaha  et  de  Dingleber  à 
Emfras  :  vient  ensuite  celui  d'Âchangi ,  qui  a  une 
étendue  de  quatre  lieues  de  large  sur  huit  de 
long;  il  est  formé  de  la  réunion  des  eaux  du  Lasta^ 
du  Bora  et  de  l'Ouofila;  non  loin  d'Âchangi,  on 
remarque  un  autre  lac  qui  porte  le  même  nom^ 
mais  dont  Timportance  est  bien  moindre;  ils  ne 
communiquent  pas  l'un  avec  l'autre;  nulle  ri- 
vière ne  s'épanche  de  leur  sein,  et  ils  ne  perdent 
une  partie  de  leurs  eaux  que  par  l'évaporation; 
à  l'extrémité  de  la  province  de  Mara-Étié,  se 
trouve  le  lac  Saint-Étienne  dont  nous  venons  de 
parler;  d'après  le  rapport  des  Abyssiniens , 
le  lac  de  Zaoïiaja^  qui  donne  naissance  au 
Haouach ,  comprend  un  espace  de  huit  à  neuf 
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lieueâ  de  loQg  sur  deux  de  large  ;  celui  de  Sount^ 
ma,  dans  le  pays  de  Guragué ,  est  plus  petit  que 
ce  dernier;  la  rivière  de  Bêla,  qui  se  jette  dans  le 
Nil ,  s'échappe  du  milieu  de  ce  lac.  Plusieurs 
amas  d'eau^  tels  que  ceux  dlbaba^  de  Maîcha  ou 
d'Âdal  et  des  Assoubho-Galla^  formés  par  les  ri- 
vières du  Haouach  et  de  Tlasso^  sont  plutôt  des 
marécages  que  des  lacs^  et  ils  disparaissent  pres- 
que entièrement  à  l'époque  de  la  sécheresse. 
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CHAPITHE  VII. 


Échapper  à  Ras-ÂIi^  tel  était  le  but  que 
nous  venions  de  nous  proposer  ;  plusieurs  routes 
pouvaient  nous  conduire  au  royaume  de  Choa 
que  nous  avions^  comme  on  le  sait,  résolu  de 
visiter  ;  Tune  traverse  les  plaines  de  Gojam  et  le 
territoire  des  Galla-Boréna  qui,  privés  de  toute 
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théorie  religieuse,  vivent  encore  dans  leur  origi- 
nalité native;  la  seconde,  plus  orientale,  passe 
par  les  tribus  des  Ejjou-Galla  et  des  Ouello-Galla  ; 
et  la  troisième,  au  centre,  est  tracée  à  travers 
les  provinces  d'Estié  et  de  Sémada,  où  elle  se 
subdivise  en  deux  branches,  dont  Tune  se  dirige 
vers  le  district  de  Moja,  souvent  affligé  de  fièvres 
mortelles,  et  l'autre,  vers  GM^rGodana,  pour 
arriver  toutes  deux  sur  les  domaines  des  tribus 
ouello  qui  professent  la  religion  de  Mahomet. 
Nous  choisîmes  la  dernière,  parce  qu'elle  nous 
mettait,  plus  promptement  que  les  autres ,  hors 
des  possessions  de  celui  qui  nous  avait  voué  une 
affection  aussi  importune;  et,  le  22  septembre, 
nous  quittâmes  Dévra-Tabour  en  plein  midi,  afin 
qu'il  ne  vint  dans  Tidée  de  personne  que  nous 
méditions  une  fuite. 

Une  heure  après  notre  départ,  nous  aperçûmes 
plusieurs  soldats  qui  accouraient  sur  nos  traces  ; 
nous  crûmes  que  Ton  venait  encore  pour  nous 
arrêter;  mais  la  troupe  qui  avait  éveillé  notre  mé- 
fiance arriva  près  de  nous  et  nous  dépassa,  après 
nous  avoir  salués  respectueusement;  nous  conti- 
nuâmes à  cheminer  lentement,  car  nos  pieds,  qui 
s'étaient  ramollis  pendant  notre  séjour  dans  la  ca- 
pitale,  nous  faisaient  éprouver  de  vives  douleurs. 
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Nous  nous  reposâmes  sur  les  bords  du  ruisseau 
de  Zora^  à  l'ombre  des  grands  arbres  qui  Tem- 
bellissenty  et;  quelque  temps  après  ^  nous  pour- 
suivîmes  notre  route. 

Nous  rencontrâmes  bientôt  un  des  courtisans 
de  la  reine,  qui  se  rendait  à  Dévra-Tabour.  Cet 
homme,  qui  nous  connaissait,  étonné  de  nous  voir 
à  pied,  sans  domestiques  et  avec  une  seule  mule, 
nous  demanda  où  nous  allions  ainsi  ;  nous  lui  ré- 
pondîmes que  nous  nous  rendions  à  Mahdéra- 
Mariam  pour  nous  plaindre  à  Oisoro  Ménén  de  la 
conduite  déloyale  de  son  fils.  «  Comptez,  »  nous 
dit-il,  i<  sur  la  protection  de  ma  maîtresse,  elle 
vous  aime  d'une  affection  sincère,  elle  s'empres- 
sera de  réparer  les  torts  qu'on  peut  avoir  envers 
vous.  »  Le  courtisan  devait  nécessairement  an- 
noncer chez  le  Ras  qu'il  nous  avait  trouvés  sur 
le  chemin  de  Mahdéra-Mariam,  et  nous  nous  fé- 
licitâmes de  cette  rencontre. 

Nous  arrivâmes  sur  les  bords  de  la  belle  rivière 
de  Goumara,  l'un  des  cours  d'eau  les  plus  impor- 
tants du  Béghemder;  elle  était  grossie  par  les 
orages,  et  son  passage  présentait  quelque  danger  à 
cause  de  Timpétuosité  du  courant  :  nous  fûmes  obli- 
gés de  nous  faire  un  point  d'appui  de  la  lance  d'un 
jeune  pâtre  que  nous  avions  trouvée  sur  la  rive. 
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Nous  venioDB  d'escalader  la  montagne  qui  borne 
la  vallée  arrosée  par  Goumara^  et  nous  étions  aux 
environs  de  Mahdéra-Mariam  que  nous  vouUons 
éviter  ;  nous  résolûmes  de  nous  arrêter  dans  Une 
église  abandonnée  qui  s'élevait  devant  noua;  nous 
nous  engageâmes  dans  une  avenue  couverte  d'ar* 
bres^  mais  nous  essayâmes  en  vain  de  nous  frayer 
un  passage  I  les  ronces  et  les  branches^  vigoureup* 
sMiént  entrelacées  les  unes  avec  les  autres ,  nous 
obligèrent  de  renoncer  à  notre  entreprise ^  et, 
après  avoir  eu  beaucoup  de  peine  à  nous  éloigner 
de  ce  lieu ,  où  de  grosses  fourmis  nous  dévoraint 
les  jambes  y  nous  choisiines  un  lieu  découvert , 
au  milieu  d'un  champ ,  et  nous  nous  décidâoies 
à  y  passer  la  nuit. 

Un  peu  avant  l'époque  de  la  moisson ,  ks 
Abyssiniens  se  transportent  sur  leurs  propriélA 
isolées^  afin  d'en  écarter  les  voleurs  :  iU  ooiift^ 
truisent  ordinairement  des  huttes  qu'ils  habitent 
pendant  quelque  temps;  mais^  dans  les  lieux  6^ 
qnentés  par  les  animaux  dangereux,  ils  prati«- 
qnenti  an  haut  des  arbres,  des  couchettes  defeuil^ 
hge  où  ils  sont  à  Tabri  de  tout  danger.  Prés  du 
Ueu  de  notre  station  se  trouvait  un  gite  semblable; 
mais,  malheureusement,  le  lit  n'était  pas  achevé, 
et  il  était  impossible  de  s'y  coucher.  U  fut  d'abord 
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arrêté  que  l'un  de  nous  veillerait  sur  cette  espèce 
d'observatoire,  tandis  que  l'autre  reposerait;  mais 
la  fatigue  et  la  pluie  qui  survint  et  dura  toute  la 
nuit  nous  firent  changer  de  résolution  :  nous,  atta-* 
ebâmes  notre  mule  à  une  branche ,  nous  tirâmes 
quelques  coups  de  fusil  pour  épouvanter  les  bétes 
féroces  y  et  nous  nous  endormîmes  profondément. 
Le  lendemain  >  nous  nous  levâmes  au  point  du 
jour;  nous  passâmes  en  vue  de  Mahdèra-Mariami 
m  nous  aurions  pu  trouver  un  agréable  délas- 
aonenty  et,  détournant  la  tète ,  nous  laissâmes  à 
nMre  droite  le  village  de  la  Reine.  Nous  escala- 
dâmes une  haute  montagne^  et^  apré^  avoir  essuyé 
uh  orage  dans  un  bois  où  nous  nous  étions  égarés , 
nous  arrivâmes  enfin  dans  le  hameau  d^Éué^ 
Néeada,  où  bous  reçûmes  une  douce  hospitalité^ 
qui  nous  était  d'autant  plus  nécessaire  que  nous 
n'avitms  ried  mapgé  depuis  Dévra-Tabour.  Notre 
hôte  nouâ  dènna  son  meilleur  lit^  et^  comme  il 
était  élevé  à  douze  pieds  au  dessus  du  sol ,  il  fallut 
aoos  hisser  à  cette  hauteur  et  prendre  garde  ^  pen« 
dant  la  nuit ,  de  ne  pas  nous  laisser  tomber  f  car 
la  chute  aurait  été  d'autant  plus  dangereuse^ 
qu'an  dessous  de  nous  se  trouvaient  les  vdebes 
éb  là  maison ,  dont  les  cornés  étaient  d'une  pro- 
digieuse grcBseiir. 
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Le  lendemain^  nous  nous  acheminâmes  vers  le 
district  d'Estié  :  des  cavaliers  que  nous  rencon- 
trâmes sur  notre  route  descendirent  de  cheval 
à  notre  approche  ;  ils  nous  accompagnèrent  peu* 
dant  quelques  instants  et  ne  s'en  retournèrent 
qu'après  que  nous  les  eûmes  congédiés.  Peu  de 
temps  après,  nous  traversâmes  la  rivière  de  Chéna^ 
et  nous  nous  arrêtâmes  au  village  de  Mékan-- 
lassousy  ainsi  nomn^éde  son  église  dédiée  à  Jésus. 

Mékan-Iassous  est  bâti  au  pied  d'une  énorme 
Foche  taillée  en  pain  de  sucre;  ce  village  est 
abreuvé  par  le  ruisseau  du  Sérénech ,  qui  roule 
ses  eaux  limpides  au  milieu  de  magnifiques  prai- 
ries. Nous  vînmes  nous  loger  dans  l'enceinte  de 
l'église  inviolable  ;  nous  espérions  que  notre  inter- 
prète, que  nous  regrettions  si  justement,  délivré 
après  notre  départ,  viendrait  peut-être  nous  re- 
joindre, et  nous  résolûmes  d'attendre  quelques 
jours  à  Mékan-Iassous  :  un  grand  nombre  de 
personnes  entrèrent  dans  l'église;  mais  Béchir  ne 
parut  pas;  les  femmes  et  les  prêtres  venaient 
souvent  prier  à  l'heure  du  crépuscule,  et  leur  re- 
cueillement s'harmonisait  avec  l'aspect  du  lieu 
sombre,  mélancolique.  Notre  mule  paissait  autour 
du  péristyle  Therbe  de  la  cour ,  et  un  jeune  lévite 
à  la  cape  de  peaux  de  mouton  cousues  ensemble 
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nous  achetait  ce  qui  nous  était  nécessaire  et 
nous  l'apportait  dans  une  jolie  maison  attenante 
à  l'église  y  et  dont  le  chef  des  prêtres  nous  avait 
remis  les  clefs.  Nous  venions  d'être  violemment 
agités^  et  nous  nous  reposions  doucement  au  milieu 
de  cette  solitude  dont  le  calme  nous  encourageait 
en  nous  rendant  l'espérance. 

Néanmoins  un  jour  avait  suffi  pour  nous  faire 
oublier  nos  fatigues  et  nos  douleurs^  et  notre  im- 
patience l'emporta  sur  l'intention  que  nous  avions 
eue  d'abord  de  séjourner  plus  longtemps  à  Mékan- 
lassous;  le  26^  nous  quittâmes  nôtre  asile  pour 
continuer  notre  route.  Nous  étions  seuls^  et^  mal- 
gré nos  recherches^  il  nous  avait  été  impossible 
de  nous  procurer  un  domestique  ;  nous  avions  eu 
le  tort  de  dire  que  nous  allions  chez  les  Galla, 
et  la  terreur  que  le  nom  seul  de  ce  peuple  inspire 
encore  aux  Abyssiniens  avait  été  cause  qu'en 
dépit  de  nos  offres  brillantes  personne  n'avait 
voulu  se  hasarder  à  nous  suivre. 

Après  deux  heures  de  marche,  nous  atteignî- 
mes le  riche  pays  de  Cholloct,  tout  couvert  de  vil- 
lages, et,  bientôt  après,  nous  entrâmes  dans  la 
province  de  Sémada,  qui  compte  de  nombreux 
musulmans  ;  nous  passâmes  devant  le  hameau  de 
Mécrié,  arrosé  par  la  rivière  de  Zoret,  et  nous 
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nous  reposâmes  quelque  temps  sur  ses  bord». 
Nous  poursuivîmes  notre  route  ;  à  mesure  qqe 
nous  avancions^  les  villages  devenaient  plusrares^ 
et,  quand  le  soleil  disparut^  nous  nous  trouvions 
au  milieu  d'un  pays  désert.  Nous  craignîmes  un 
instant  d'être  obligés  de  coucher  dans  les  champs; 
mais^  avant  la  nuit,  nous  eûmes  le  bonheur  d^ 
découvrir  plusieurs  habitations  sur  le  sommet 
d'une  montagne^  et  nous  nous  dirigeâmes  aus* 
silpt  vers  ce  point.  Nous  avions  encore  une  as^z 
grande  distance  de  mauvais  chemin  à  parcourir» 
et  la  lune  naissante  ne  nous  prêtait  qu'une  lu- 
mière incertaine.  Depuis  quelques  minutes,  nous 
apercevions,  à  une  cinquantaioc  de  pa$ ,  deux 
énormes  hyènes  qui  ne  nous  perdaient  pas  de  yu^; 
il  était  important ,  pour  notre  sûreté ,  d'atteindre 
le  village  que  nous  avions  devant  nous,  niais  que 
déjà  nous  ne  distinguions  plus.  Cependant,  m^- 
gré  les  ténèbres  et  les  aspérités  d'un  sentier  mid 
tracé,  nous  redoublâmes  d'ardeur,  et  nous  ptr^ 
vînmes  enfin  à  Tararoch. 

Le  paysage  compris  entre  Mékan  *- lassou^  el 
ce  village  est  irappé  d'un  cachet  particulier.: 
quoiqu'on  y  remarque  de  grandes  et  belle9  eul^ 
tores,  quoiqu'on  y  admire  parfois  des  sites  eii^ 
chanteurs  et  des  ombrages  touffus ,  le  pays  tft 
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sUeocifiu^  et  semble  abaodoniié;  ou  ne  rencontre 
presque  personne  dans  le$  chemin»,  et  de  k>in  en 
loin  nous  apercevions  à  peine  quelques  labour 
reurs  ou  quelque  bergers.  Ces  Ueux,  avec  leur 
dfippct  de  fraîcheur  et  de  solitude,  de  richesse  et 
de  négligence,  avaient  une  physionomie  originale 
et  sauvage,  et  nous  considérions  avec  étonnement 
cette  nature  étrange  qui  ne  ressemblait  à  riaii 
de  ce  que  nous  avions  vu  en  Europe.  Depuis 
Dévra-Tabour,  nous  découvrions  de  tous  c6(é^ 
d'innombrables  églises. 

Nous  étions  arrivés  fort  tard  au  village  de  T4«- 
raroch,  et  nous  avions  trouvé  toutes  le»  maisomi 
fermées»  Nous  heuriàmes  à  plusieurs  portes,  mais 
on  ne  daigna  pas  même  les  ouvrir.  Toujours  fa-^ 
ciles  à  irriter,  nous  injuriâmes  les  habitant^  qu^ 
nous  traitaient  d'une  manière  si  impolie,  et  quel^ 
c|ues  uns,  impatientés  sans  doute  de  nos  menace^^ 
sortirent  armés  de  longs  bâtons  ;  mais,  dés  qu'ils 
surent  que  nous  étions  blancs,  loin  de  songer  à 
nous  inquiéter,  ils  nous  firent  des  excuses  et  noMâ 
proposèrent  de  nous  conduire  à  la  maison  d'un 
grand,  qui  nous  donnerait  une  hospitalité  plus 
digne  de  nous;  en  peu  d'instants,  nous  nousi 
trouvâmes  en  face  d'une  chaumière  de  belle  appa-- 
rence,  et  nos  guides  se  retirèrent. 
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Nous  fîmes  du  bruit  pour  annoncer  notre  pré- 
sence, et  une  femme  vint  ouvrir;  Tobscurité  ne  lui 
permettaitpas  dedistinguer  notre  couleur,  qui  éiait 
notre  sauf-conduit,  et  son  premier  mouvement 
fut  de  nous  repousser;  mais,  dès  qu'elle  eut  appris 
que  nous  étions  étranger^  et  de  contrée  lointaine, 
elle  alla  parler  au  maitre  du  logis,  qui  nous  fit  in- 
troduire sur-le-champ.  Dès  qu'on  nous  eut  exa- 
minés  à  la  lumière,  il  y  eut  des  exclamations  de 
surprise,  et  on  nous  exprima  le  vif  regret  qu'on 
éprouvait  de  nous  avoir  retenus  à  la  porte.  Lors- 
que nous  leur  apprîmes  que  nous  avions  rencon- 
tré des  bêtes  féroces  et  que,  pendant  quelque 
temps,  nous  avions  désespéré  de  trouver  un  asile, 
nos  hôtes,  dont  l'intérêt  pour  nous  croissait  visi- 
blement, poussèrent  un  cri  d'effroi,  et  quelques 
uns  versèrent  des  larmes.  La  maîtresse  delà  mai- 
son voulut  elle-même  nous  laver  les  pieds,  et, 
aussitôt  après,  nous  nous  assîmes  autour  d'une 
table  en  osier,  avec  les  divers  membres  d'une  nom- 
breuse famille  dont  l'un  était  lépreux. 

Nous  étions  sur  le  point  de  nous  coucBw,  lors- 
que nous  entendîmes  un  grand  tumulte  ;  tout  le 
village  retentissait  de  chants  et  de  cris  joyeux,  et 
nous  n'avions  pas  eu  le  temps  de  demander  la 
cause  de  celte  bruyante  allégresse,  que  notre 
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porte  s'ouvrit,  et  nous  vîmes  paraître  plusieurs 
jeunes  hommes  qui  firent  le  tour  de  l'apparte- 
ment en  secouant  des  torches  enflammées  :  ils  sor- 
tirent en  dansant,  parcoururent  les  rues,  et  entrè- 
rent dans  les  principales  habitations  du  hameau, 
en  chantant  et  gesticulant.  Nous  aperçûmes  dans 
le  lointain  de  grands  feux  qui  brillaient  sur  tous 
les  points  élevés,  et  nous  apprîmes  qu'on  célébrait 
la  fête  appelée  Maskal,  ou  la  fin  des  pluies.  Nous 
partageâmes  de  grand  cœur  la  joie  des  Abyssi- 
niens;  depuis  plusieurs  mois  nous  avions  été 
assez  maltraités  par  les  orages,  pour  ne  pas  être 
indifférents  à  l'arrivée  du  beau  temps.  La  célé- 
bration de  cette  fête  nous  rappela  avec  plaisir  la 
Saint- Jean  de  nos  pays. 

Le  lendemain,  nous  acceptâmes  l'invitation 
d'une  riche  dame  qui  nous  engagea  vainement  à 
séjourner  dans  le  village.  Nous  lui  demandâmes 
si  elle  ne  pourrait  pas  nous  procurer  quelque  do- 
mestique, et  elle  nous  proposa  de  nous  céder 
deux  jeunes  filles  qu'elle  avait  à  son  service; 
mais  notre  vie  d'aventure  et  de  fatigues  ne 
pouvait  convenir  à  des  femmes,  et  nous  les  re- 
fusâmes. 

Nous  partîmes  avec  une  suite  nombreuse,  com- 
posée de  différentes  personnes  des  deux  sexes ^ 

il.  12 
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qui  nous  accompagnérentjusqu'aupiedde  lacol-^ 
line  qui  domine  Tararoch.  Avant  de  nous  dem^u-» 
der  la  permission  de  se  retirer^  ils  réclanièrent 
iouslà  faiseur  de  nous  baiser  les  mains,  qup  nouâ 
leur  livrâmes,  et  ils  se  retirèrent  satisfaits.  La 
descente  avait  été  pénible,  et  la  montée  qui  la 
suivit  immédiatement  eut  aussi  ses  difficultés. 
Arrivés  sur  la  hauteur,  la  route  s'aplanit,  et  nous 
cheminâmes  longtemps  sur  un  vaste  plateau. 
Nous  étions  encore  dans  la  province  de  Sémada  : 
après  deux  heures  et  demie  de  marche,  nous  tra- 
versâmes le  beau  village  d'^bborBoula^IassoiiSf 
et,  une  demi-heure  plus  tard,  nous  passâmes  la 
rivière  de  Moja.  Le  pays  que  nous  parcourions 
était  admirable  de  culture  et  de  prairies  :  les 
arbres  étaient  clair-semés,  et  Ton  ne  remarquait 
guère  que  les  sabines  qui  se  groupaient  autour 
de  quelques  rares  églises.  Quoique,  de  tous  côtés, 
on  découvrit  de  nombreux  villages ,  ces  lieux 
étaient  toujours  silencieux  et  mornes,  et  conser-^ 
vaient  ce  caractère  d'originalité  qui  les  rendait  si 
intéressants.  On  eût  dit  que  les  habitants  venaient 
d'être  chassés  par  quelque  fléau,  tant  le  calme 
était  profond  au  milieu  de  ces  be;\ux  paysages. 

Le  soleil  était  encore  très  élevé  quand  nous 
aperçûmes  le  hameau  d'Onnlaké;  mais,  craignant 
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de  w  pas  r^nçoptrer  4'aufr^  ^^ile  ^yi»flf  ^  ^^^t^ 
HQP§  no^s  ^r^^êtâmes  ^  quelque  4ist4ucç  ^^  halu- 
tîjtionç  pouj  ftt^udrç  le  sQJr.  ÇmKre  notre  usage, 
nous  yqulumç^  profiter  de  h  leçon  de  h  yeUle. 
Qpa«d  non§  jugeâfipQies  qu'il  étî^it  lewp  de  qous 
ajl^rocher,  nom  pous  ^irigeâme^  ye^T^  le  l^f^ne4U, 
et  ÏJPP5  nqu»  a§«îines  ^  quelques  pa§  des  ^^i^n^ 
qui  appjirteuaieut  tp.utf^  à  ffaiioj^  l^au-frère 
d'Qi^orq  Méflép.  h^  habitants  ne  tardèrent  pa^ 
^  uou§  entourer  ;  inai^ ,  comme  per^on^e  u'fiyajt 
le<|roU  deuou$  offrir  l'hospitalité  s  et  qu'op  i^^ 
QPU$  disski^  riep  I  upusî  cr^iues  que  ppq»  alUoi^f 
encore  nous  trouver  san^  abri  ;  npu*  nofls  plavt 
guîflpes  à  dessein  de  la  dureté  de^  abyssiniens,  e^ 

U^e  feiptue  qui  nous  eutendit^  sensible  aux  re^ 
proches  indirects  que  nous  lui  adressions ,  pq^i^ 

apprit  que  toutes  ces  babitatioq$  n'avaient  qu'un 
«enl  Wftître ,  que  uqu§  trquyenpu^  dftuii  S4  der 
f^eur^ji  à  l'autre  extréfpité  du  hameau  :  elle  uqu9 
y|mta  U  générosité  de  |Iaïlq  et  nqps  epgagea  è 
^ller  le  yoir;  uiais  uou$  lui  répondîmes  que ,  |i 
^n  maître  était  aqssi  hospitalier  qu'elle  Vas^urftit^ 
il  ne  pouvait  tarder  à  être  informé  de  notre  ar^^ 
rivée^  et  qu'alor^^  sans  doute  j  il  nous  ferait  ap- 
peler. A  ces  mots,  Tun  des  curieuic  qui  uou9  en* 
vironnaient  se  déUçha  pour  aller  préyenir  le  ebef 
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que  deux  blancs  attendaient^  à  l'entrée  du  village, 
qu'on  vint  leur  offrir  un  refuge,  et  Haîlo  parut 
peu  de  temps  après,  avec  un  prêtre  et  quelques 
hommes  de  sa  suite  :  nous  restâmes  assis  lorsqu'il 
s'arrêta  devant  nous,  ce  qui  nous  valut,  de  sa 
part,  de  profondes  marques  de  respect.  Après  les 
politesses  d'usage,  il  voulut  savoir  si  nous  man- 
gions la  viande  des  animaux  tués  par  les  chré- 
tiens, ce  qui,  pour  lui,  revenait  à  nous  demander 
si  nous  étions  chrétiens  ;  et  il  nous  engagea  à  le 
suivre.  Ses  questions  sur  le  Ras  et  sa  mère  nous 
firent  comprendre  qu'il  ignorait  entièrement  ce 
qui  s'était  passé  à  Dévra-Tabour ,  et  nous  pen- 
sâmes alors  qu'on  avait  perdu  nos  traces  :  nous 
sûmes,  plus  tard,  qu'on  nous  avait  fait  pour- 
suivre. 

En  France,  où  la  police  est  si  active,  si  vigi- 
lante et  même  si  rusée,  on  croira  difficilement 
que  deux  hommes  et  une  mule,  voyageant 
avec  si  peu  de  précaution ,  aient  pu  se  soustraire 
aux  recherches  des  Abyssiniens;  mais  quiconque 
connaît  leurs  voies  arriérées  de  communication 
et  la  mauvaise  organisation  du  pays  concevra 
aisément  la  possibilité  d'un  semblable  fait. 

Satisfaits  de  penser  que  l'ignorance  de  notre 
conduite  chez  le  Ras  nous  mettait,  désormab,  à 
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Tabri  d'être  inquiétés ,  nous  suivîmes  avec  joie 
notre  bon  hôte  ^  qui  semblait  glorieux  de  nous 
posséder.  Il  nous  conduisit  dans  une  belle  chau- 
mière^ et  la  première  chose  qui  nous  frappa  en 
entrant  fut  un  superbe  cheval  qui  partageait 
l'appartement  de  son  maître.  La  table ,  dressée 
pour  le  souper ,  était  placée  prés  d'une  alcôve  ca- 
chée par  un  rideau  :  Haïlo  s'en  approcha  pour 
annoncer  notre  venue  à  sa  femme^  qui  se  montra 
aussitôt  pour  nous  saluer.  Elle  s'assit  sur  le  bord 
de  son  sarir^  et  son  mari  et  le  prêtre  se  placèrent 
l'un  à  sa  droite  et  l'autre  à  sa  gauche.  L'épouse 
de  Haïlo  était  jeune  etjolie,  et  nous  fûmes  jaloux^ 
en  ce  moment,  des  prérogatives  du  sacerdoce. 
Mais  l'heureux  ministre  de  Dieu,  qui  ne  soup- 
çonnait pas  même  son  bonheur,  récita  quelques 
prières  en  langue  éthiopique,  que  personne  ne 
comprit,  et,  Tœil  attaché  sur  la  table  plutôt  que 
sur  sa  gracieuse  voisine,  à  laquelle  il  ne  daignait 
pas  même  faire  attention,  il  s'empressa ,  dés  qu'il 
eut  terminé  sa  piteuse  oraison ,  de  porter  sur  les 
mets'une  main  avide,  et,  après  lui,  chacun  se  mit 
à  Toeuvre.  Pour  des  Abyssiniens,  le  repas  fut 
abondant  et  somptueux  :  la  viande,  le  cheuro,  le 
laitage  et  Thydromel  y  furent  prodigués,  et  tous 
les  égards  étaient  pour  nous  :  notre  hôtesse,  né- 
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gligée  par  le  prêtre  et  le  mari ,  nous  manifesta  le 
plus  touchant  intérêt.  Haîlo  nous  parut  un  de  ces 
propriétaires  de  bonne  composition ,  vivant  tran- 
quillement sur  leur  bien  et  s'înquiétant  peu  de 
ce  qui  se  passe  en  dehors  de  leurs  terres.  Son 
seul  travers  était  de  parler  trop  sotivent  des  titras 
et  du  rang  de  sa  noble  Famille.  Il  avait  de  nom- 
breux serviteurs,  une  femme  et  des  enfants  char- 
mants, qui  paraissaient  l'intéresser  autant  que  ses 
récoltes,  qu'il  entourait  de  la  plus  vive  sollici- 
tude, et,  au  sein  des  troubles  qui  désolent  VA- 
byssinie,  il  menait  une  vie  paisible  et  hfeureuse. 

Lorsqn 'arriva  Theure  de  se  coucher,  nous  notis 
retirâmes  dahs  la  maison  qui  nous  était  destihée, 
et,  avant  de  nous  endormir,  nous  reçûntes  la  vi- 
site de  la  plupart  des  femmes  du  hatheau,  qui 
voulaient  toutes  nous  laver  les  pieds.  Quoique  fiai- 
tîgués,  nous  consentîmes  à  satisfaire  leur  curio- 
sité ,  en  répondant  à  plusieurs  questions  relatives 
à  l'Europe,  et  surtout  à  Jérusalem,  et  elles  se  re- 
tirèrent enchantées  de  notre  complaisante. 

Au  point  du  jour,  noUs  étions  prêts  à  partir  : 
libus  revînmes  à  la  chaumière  de  Haïlo  pour  lui 
faire  nos  adieilx.  Mais,  dès  le  matin,  il  était  allé  vi- 
siter ses  récoltes,  et  il  avait  chargé  le  prêtre  de  nous 
prier  de  ne  pas  quitter  Oiialàké  sans  le  voir.  Nous 


EN  ABYSSINIE.  183 

Étions  reçu  chez  lui  un  accueil  trop  gracieux 
pour  ne  pas  nous  rendre  à  son  désir,  et  nous  l'at- 
tendîmes. En  arrivant,  il  parût  charmé  die  nous 
retrouver,  et  il  nous  su[^Iia  de  passer  la  journée 
datis  son  hameau ,  ajoutant  (}u'il  avait  une  afiaire 
|[râve  à  nous  communiquer;  nous  y  consentitaes 
«ans  difficulté,  et  nous  restâmes  chez  lui  le 
lundi  28  septembre. 

Nous  attendions  avec  impatience  la  révélation 
de  notre  fadCe  :  dès  qu'il  se  Vit  délivré  de  ses 
occupations  journalières ,  il  nous  prit  à  l'écart , 
€*,  après  avoir  hésité  longtemps,  il  se  décida  à 
parler  :  il  promena  ses  regards  autour  de  lui  pour 
voir  si  personne  ne  pouvait  l'entendre,  et,  s*é!ant 
Msuré  que  «ous  étions  bien  seuls,  il  taous  apprit 
ipi'il  était  atteint  d*i4ne  ihaladie  -dangereuse ,  et 
"ijue,  'Co&ime  il  savait  que  les  Mancs  étaient  ins- 
truits sur  toutes  choses ,  il  se  confiait  k  nous , 
«apurant  que  nous  voudrions  bien  ie  guérir.  Son 
mal  exigeait  une  opération  de  chirurgie ,  et  nous 
lui  déclarâmes  notre  incapacité  dans  cet  art.  Mais 
vaines  furent  nos  protestations,  et  nous  ne  pûmes 
parvenir  A  le  persuader  de  notre  ignorance.  Il 
«jouta  qu'il  savait  positivement  que  nous  avions 
même  des  moyens  surnaturels  pour  opérer  de 
promptes  g;ttérison8^  et  il  noïis  suppliait)  au  nom 
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de  Dieu,  de  la  Vierge  Marie  et  de  tous  les  saints, 
d'avoir  pitié  de  lui,  et  nos  raisonnements  ne  pu- 
rent jamais  lui  arracher  sa  croyance.  Il  nous  as- 
sura qu'il  avait  été  témoin  de  cures  miraculeuses 
ducs  à  l'influence  de  certaines  amulettes  délivrées 
par  des  blancs,  et  que,  si  nous  voulions  bien  tra- 
cer sur  le  papier  quelques  uns  de  ces  caractères 
cabalistiques  dont  le  sens  et  la  valeur  n'étaient 
connus  que  de  nous  seuls,  il  était  convaincu  d'a- 
vance que  nous  lui  rendrions  la  santé.  Il  eût  été 
inutile  de  chercher  à  le  dissuader  :  comme  ce 
qu'il  nous  demandait  ne  pouvait,  dans  aucun  cas, 
lui  être  préjudiciable,  et  que,  d'après  notre 
système,  le  bon  effet  que  notre  complaisance 
pouvait  produire  sur  le  moral  affecté  de  cet 
homme  pouvait  réagir  favorablement  sur  son 
corps  malade,  nous  lui  promimes  Tamulette,  et 
alors,  comme  s'il  eût  été  sûr  de  sa  guérison,  il 
ibaisa  nos  habits  et  nous  exprima  sa  reconnaissance 
en  termes  si  vifs,  que  nous  en  fûmes  attristés  ;  il 
nous  eût  été  doux  de  pouvoir  faire  davantage  pour 
cet  homme  simple,  mais  bon. 

Le  29 ,  nous  quittâmes  Oualaké  :  le  pays  que 
nous  parcourûmes  jusqu'à  Galla^Godana  nous 
offrit  encore  des  beautés  nouvelles.  Nous  chemi- 
nions sur  un  immense  plateau,  magnifique  prairie 
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où  paissaient  d'innombrables  troupeaux  de  gros 
et  de  menu  bétail.  Les  arbres  avaient  presque 
entièrement  disparu,  et,  devant  nous,  se  déployait 
un  vaste  espace  de  champs  cultivés.  De  toutes 
parts ,  nous  apercevions  de  grandes  chaînes  de 
montagnes  noires ,  escarpées ,  arides ,  mais  tou- 
jours originales  et  pittores^iues.  Celles  de  l'ouest, 
frontières  naturelles  jetées  entre  Béghemder  et 
Gojam ,  voyaient  rouler  à  leurs  pieds  le  fleuve 
Abhaï ,  qui  se  révélait  par  la  longue  file  de  nua- 
gesqui  planaient  au  dessus  de  ses  eaux.  Le  paysage 
était  varié ,  attrayant  ;  partout  on  découvrait 
quelque  hameau. 

Nous  étions  partis  un  peu  tard  d^Oualaké ,  et 
après  deux  heures  et  demie  de  marche ,  nous 
arrivâmes  vers  midi  au  beau  village  de  Galla-Go- 
dana.  La  chaleur  était  exceesive,  et  nousrésolûmes 
de  nous  reposer  quelque  temps  sous  les  grands 
arbres  de  son  église  consacrée  à  Kidana-Maret.  Il 
est  inutile  de  répéter  que ,  dans  un  pays  où  l'on 
ne  connaissait  les  blancs  que  de  nom ,  nous  fû- 
mes l'objet  d'une  vive  curiosité ,  et  que  nous  nous 
vîmes  bientôt  entourés  de  la  plupart  des  habi- 
tants, qui  arrêtaient  tous  ceux  qui  passaient  sans 
nous  apercevoir.  Nous  demandâmes  si  quelqu'un 
ne  voulait  pas  nous  vendre  du  lait  pour  du  pa- 
pier (depuis  Devra -Tabour,  nous  ne  nous  servions 
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pas  d'autre  monnaie),  et  un  enfant  parcourut 
aussitôt  le  village  pour  tâcher  de  nous  en  procu- 
rer. Parmi  nos  spectateurs,  nous  remarquâmes 
quelques  femmes  dont  la  longue  chevelure  et  le 
teint  moins  sombre  que  celui  des  Abyssiniennes 
en  général  fixèrent  notre  attention.  Tous  les  ha- 
bitants nous  prièrent  de  passer  le  reste  de  la  jour- 
née dans  leur  village,  en  nous  disant  que  notre 
présence  devait  leur  porter  bonheur.  Nous  nous 
rendîmes  au  vœu  général,  et  l'on  nous  conduisit 
dans  une  jolie  maison  qui  ne  tarda  pas  â  être  en- 
combrée de  visiteurs. 

Au  coucher  du  soleil,  tout  le  monde  se  retira  ; 
on  nous  servit  un  souper  d'étiquette,  et  Ton  nous 
porta  deux  sarirs.  Le  lendemain  était  un  mer- 
credi :  ce  jour-là ,  les  Abyssiniens  ne  mangent 
qu'à  trois  heures  de  l'après-midi ,  et  nos  hôtes, 
s'imaginant  sans  doute  que,  rigides  observateurs 
de  leurs  règles ,  nous  ne  devions  pas  avoir  faim 
avant  ce  moment,  nous  laissèrent  partir  à  jeun. 

Jusqu'au  village  A^Ioqnassa,  l'ensemble  du 
pays  différa  peu  de  celui  que  nous  avions  visité 
la  veille.  En  traversant  un  champ ,  nous  rencon- 
trâmes une  vieille  femme  qui  courut  vers  nous 
aussi  vite  que  son  âge  put  le  lui  permettre ,  et  se 
prosterna  à  nos  pieds  qu'elle  baisa  avec  effusion  ; 
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plus  loîn,  un  homme  renouvela  la  même  cérénio- 
nîe  ,  et ,  dans  une  descente  difficile ,  un  prêtre 
conduisit  notre  mule  par  la  bride  pendant  une 
demi-heure.  Ces  actes  de  profond  respect  proû- 
vent  combien  est  grande  la  vénération  que  \es 
blancs  inspirent  aux  habitante  de  celte  contrée, 

Nous  longions  de  plus  prés  la  haute  chainê 
dont  le  Nil  rafraîchit  là  base.  Une  heure  avant 
d'arriver  à  loquassa ,  nous  admirâmes  à  notre 
droite ,  en  deçà  du  fleuve ,  une  gentille  église  à 
l'ombrage  vert  et  négligé  :  elle  s'élevait  gracietlsé 
sur  un  plateau  de  peu  d'étendue  qui  paraissait 
ihàccessible. 

A  îôquassa ,  nôUs  découvrîiàiéis  tout  d'ûrt  coup 
nmiiiense  vallée  de  Bachilô.  Devant  hoUs  se  dé- 
roulait un  horizon  de  roches  d'un  gris-rougeâtre 
tacheté  de  petits  points  noirs;  c'étaient  les ai-bres 
rabougris  qui  s'effaçaient  dans  le  lointain.  Ce  vaste 
gouffre,  qui  s'entr'ouvrit  brusiquementà  nos  yetix, 
nous  pénétra  d'une  indéfinissable  tristesse,  trîvés 
de  nourriture  depuis  la  veille  et  harassés  de  fa- 
tigué, il  fallait  encore  s'engager  dans  une  route 
atroce.  Nous  atteignîmes  bientôt  l'extrémité  dés 
plateaux  que  nous  parcourions  depuis  longtemps: 

4 

après  nous  être  arrêtés  quelques  minutes  poUr 
respirer,  nous  commençâmes  à  dcscfehdre  par  un 
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sentier  abominable  de  pierres  et  d'épines;  nous 
avions  à  nos  pieds  des  précipices  profonds;  au 
dessus  de  nos  têtes,  les  flancs  larges  de  la  mon- 
tagne ,  quoique  de  roche  très  dure  et  taillés  à  pic, 
étaient  couverts  d'arbres  vigoureux  qui  s'y  cram- 
ponnaient avec  peine  :  ceux  qui  n'avaient  pu  évi- 
ter une  chute  embarrassaient  le  passage,  et  ce 
n'était  qu'avec  une  difficulté  extrême  que  nous 
parvenions  à  nous  faire  suivre  de  notre  mule 
que,  plus  d'une  fois,  nous  fûmes  tentés  d'aban- 
donner. Le  jasmin  et  mille  fleurs  nouvelles  aux 
couleurs  brillantes  ,  aux  dessins  gracieux,  nous 
étonnaient  de  leur  variété  et  confondaient  dans 
les  airs  leurs  suaves  parfums  :  des  oiseaux, 
que  TAbyssinie  ne  nous  avait  pas  encore  oflerts, 
plus  curieux,  au  plumage  plus  diapré,  voltigeaient 
autour  de  nous.  Le  paysage  était  magnifique,  la 
masse  compacte  des  montagnes  était  sévère,  mais 
imposante  et  grandiose  ;  nous  endurions  des  souf- 
frances horribles;  chaque  pas  était  une  douleur; 
et  cette  nature  sublime  que  nous  contemplions 
avec  avidité  revêtait  la  teinte  un  peu  sombre 
de  nos  pensées.  Après  cette  descente  accablante, 
il  fallut  remonter  avec  la  même  peine  pour  ga- 
gner le  vaste  plateau  à'Iambay  où,  de  loin,  nous 
avions  aperçu  une  église  dont  la  présence  aq- 
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ûônce  ordinairement  le  voisinage  de  quelque  ha- 
meau ;  nous  nous  promettions  un  doux  repos  en 
approchant  de  cette  demeure  sacrée;  mais  nous 
fûmes  cruellement  trompés  dans  notre  attente^ 
car  cette  église  était  abandonnée  ^  et  Ton  n'aperce- 
vait pas  une  seule  chaumière  dans  les  environs  : 
nous  parcourûmes  tout  le  plateau  sans  découvrir 
trace  d'habitation.  Nous  venions  d'essuyer  un  vio^ 
lent  orage^  et  nous  avions  froid  dans  nos  habits 
trempés.  La  fin  du  jour  approchait;  nous  étions 
brisés  de  lassitude;  mais  l'espoir  de  rencontrer 
quelque  cabane  hospitalière  nous  décida  à  nous 
remettre  en  marche^  et  nous  recommençâmes  à 
descendre.  La  route  était  mortelle^  les  pierres 
nous  fendaient  les  pieds;  les  alentours  étaient 
tristes  et  paraissaient  d'abord  inhabités;  mais^  en 
cherchant  des  yeux  avec  attention,  on  apercevait, 
au  fond  des  vallons,  quelques  huttes  solitaires 
suspendues  au  dessus  des  torrents  qui  roulaient 
dans  Tabime  :  tout  était  morne  et  empreint  d'un 
caractère  de  désolation  affreuse. 

Le  soleil  venait  de  disparaître,  lorsqu'enfin 
nous  découvrîmes,  au  dessous  de  nous,  deux  misé- 
rables cabanes.  Le  sentier  qui  y  conduisait  était 
presque  impraticable;  et,  malgré  la  courte  distance 
qui  nous  en  séparait  lorsque  nous  les  aperçûmes. 
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il  était  nuit  close  quand  nous  y  arrivâpies.  Nous 
appelâmes  à  haute  voix,  mais  personne  ne  répon- 
dit :  nous  entrâmes  et  nous  vîmes  que  nous  n'a- 
vions trouvé  qu'un  abri  contre  la  pluîe  et  les 
animaux  féroces  :  le  foyer  élait  froid;  mais,  ar- 
rêtés parles  ténèbres,  il  fallut  nous  résoudre  à  nous 
coucher;  il  nous  fut  impossible  de  nous  procurer 
une  goutte  d'eau  pour  étancher  notre  soif  ardente, 
plus  cruelle  à  supporter  que  la  faim. 

Nous  avions  barricadé  de  notre  mieux  \^ 
porte  de  notre  cabane,  et  nous  étions  là,  solitaires 
et  tristes,  écoutant  les  bêtes  hurler  et  miauler. 
11  y  avait  à  peine  une  demi-heure  que  nous  étions 
blottis  dans  notre  étroite  demeure  eracombrée  de 
riens,  lorsque  nous  entendîmes,  non  loin  de  nous, 
une  voix  plaintive  et  douce,  qui  nous  donna  d'a- 
bord quelque  espérance  :  nous  prêtâmes  uqe 
oreille  attentive,  et,  pensant  que  cette  voix  ap- 
procherait, nous  nous  levâmes  et  nous  renver- 
sâmes notre  porte  avec  bruit  pour  tâcher  de  nous 
faire  remarquer;  mais  il  nous  fut  impossible  de 
rien  découvrir,  et  la  voix  mystérieuse  se  fit  tou- 
joiirs  entendre  à  la  même  dislance.  On  eût  dit  que 
c'était  une  fille  malheureuse  qui  soupirait  d'a- 
mour; au  moyen-âge,  elle  nous  eût  donné  Tidée 
d'un  revenant. 
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Noire  sommeil  fut  agité  et  souvent  ioterrompu: 
nous  attendions  le  jour  avec  iqipatiençe^  et  nous 
nous  mimes  en  route  à  Taurpre.  Nous  oyions  fait  h, 
peine  quelques  pas,  que  la  soif  recommença  à  i^ous 
tourmenter.  Heureusement,  cerlaines  personnes 
qui  nous  avs^ient  remarqués  la  veille  étaient  allées 
prévenir  le  p^aitre  de  notre  chaumière,  qui  n'était 
habiléc  qu'à  l'époque  des  récoltes,  que  deux  in- 
connus s'étaient  introduits  chez  lui  et  y  avaient 
passé  la  nuit.  Croyant  que  nous  étions  des  voleurs, 
le  propriétaire  arriva  dès  le  matin,  et  son  étonne- 
ment  fut  grand  lorsqu'il  nous  aperçut.  Nous  lui 
fîmes  part  de  notre  détresse,  et  nous  lui  dem^n* 
dames  s'il  ne  serait  pas  possible  de  trouver  du 
pain  à  acheter  :  il  nous  engagea  à  le  suivre ,  en 
nous  disant  qu'il  nous  en  vendrait  lui-même. 
Nous  passâmes  devant  une  église  entourée  de 
quelques  huttes  habitées,  que  nous  aurions  pu 
atteindre  la  veille  si  nous  avions  connu  le  pays. 
Le  soleil  était  chaud,  et  notre  soif  devenait  de 
plus  en  plus  insupportable.  Nous  fûmes  obligés 
de  nous  asseoir,  et  quelques  prêtres  qui  s'étaient 
approchés  nous  apportèrent  de  l'eau  que  nous 
bûmes  avec  avidité;  dès  que  nous  fûmes  désalté- 
rés, notre  faim,  un  moment  oubliée,  commença  à 
se  faire  ressentir.  Nous  nous  reposâmes  quelque 
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temps  et  nous  fîmes  un  nouvel  eflbrt  pour  nous 
remettre  en  route  avec  notre  homme.  Nous  mar- 
châmes^ pendant  uneheure^  par  unsentier  à  peine 
tracé  ^  et  nous  traversâmes  un  champ  de  pois  qui 
appartenait  à  notre  guide  :  il  en  arracha  aussitôt 
et  nous  les  présenta;  nous  les  dévorâmes  avec  les 
enveloppes  et  nous  continuâmes  à  nous  traîner^ 
car  cette  nourriture,  peu  substantielle^  n'était 
guère  propre  à  nous  rendre  nos  forces. 

Nousnous  trouvions  en  face  du  hameaud'Oi^/i- 
zéghié y  lorsqu'^gdy  (c'était  le  nom  de  notre 
guide)  eut  l'air  de  vouloir  nous  quitter,  après 
nous  avoir  indiqué  la  route  du  Bachilo  que  nous 
ne  lui  demandions  pas.  Il  nous  était  impossible 
d'aller  plus  loin  sans  manger;  le  chemin  était 
peu  rassurant,  et  nous  répondîmes  à  l'Abyssi- 
nien que  ,  s'il  ne  voulait  pas  nous  conduire  chez 
lui,  comme  il  nous  l'avait  promis,  nous  étions 
décidés  à  nous  arrêter  pour  attendre  qu'on 
vînt  à  notre  secours,  car  nos  forces  étaient 
épuisées.  Nous  le  traitâmes  d'homme  sans  cœur, 
et  il  fut  sensible  à  ce  reproche.  «  Vous  vous  trom- 
pez ,  »  nous  dit-il ,  w  je  ne  suis  pas-  sans  pitié  ; 
asseyez-vous  ici ,  je  vais  vous  faire  apporter  des 
vivres;  je  ne  veux  point  de  votre  argent;  mais  j*ai 
un  enfant  malade,  vous  me  fereR  pour  lui  une 
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amulette.  »  On  a  tu  à  Oualaké  quelle  iinpor«* 
tance  les  Abyssiniens  attachent  à  oes  rouleaux  de 
papier  sur  lesquels  leurs  prêtres  tracent  ordinai- 
rement quelques  préceptes  de  FÉvangile  ou  des 
passages  de  l'Écriture-Sainte  |  nous  avions  perdu 
Qos  raisonnements  auprésde  Haïlo^  nous  ne  jugeâ- 
mes pas  à  propos  de  nous  répéter  ici^  et  nous  pro- 
mîmes à  notre  guide  tout  ce  qu'il  voulut.  Alors  il 
appela  à  haute  voix  vers  les  maisons  que  nous  do- 
minions, et,  quelques  minutes  aprés/nous  vîmes 
venir  sa  femme  et  son  fils  chargés  de  deux  pains 
de  tèf.et  d'un  pot  de  lait  frais;  en  Un  instant,  tout 
avait'di$pairu.  Agés  s'était  aperça  du  mauvais  état 
dé^nos  pieds ^  et,  dévenu  plus  humain,  il  nous 
engagea  a  nous  rendre  chez  lui  pour  y  passer  la 
journée.  Son  offre  était  trop  opportune  pour  être 
refti$ée ,  et ,  sans  nous  faire  presser,  nous  nous 
dirigeâmes  aussitôt  vers  sa  demeure. 

Nous  arrivâmes  après  une  demi-heure  de  des-» 
tente  :  le  soleil  de  la  vallée  était  brûlant;  pour 
nous  éù  garantir,  on  nous  fit  entrer  dans  une 
maison  délicieuse  de  fraîcheur.  Bientôt  après, 
nous  reçûmes  la  visite  d'un  soldat  de  Déjaj-Bé- 
diir,  qui  nous  demanda  d'abwd  de  lui  tirer  la 
bonne  aventure  ;  nous  nous  amusâmes  à  ses  dé^ 

pens,  et  nous  ne  pûmes  modérer  un  accès  de 
n.  13 
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gaité  lorsque^  prenant  un  air  de  petit-mattre^  il 
nous  dit  à  voix  basse  qu'il  nous  donnerait  tout  ce 
que  nous  voudrions  si  nous  consentions  à  lui 
livrer  une  amulette  qui  le  fit  aimer  de  toutes  les 
femmes.  C'était ,  comme  on  voit ,  pousser  trop 
loin  rindiscrétion^  et  nous  lui  répondîmes  que^  si 
nous  étions  en  possession  d'un  philtre  dont  les 
effets  fussent  aussi  puissants^  nous  le  garderions 
pour  nous.  Le  soldat  se  retira  un  peu  mécontent^ 
accompagné  de  nos  éclats  de  rire  dont  il  n'osa  pas 
se  fâcher. 

On  nous  lava  les  pieds ^  car  cet  acte  est  com- 
pris dans  l'hospitalité.  Gomme  à  Galla-<yodana^ 
ce  furent  des  hommes  qui  voulurent  remplir 
cette  tâche^  et^  comme  à  Galla-Godana,  les  fem- 
mes se  plaignirent  de  ce  qu'ils  empiétaient  sur 
leurs  droits.  Nous  passâmes  une  partie  de  Taprés^ 
midi  couchés  sous  un  vieux  figuier  d'Adam  qui 
s'élève  prés  des  maisons  d'Ouanzéghié  et  qui  sert 
de  rendez-vous  à  une  troupe  d'oiseaux  d'espèce 
toujours  nouvelle  et  toujours  variée.  Les  femmes 
de  ce  hameau  ^  comme  la  plupart  de  celles  que 
nous  avions  rencontrées  depuis  Dévra-Tal>our^ 
se  couvrent  d'une  peau  tannée  qu*elles  ceignent 
au  dessous  des  reins  :  ce  costume  laisse  une  de 
leurs  cuisses  nue. 
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Depuis  quelque  temps  y  nous^  semblkma  ppuprf 
9oWtè  {Mir  un^  triste  fatalité.  Gomine  s'il  u'eiit  paa 
suffi  du  vol  de  notre  domestique^  nan&avimis  en^^ 
èore  perdu  eu  route  noire  canne  à  lanœ  ^  deus 
f^gnards  et  un  de  nos  manteaux }  il  nous  rea? 
tait  une  paire  de.  sandales  que  nous  chaussions 
dans  les  grandes  ooéasions;  un  ohien  nous  en 
tnàilgéa  une.  Lorsque  nous  parlions  de  nos  pertes 
àuit  Abyssiniens^  ils  nous  engageaient  à  efnployer 
^ilèlque  sortilège  poiir  faire  revenir  les  objef£| 
volés  ou  égarés. 

Le  lendemain^  2  octobre^  nous  quittâmea 
OUaHlléghlé  situé  datis  le  district  de  Dasa^  dei^ 
niëré  possession  de  Ras- Ali.  Comme  au  sortir  de 
tdiié  les  villages  où  nous  avions  stationné  ^  nous 
Mmes  suivis  d'Une  nombreuse  escorte  qui,  selon 
la  dôutume ,  ne  se  retira  qu'après  nous  en  avoir 
demandé  la  permission. 

Nôtis  cheminâmes  d'abord  par  une  route  assez 
botine;  quand  nous  partîmes,  la  nature  était 
caltUe  et  sereine,  et  les  sites  environnants  avaient 
ItîVêtù  une  teinte  douce  et  voluptueuse.  La  délî-» 
ciëuse  température  du  matin ,  le  silence  de  ces 
lletii  peuplés  d  oiseaux  muets  nous  avaient  péné- 
trés d'une  joie  tranquille  qui  contrastait  avec  le 
souvenir  des  souffrances  de  Tavant-veille  j  mais, 
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lorsqu'il  fallut  descendre  vers  la  rivière  que  nous 
atteignîmes  deux  heures  et  demie  après  notre  dé- 
part d'Ouanzéghié  y  le  chemin  devint  infernal. 
Certes^  nous  avions  déjà  surmonté  de  grandes 
difficultés^  nous  avions  traversé  les  montagnes  du 
Tigré  depuis  le  Taranta  jusqu'au  Tacazé  y  nous 
avions  escaladé  les  chaînes  immenses  du  Sémén, 
et  j  dans  ces  longs  trajets ,  nous  avions  fait  un 
rude  apprentissage  y  et  cependant  nous  n'avions 
pas  encore  rencontré  de  sentier  aussi  hardi  y  aussi 
dangereux  que  celui  qui  se  précipitait  devant 
nous  :  la  montagne  était  |de  roche  ^  presqu'à  pic, 
et  la  route  descendait  directement.  Nous  avions 
abandonné  notre  mule  que  nous  avions  poussée 
devant  nous  y  craignant  à  chaque  instant  de  la 
voir  rouler  dans  l'abime;  mais  elle  arriva  sans 
mésaventure,  tandis  que  nous  avions,  nous,  toutes 
les  peines  du  monde  à  nous  retenir  :  un  seul 
faux-pas  devait  nous  coûter  la  vie.  Cepen- 
dant, à  force  de  peines  et  de  patience,  nous  par- 
vînmes à  notre  but,  et,  en  nous  retournant,  nous 
fûmes  saisis  d'un  sentiment  d'effroi  à  la  vue  du 
danger  que  nous  venions  de  courir;  nous  nous 
félicitâmes  de  notre  bonheur,  et  nous  marchâ- 
mes légers ,  car  il  nous  semblait  qu'on  venait  de 
nous  délivrer  d'un  grand  poids. 
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Nous  arrivâmes  au  Bachilo  qui  coule  dans  la 
direction  de  l'est  à  l'ouest  et  qui  reçoit^  au  lieu  où 
nous  le  passâmes^  le  grand  ruisseau  de  Béjéna, 
qui  descend  du  côté  du  nord.  Une  demi-heure 
avant  d'atteindre  les  bords  de  la  rivière^  nous 
admirâmes  deux  superbea  cascades  qui  s'élan- 
çaient du  haut  d'une  montagne  de  roche  et  qu'on 
prendrait  plutôt  pour  un  travail  de  l'homme  que 
pour  une  création  de  la  nature.  Nous  aperçûmes 
quelques  cabanes  abandonnées  qui  servaient  d'a« 
sile  aux  voyageurs  que  la  nuit  surprenait  dans 
le  voisinage  du  Bachilo.  Nous  nous  arrêtâmes 
quelques  instants  avant  d'entrer  dans  l'eau  ;  deux 
jeunes  soldats^  qui  nous  précédaient  depuis  quel- 
que  temps  ^  s'étaient  arrêtés  de  l'autre  côté  de  la 
rivière 
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CHAPITRE  VIU. 


Après  l'Abhaï  et  le  Tacazé  y  le  Bachiio  est  la 
rivière  la  plus  importante  de  F  Abyssinie.  Autant 
qu'on  peut  en  juger  d'après  les  traces  laissées 
par  les  eaux  sur  les  parois  des  rochers  de  la  vallée^ 
son  lit  peut  avoir  quatre  mètres  de  profondeur 
et  soixante  djB  largeur  à  l'époque  des  plus  fortes 
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inondations  ;  au  temps  des  pluies  périodiques ,  le 
passage  de  cette  rivière  est  dangereux,  et  depuis  le 
commencement  de  juillet  jusqu'au  15  du  mois  de 
septembre,  il  est  impossible  aux  Abyssiniens  de  la 
traverser.  En  décembre,  elle  n'a  que  très  peu 
d'eau,  et  jusqu'en  juin  les  jeunes  filles  la  passent 
sans  se  mouiller  le  mollet,  comme  disent  les  gens 
du  pays.  Cette  rivière  sépare  la  province  d'Am- 
hara  de  celle  de  Béghemder,  et  se  jette  dans  le 
Nil-Bleu  en  face  de  Gojam. 

Comme  le  Tacazë,  le  Bachilo  recèle  un  grand 
nombre  d'hippopotames  qui  nous  laissèrent  tran- 
quillement arriver  sur  l'autre  rive,  quoique 
nous  eussions  de  l'eau  à  mi-corps  au  milieu 
de  la  rivière.  Les  jeunes  gens  dont  nous  avons 
parlé,  pensant  que  nous  nous  dirigions  vers  le 
pays  des  Galla,  s'approchèrent  pour  nous  indi- 
quer la  route.  Ces  deux  soldats  étaient  encore  à 
cet  âge  où  l'on  rend  service  pour  le  seul  plaisir 
qu'on  trouve  à  obliger  ;  ils  nous  regardaient  avec 
(curiosité,  nous  (émoignaient  un  grand  respect 
et  ne  nous  parlaient  qu'avec  réserve  et  timidité. 
Le  sentier  que  nous  suivions ,  tracé  sur  le  lit  de 
la  rivière ,  était  très  difficile  à  distinguer  :  il  était 
parsemé  de  gros  cailloux  couverts  d'un  sable  fin, 
et  le  moindre  vent  faisait  disparaître  les  em- 
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preintes  laissées  par  le  passage  des  hommes  ou 
des  animaux. 

Nous  longeâmes  la  rivière  pendant  un  quart 
d'heure  :  en  l'abandonnant  ^  nous  trouv&mes  un 
chemin  battu  sur  le  flanc  de  la  montagne  que 
nous  allions  escalader;  nous  remerciâmes  nos 
guides^  et  y  désirant  les  récompenser^  nous  leur 
ôfirimes  quelques  uns  des  objets  que  nous  possé- 
dions :  l'un  d'eux  nous  pria  de  leur  donner  seu- 
lement la  moitié  d'une  feuille  de  papier  pour  faire 
écrire  une  amulette ,  et  nous  ajoutâmes  à  ce  faible 
présent  un  peu  de  poudre  et  quelques  balles  de 
plomb ^  qui  parurent  leur  faire  un  grand  plaisir. 

Le  pays  dans  lequel  nous  venions  d'entrer 
n'appartenait  plus  au  Ras  ;  nous  nous  trouvions 
alprs  sur  le  territoire  de  ces  Galla  qu'on  nous 
avait  dépeints  sous  des  couleurs  si  terribles  depuis 
notre  départ  de  Massaouah  :  aussi ,  tout  en  nous 
félicitant  d'avoir  échappé  aux  poursuites  d'Ali, 
la  juste  méfiance  que  nous  inspirait  le  caractère 
des  peuplades  que  nous  allions  visiter  nous  em- 
pêchait de  goûter  une  joie  parfaite. 

Nous  gravissions  péniblement  la  montagne ,  et 
à  mesure  que  nous  nous  élevions,  le  point  de  vue 
se  déroulait  toujours  plus  beau.  Le  pays,  qui  des 
bords  du  Bachilo  nous  avait  paru  inculte  et  désert. 
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se  déridait  insensiblement^  et  déjà  nous  décou- 
vrions quelques  hameaux  perchés  sur  le  sommet 
de  hauts  mamelons  ^  et  nous  avions  traversé  plu- 
sieurs champs  cultivés. 

La  montagne  était  couverte  de  sinjges  de  plu- 
sieurs  espèces  qui  nous  étourdissaient  de  leurs 
cris.  Après  deux  heures  et  demie  de  marche ,  nous 
atteignîmes  le  col  de  Gouambel,  et  nous  nous 
arrêtâmes  au  hameau  du  même  nom  dans  le 
district  de  Mossabit;  nous  nous  assîmes  devant  une 
maison  d'assez  belle  appai*ence^  et  nous  attendîmes 
qu'on  vint  nous  offrir  l'hospitalité. 

Les  habitants  étaient  absents  ;  ils  avaient  quitté 
leurs  demeures  pour  accompagner  un  mort  au 
cimetière.  Le  hameau  était  dominé  par  un  rocher 
nu  et  aride  ^  au  dessus  duquel  s'élevait  une  cha- 
pelle entourée  de  quelques  arbres  chétifs,  et  c'était 
vers  cette  cime  ardue  que  le  pieux  convoi  venait 
de  se  diriger.  Celte  église  de  modeste  apparence 
était  dédiée  à  saint  Aragoi,  qui  fonda^  comme  on 
sait ,  le  célèbre  monastère  de  Dévra-Damô.  Quoi- 
que nous  fussions  dans  le  pays  des  Galla^  nous 
nous  trouvions  encore  dans  un  hameau  chré- 
tien. 

Après  une  attente  assez  longue^  nous  vimes  ar- 
river les  villageois  ^  ils  avançaient  avec  ordre  ^  et 
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gardaient  le  plus  profond  silence;  leur  contenance 
était  triste  et  sévère;  dès  qu'ils  nous  aperçurent, 
ils  s'arrêtèrent  pour  nous  contempler,  et  notice 
présence  fit  un  instant  diversion  à  la  douleur  gé- 
nérale. Le  plus  important  de  la  troupe  nous  de- 
manda y  comme  une .  grâce ,  de  vouloir  bien 
accepter  l'hospitalité  chez  lui,  et  il  nous  con- 
duisit dans  une  grande  chaumière  où  nous  trou- 
vâmes une  femme  désolée  :  on  venait  d'enterrer 
son  fils.  Elle  reçut,  presque  immédiatement,  de 
nombreux  visiteurs  qui  s'affligèrent  avec  elle ,  et 
chaque  fois  qu'un  nouvel  individu  se  présentait^ 
les  pleurs  et  les  gémissements  redoublaient. 

Quand  les  étrangers  se  furent  retirés,  on  servit 
le  repas  du  soir,  sans  que  rien  fût  changé  aux 
habitudes  journalières,  et,  malgré  leur  affliction, 
les  divers  membres  de  la  famille  y  prirent  part. 
Depuis  que  nous  étions  entrés  dans  le  Tigré, 
nous  avions  déjà  remarqué  plus  d'une  fois  que 
les  Abyssiniens  goûtaient  toujours,  les  premiers, 
les  aliments  qu'ils  nous  présentaient ,  pour  nous 
prouver  qu'ils  n'étaient  pas  empoisonnés.  A 
Gouambel,  le  maître  du  logis  ne  toucha  lui-même 
aux  mets  qu'on  nous  servit  qu'après  en  avoir  fait 
manger  à  l'un  de  ses  domestiques  :  les  précau- 
tions qu'on  ne  manque  jamais  de  prendre  avant 
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les  repas  nous  firent  supposer  que  l'usage  du 
poison  n'était  pas  inconnu  à  ces  peuplades. 

Le  jour  suivant,  lorsqu'on  nous  vit  prêts  à 
partir,  on  se  réunit  en  foule  et  Ton  voulut  nous 
accompagner  jusque  sur  la  route  qui  devait  nous 
conduire  à  Malec-Sanka  :  après  deux  heures 
d'une  marche  assez  facile,  nous  parvînmes  sur 
la  montagne  qui  est  au  niveau  de  celles  de  Bé- 
ghemder,  que  nous  avions  abandonnées  la  veille. 
Au  dessous  de  nous  se  trouvait  la  province 
à' Amba^Samber  y  qui  s'appuyait  contre  celle  de 
Mossabit,  et  au  devant  s  étendait  un  immense 
plateau  couvert  de  troupeaux  de  gros  bétail. 
Sur  tous  les  points ,  nous  découvrions  avec  plaisir 
quelque  village;  Tair  que  nous  respirions  était 
embaumé  :  Todeur  du  musc  se  confondait  avec 
le  parfum  des  roses  et  du  jasmin  répandus  sur 
notre  route. 

Chemin  faisant,  nous  remarquâmes  de  nom^ 
breux  lupins;  nous  en  avions  observé  en  si 
grande  quantité  dans  plusieurs  provinces ,  que 
nous  avions  cm  d'abord  que  les  Abyssiniens  les 
ensemençaient  et  en  faisaient  leur  nourriture. 
Ce  papilionacé  renferme  beaucoup  de  fécule,  et, 
d'après  le  témoignage  de  Galien,  les  Romains 
eli  faisaient  une  grande  consommation  ;  mais  nous 
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sûmes  plus  tard  que  les  Abyssiniens  n'en  man- 
geaient pas,  et  que  cette  plante  croissait  naturelle- 
ment dans  leurs  champs.  Bruce  s'est  trompé  en  at- 
tribuant la  répugnance  qu'ils  éprouvent  à  se  nour- 
rir de  lupins  à  l'existence  des  préjugés  pythagori- 
ciens I  les  habitants  de  cette  contrée  cultivent  les 
fèves  j  et,  s'ils  ne  mangent  pas  des  lupins,  c'est 
qu'ils  ignorent  que  l'ébullition  leur  enlève  cette 
amertume  qui  les  dégoûte.  Mais  si  les  Abyssiniens 
rejettent  cette  nourriture,  ils  sont  passionnés  pour 
les  orties  ^  :  pour  éviter  les  piqûres  cuisantes  dé- 
terminées par  leur  contact,  les  femmes  chargées 
de  les  ramasser  se  servent  d'un  instrument  tran« 
chant  et  enveloppent  leur  main  gauche  d'une 
espèce  de  gant  en  cuir.  Cet  oléracé  se  trouve 
ordinairement  autour  de  leurs  maisons,  et  sur 
les  terrains  incultes  ou  couverts  de  décombres  : 
avant  de  le  faire  bouillir,  on  le  frappe  avec  un 
bâton  pour  enlever  les  épines  aiguës  qui  cou- 
vrent les  feuilles.  Cette  nourriture  est  surtout 
recherchée  par  les  habitants  de  la  province 
d'Amhara. 

Parvenus  à  l'extrémité  du  plateau,  nos  regards 
plongèrent  dans  un  abîme  pareil  à  celui  qui  pré* 
cède  le  Bachilo  :  heureusement,  le  sentier  conduit 

*  Urtica  urens. 
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sur  une  crête  qui  unit  comme  un  pont  les  deux 
chaînes  qui  resserrent  la  vallée,  et  nous  arrivâmes 
sans  trop  de  peine  à  Malec-Sanka ,  gouverné  par 
des  Galla  musulmans. 

En  Abyssinie  y  chez  un  peuple  sauvage ,  nous 
fûmes  singulièrement  frappés  de  rencontrer  une 
ville  fortifiée.  En  arrivant  de  Mossabit,  on  entre 
dans  Malec-Sanka ,  en  s'élevant  par  des  degrés 
informes  pratiqués  dans  les  rochers  :  du  côté  de 
l'est  j  les  habitations  planent  sur  la  profonde  val- 
lée d'Ambà-Samber,  et  la  descente,  entièrement 
à  pic,  est  impraticable;  au  nord-ouest,  un  seul 
point  de  la  montagne  qui ,  avec  de  grands  efforts, 
pourrait  être  accessible ,  est  gardé  nuit  et  jour 
par  un  soldat  galla. 

Vers  le  sud,  la  ville,  contiguë  à  un  plateau, 
ne  présente  aucune  défense  naturelle;  mais  on  a 
élevé ,  de  ce  côté ,  un  mur  très  épais  formé  de 
pierres  sèches  et  surmonté  d'une  haie  de  pieux 
entrelacés  de  ronces  et  d'épines,  qu'on  a  soin  de 
renouveler  de  temps  en  temps.  Malec-Sanka,  y 
compris  les  faubourgs,  contient  environ  deux  mille 
âmes;  Ton  n'y  pénètre  que  par  deux  portes,  dont 
Tune  se  trouve  au  sud,  et  lautre  au  nord.  Dans 
l'intérieur,  on  a  élevé,  sur  les  bords  des  préci- 
pices, une  barrière  en  pieux,  pour  préserver  les 
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hommes^  et  surtout  les  animaux  domestiques^  de 
chutes  inévitables  sans  cette  précaution. 

A  boCre  arrivée  dans  cette  ville,  le  pays,  agité 
par  des  guerres  récentes,  n'était  pas  encore  entiè- 
rement pacifié,  et  les  habitants  se  tenaient  sur  la  dé- 
fensive. Quand  nous  nous  présentâmes  à  la  porte  , 
un  homme,  qui  nous  aperçut  à  travers  le  grillage 
des  pieux ,  nous  pria  d'attendre  que  le  gouver- 
neur,  qu'on  allait  prévenir  de  notre  présence  ^ 
eût  donné  Tautorisation  de  nous  faire  entrer.  C'é- 
tait pour  la  première  fois  qu'on  nous  soumettait  à 
de  semblables  formalités,  et  nous  nous  crûmes 
un  moment  devant  une  place  forte  d'Europe. 

Cependant  un  envoyé  du  commandant  ne  tarda 
pas  à  venir  annoncer  qu'on  pouvait  nous  in- 
troduire :  l'homme  qui  était  de  faction  à  la  porte 
l'ouvrit  aussitôt,  et,  marchant  devant  nous, 
il  nous  conduisit  auprès  du  choum,  qui  nous  at- 
tendait. Notre  guide  était  musulman,  et  néan- 
moins son  épaisse  chevelure  était  couverte  d'une 
couche  de  beurre  qui  dégouttait  sur  sa  toile. 

On  avait  prévenu  le  gouverneur  que  nous  étions 
Européens  ou  plutôt  blancs;  car,  en  géographie, 
il  ne  connaissait  que  la  grande  division  des  deux 
couleurs  :  craignant  l'influence  fatale  de  nos  re- 
gards, il  s'était  enveloppé  dans  ses  vêtements  pour 

II.  H 
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9€)  mettre  à  l'abri  de  no6  maléfiees.  L'expresaion  de 
ses  yeux  éuit  ioftignifiante  :  c'était  un  homme 
parvenu  au  pouvoir  par  droit  de  naissance^  et  il 
paraissait  tout  ébahi  de  se  trouver  dans  une  po- 
sition qui  n'était  pas  la  sienne. 

Quaqd  nous  étions  entrés  chez  lui ,  nous  l'a- 
vions trouvé  accroupi  sur  une  pierre ,  et  la  toile 
qui  le  couvrait  était  au  moins  aussi  sale  qne  celle 
du  factionnaire  qui  nous  avait  accompagnés.  Il 
nous  adressa  quelques  questions  relatives  au  but 
de  notre  voyage ,  et  nos  réponses  dissipèrent  les 
craintes  que  nous  lui  avions  inspirées  ;  alors  il 
se  leva  et  nous  pria  de  le  suivre.  Il  nous  amena 
sur  une  place  situ^  au  centre  de  la  ville,  et  nous 
fûmes  bientôt  entourés  de  curieux  dont  les  dispo* 
sitions  ne  nous  semblèrent  nullement  hostiles, 
Nous  fûmes  (Vappés  de  la  douceur  et  de  Tharmo-» 
nie  de  la  langue  galla  qui  surabonde  de  voyelles. 

CSepeudant  on  considérait  nos  effets  avec  des 
regards  de  convoitise  qui  ne  nous  rassmraient  pas, 
Une  paire  de  pistolets  à  la  tuixiue  avec  une  eu^ 
lasse  en  laiton,  que  tout  le  monde  prenait  pour  de 
Vor,  attirait  surtout  leur  attention ,  et  un  fusil  à 
piston  à  deux  coups^  dont  le  mécanisme  désorien* 
tait  les  plus  habiles,  excitait  une  admiration 
générale. 
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L'attention  des  habitants  était  tellement  absor- 
bée par  notre  présence,  que  personne  n'avait 
encore  songé  à  nous  ofirir  Thospitalitë  ;  au  mi- 
lieu d'un  peuple  nouveau  dont  nous  ignorions  les 
usages ,  nous  crûmes  un  instant  qu'on  allait  nous 
laisser  dans  la  rue ,  mais  nous  nous  trompions  : 
le  cheikh  de  Malec-Sanka ,  informé  de  notre  ar- 
rivée, accourut  aussitôt  sur  la  place  et  réclama 
du  commandant  l'honneur  de  nous  loger  chez  lui  : 
ils'avança  vers  nous  etnous  salua  à  la  musulmane; 
habitués  à  leurs  formules,  par  notre  long  séjour 
parmi  les  Arabes,  nous  répondîmes  de  la  même 
manière,  et  tout  le  monde  nous  crut  maho- 
métans. 

Nous  nous  acheminâmes  vers  la  demeure  du 
cheikh ,  et,  pendant  que  sa  femme  nous  lavait  les 
pieds,  Soliman  (c'était  le  nom  du  derviche)  nous 
mit  au  courant  des  événements  politiques  accom- 
plis dans  la  province  d'Amhara.  Le  pays,  épuisé 
par  de  longues  guerres,  était  en  proie  à  la  fa- 
mine ,  et  le  cheikh  généreux  distribuait  à  ses 
compatriotes  les  vivres  qu'on  lui  portait  de  tous 
côtés  :  il  ne  réservait  presque  rien  pour  lui,  et  il 
semblait  se  nourrir  du  café  que  son  épouse  lui 
servait  à  tout  moment.  Ses  fonctions  religieuses 
le  faisaient  respecter  de  tous  les  habitants  :  au 
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milieu  d'une  assemblée  nombreuse  qui  se  réunis- 
sait chez  lui  y  il  lisait  souvent  des  passages  du  Co- 
ran :  il  ne  savait  écrire  de  l'arabe  que  le  Rism 
illah  el  ràhman  elrahim  (au  nom  de  Dieu  clément 
et  miséricordieux)^  qui  se  trouve  en  tète  de  pres- 
que tous  les  chapitres  de  leur  livre  divin ,  et  il 
paraissait  tout  joyeux  de  son  savoir-faire. 

Le  lendemain  y  pour  satisfaire  ces  Galla  y  nous 
fumes  obligés  de  séjourner  dans  leur  ville  :  le 
gouverneur  voulut  nous  avoir  à  diner^  et  nous  ne 
pûmes  suffire  aux  nombreuses  invitations  qui 
nous  arrivaient  de  toutes  parts. 

Nous  nous  aperçûmes  trop  tard  que  notre  cou- 
leur n'était  pas  la  seule  cause  des  attentions  pré- 
venantes dont  nous   étions  l'objet  :  parce  que 
nous  parlions  l'arabe^  et  que  nous  mangions  de 
leur  viande^  nos  hôtes  étaient  persuadés  que  nous 
étions  musulmans.  Le  gouverneur ,  Soliman ,  et 
les  principaux  soldats^   nous  avaient  baisé  les 
mains;  la  femme  du  cheikh  nous  avait  lavé  les 
pieds  ;  c'était  fait  de  nous  si  nous  avions  cherché 
à  les  tirer  de  leur  erreur,  ils  auraient  cru  s'ê- 
tre déshonorés  en  témoignant  tant  de  respect  à 
des  personnes  d'une  religion  différente  de  la  leur  ; 
nous  étions  souvent  obligés  d'assister  à  leurs  lon- 
gues et  ridicules  prières;  aussi  étions-nous  impa- 
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tients  de  sortir  d'une  position  fâcheuse;  fatigués 
d'aller  à  pied  y  nous  achetâmes  le  mulet  du  der- 
viche f  moyennant  un  pistolet  et  deux  talaris; 
nous  échangeâmes  contre  un  cheval  blanc  notre 
mule  exténuée  par  le  jeûne  ^  et  nous  résolûmes  de 
nous  mettre  en  route  dés  le  lendemain. 

Â  Malec-Sanka,  nous  avons  été  témoins  d'une 
pratique  superstitieuse  qui  tire  son  origine  du 
judaïsme  qui  a  fleuri  autrefois  dans  ces  con- 
N  trées  :  un  chrétien,  après  avoir  égorgé  un  mouton, 
trempa  son  doigt  dans  le  sang,  en  mit  sur  son 
nez  et  sur  son  front,  et  dépeça  ensuite  l'animal  : 
cette  coutume  nous  rappela  plusieurs  passages  du 
Lévitique^,  où  il  est  souvent  question  d'un  fait 
analogue. 

'  LéuitiquCf  c.  8,  y.  a3.  Voyez  aussi  plusieurs  autres  passages  de 
ce  livre. 
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CHAPITRE  IK. 


Le  5  octobre,  nous  partimes  de  Malec-Sanka. 
Le  gouverneur  avait  voulu  nous  donner  un  guide 
qui  n'arrivait  jamais;  fatigués  de  l'attendre,  nous 
saluâmes  nos  hôtes  et  nous  primes  les  devants. 
Nous  cheminâmes  sur  un  plateau  couvert  d'ar- 
bres et  de  riches  cultures  ;  à  droite  et  à  gauche , 
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se  déployaient  des  vallées  profondes  et  escarpées. 
On  apercevait,  de  temps  en  temps,  quelques  égli- 
ses; mais  le  nombre  des  chrétiens  diminuait 
sensiblement  à  mesure  que  nous  avancions. 

Il  avait  encore  plu  la  veille  de  notre  départ , 
et  les  arbres  rafraîchis  dégouttaient  encore  l'eau 
dont  ils  étaient  chargés.  Après  une  demi-heure  de 
marche,  nous  vîmes  arriver  sur  nos  traces  un  des 
grands  de  la  ville,  qui  allait  faire  sa  tournée  pour 
lever  ses  impôts  sur  les  paysans  nouvellement 
soumis.  Ce  chef,  monté  sur  une  belle  mule,  se  fai- 
sait escorter  par  quatre  cavaliers  galla  ;  sa  phy- 
sionomie avait  quelque  chose  de  dur.  Pendant 
quelque  temps,  nous  devions  suivre  la  même 
route,  et  il  nous  offrit  de  nous  accompagner  pour 
nous  protéger  en  cas  de  besoin  ;  mais  sa  propo- 
sition nous  déplut ,  et  nous  cherchâmes  à  nous 
séparer  de  ce  protecteur  improvisé  qui  ne  nous 
inspirait  que  de  la  méfiance. 

En  passant  devant  la  montagne  à^Aha^  remar- 
quable par  son  luxe  de  fécondité,  nous  nous 
arrêtâmes  pour  donner  le  temps  au  Galla  de 
s'éloigner  :  il  continua  sa  route ,  mais  il  nous 
attendit  à  une  certaine  distance ,  et  nous  ne  tar- 
dâmes pas  à  le  rejoindre;  alors  nous  cheminâmes 
ensemble  sur  un  terrain  dénué  d'arbres ,  mais 
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couvert  de  belles  prairies  et  de  champs  ensemen- 
cés. Si  les  chrétiens  nous  avaient  souvent  inter-» 
rogés  sur  Jérusalem  et  la  Syrie,  notre  compagnon 
ne  cessa  de  nous  demander  des  détails  sur  la  patrie 
de  son  sublime  prophète ,  et  il  nous  sut  gré  de 
notre  complaisance  à  répondre  à  ses  questions. 

Nous  nous  assîmes  bientôt  sur  la  pelouse  qui 
bordait  notre  route,  et  nous  vîmes  arriver,  des 
hameaux  voisins ,  un  grand  nombre  de  contribua-* 
blés  qui  venaient  payer  leurs  impôts  en  sel  ou 
en  argent  :  ils  portaient  avec  eux  leurs  lances  et  ' 
leui^  boucliers ,  mais,  en  approchant  du  choum, 
ib  les  déposaient  à  terre  et  se  présentaient 
ainsi  désarmés;  la  plupart  d'entre  eux  étaient 
chrétiens,  et  ils  paraissaient  supporter  impatiem- 
ment le  joug  des  Galla ,  leurs  vainqueurs.  A  quel-* 
ques  pas  de  nous,  se  trouvait  un  village  assez  con- 
sidérable ;  ses  maisons ,  au  lieu  d'être  rondes 
comme  celles  que  nous  avions  vues  jusqu'ici, 
avaient  la  forme  d'un  parallélogramme  allongé  ; 
elles  étaient  spacieuses,  et  leurs  murs,  composés 
de  branches  d'arbres  fixées  en  terre,  étaient  re- 
couverts de  terre  glaise  mêlée  à  la  bouse  de 
vache. 

L'étrange  manière  de  lever  les  impôts  em- 
ployée chez  ce  peuple  piquait  notre  curiosité ,  et 
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nous  écoutions  avec  intérêt  [les  contestations  qui 
s'élevaicQt  entre  les  contribuables  et  le  choum , 
lorsque  celui-ci  ^  se  tournant  brusquement  vers 
nous^  nous  demanda  notre  manteau^  en  disant 
qu'il  nous  donnerait  une  peau  de  bœuf;  nous 
eûmes  alors  l'explication  de  sa  conduite  que  nous 
n'avions  pas  comprise  jusque-là.  Nous  refusâ- 
mes sèchement  son  marché,  et,  après  avoir  ba- 
lancé un  instant  pour  savoir  s'il  devait  ou  non 
nous  dépouiller,  la  justice  triompha  dans  son 
cœur,  et ,  sans  insister ,  il  nous  congédia  et  nous 
donna  même  un  de  "ses  hommes  pour  nous  indi- 
quer la  route.  Nous  eûmes  à  nous  féliciter  d'avoir 
pu  lui  parler  de  la  Mecke  et  de  Médine. 

Quoique  nous  fussions  alors  au  commencement 
du  mois  d'octobre,  nous  allions  du  côté  du  sud, 
et  les  pluies  n'avaient  pas  encore  cessé;  un  orage, 
qui  s'était  formé  au  dessus  de  nos  têtes,  se  résol- 
vait en  larges  gouttes  lorsque  nous  arrivâmes  à  la 
rivière  de  Gouiidan,  qui  va  se  jeter  dans  le  Ba- 
chilo,  au  dessus  deMalec-Sanka.  Ses  abords  étaient 
embarrassés  de  pierres  énormes  qui  s'étaient  dé- 
tachées de  la  vallée  ;  nous  la  traversâmes  rapide- 
ment et  nous  vînmes  stationner  au  village  de  Ta^ 
gota,  dans  la  province  d' Amb^-Faret. 

Nous  n'étions  encore  qu'à  cinq  lieues  de  Ma-* 
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lec-Sanka^  et  nous  avions  déjà  dépassé  les  pos- 
sessions de  J)é]dLl''Daoud ,  premier  prince  galla. 
Amba-Faretjétait  gouverné  par  Abba-Magal  Guo- 
bazéy  roitelet  de  ces  peuplades  ;  Abba-Magal  n*é- 
tait  qu'un  sobriquet  emphatique  que  se  donnent 
les  Abyssiniens  qui  ont  des  prétentions  à  la  bra- 
voure :  Guobazé  était  son  véritable  nom. 

Four  éviter  la  pluie  qui  continuait  à  tomber^ 
nous  nous  dirigeâmes  aussitôt  vers  sa  demeure, 
petit  hameau  entouré  d'une  muraille  épaisse  de 
pierres  y  surmontée  d'une  haie  de  bois  sec. 

Un  jeune  Galla  qui  se  trouvait  à  la  porte  vint 
nous  débarrasser  de  nos  montures^  tandis  qu'un 
autre  entra  dans  le  château  pour  annoncer  notre 
arrivée,  et,  un  moment  après,  nous  vîmes  paraître 
un  homme  d'un  certain  âge,  qui,  à  notre  grand 
étonnement,  nous  salua  et  nous  parla  en  arabe. 

Ce  Galla  avait  été  enlevé,  dans  sa  jeunesse,  par 
des  jellabs,  qui  étaient  allés  le  vendre  dans  leHed- 
jaz ,  où  il  avait  passé  ses  plus  belles  années  dans 
l'esclavage;  il  avait  longtemps  habité  la  Mccke, 
et  il  était  revenu  dans  son  pays ,  imbu  du  fana- 
tisme qui  fermente  dans  cette  ville.  Il  connaissait 
très  bien  l'arabe;  mais  comme  depuis  long- 
temps il  ne  faisait  plus  usage  de  cette  langue ,  il 
balbutiait  quelquefois  en  la  parlant.  Dans   ces 
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contrées  lointaines ,  nous  fumes  heureux  d'enten- 
dre un  langage  qui  nous  était  familier;  il  nous 
semblait  presque  qu'on  s'exprimait  en  français. 

Quand  nous  eûmes  considéré  avec  attention 
ce  musulman ,  Galla  par  sa  naissance  et  Arabe 
par  ses  mœurs ,  l'aspect  de  sa  figure  plus  repous- 
sante y  plus  ignoble  peut-être  que  celle  des  Choho 
du  Samhar,  diminua  de  beaucoup  le  plaisir  que 
nous  avions  eu  d'abord  de  converser  avec  lui  :  il 
nous  conduisit  dans  un  grand  vestibule  occupé 
par  des  cheikhs  du  pays  qui  étaient  sous  ses  ordres: 
dès  qu'ils  nous  aperçurent,  ils  se  levèrent  et  nous 
baisèrent  les  mains;  notre  introducteur  nous 
quitta  en  nous  annonçant,  avec  une  emphase  ri- 
dicule, qu'il  allait  voir  s'il  pouvait  nous  présen«- 
ter  au  sultan. 

Cet  Arabe  ou  ce  Galla ,  comme  on  voudra 
l'appeler,  était  le  premier  ministre  de  ce  roitelet, 
et,  pour  se  donner  les  tons  d'un  grand-visir,  il 
décoi^it  son  maitre  du  titre  de  sultan  ;  c'était  une 
manière  indirecte  de  rehausser  sa  valeur  person- 
nelle :  les  hommes  avec  lesquels  il  venait  de  nous 
laisser  paraissaient  plus  modestes  que  lui. 

Le  grand-visir  revint  immédiatement  en  nous 
criant  d'accourir;  il  parait  que  le  grand^sultan^ 
impatient  de  nous  voir,  lui  avait  su  mauvais  gré 
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du  retard  occasionné  par  son  cérémonial  et  lui 
avait  ordonné  de  nous  introduire  sui^-le*chanip. 
Après  avoir  traversé  une  cour,  nous  entrâmes 
dans  une  maison  de  modeste  apparence  et  nous 
vîmes  le  monarque  Guobazé  assis  sur  une  mau- 
vaise peau  de  bœuf  luisante  de  beurre  ;  dès  qu'il 
nous  eut  aperçus  ,  il  nous  tendit  la  main  et  nous 
lui  présentâmes  la  nôtre,  qu'il  baisa,  au  grand 
mécontentement  du  premier  ministre,  qui  aurait 
Toulu  que  son  maiCre  se  maintint  dans  sa  di- 
gnité. 

Guobazé  était  un  homme  d'environ  quarante 
ans;  il  avait  de  l'embonpoint,  quoiqu'il  fût  d*une 
santé  valétudinaire  ;  son  visage  était  large  et  res- 
pirait une  bonté  rare  parmi  les  Galla.  Quoique 
son  corps  fût  cassé  par  les  fatigues  ou  les  maladies, 
ses  formes  étaient  belles  ;  sa  pose  annonçait  un 
homme  naturellement  paresseux;  sa  chevelure 
était  noire,  épaisse  et  bouclée  comme  celle  de 
ses  compatriotes. 

Il  nous  fit  asseoir  comme  lui  sur  une  peau  de 
bœuf,  nous  adressa  quelques  questions  sur  notre 
pays,  et,  après  une  demi-heure  de  causerie,  nous 
vimes  arriver  un  esclave  apportant  une  corbeille 
qu'il  plaça  devant  nous  ;  elle  renfermait  trois  pains 
de  tèf,  du  miel  dont  la  blancheur  nous  surprit,  et 
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du  lait  aigre  assaisonné  avec  du  poivre.  Notre 
repas  terminé,  nous  distribuâmes  nous-mêmes 
les  restes  aux  domestiques  qui  nous  entouraient  ; 
ils  les  reçurent  avec  les  deux  mains  en  s'inclinant 
profondément  ;  c'est  ainsi  que  les  Abyssiniens  et 
les  Galla  reçoivent  toujours  le  don  d'un  homme 
qu'ils  respectent. 

Un  moment  après ,  nous  nous  retirâmes  ;  le 
cheikh  arabe,  devenu  plus  modeste,  nous  accom- 
pagna dans  la  maison  où  nous  devions  passer  la 
nuit ,  et ,  avant  de  nous  quitter^  il  jeta  sur  nos 
divers  effets  un  coup  d'œil  scrutateur  qui  ne  put 
nous  échapper.  Nous  sûmes  plus  tard  qu'en  sor- 
tant de  chez  nous  il  était  allé  trouver  Guobazé 
pour  l'engager  à  nous  dépouiller  ;  le  roitelet  avait 
résisté  à  ses  perfides  insinuations,  et  le  digne 
cheikh,  qui  n'abandonnait  pas  ainsi  sa  proie,  eut 
recours  à  un  stratagème  qui  aurait  pu  lui  réussir 
si  nous  avions  été  sans  méfiance. 

Il  s'adressa  à  l'épouse  d'Âbba-Magal  et  lui  ins- 
pira le  désir  de  nous  voir;  à  la  prière  de  sa  femme^ 
le  Roi  consentit  à  nous  faire  appeler,  et  il  était 
huit  heures  du  soir  lorsque  nous  entendîmes 
frapper  à  notre  porte  :  nous  ouvrîmes,  et  une 
jeune  Galla  nous  dit  que  nous  étions  attendus 
avec  impatience  pour  boire  de  l'hydromel  et 
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manger  du  broundou  ;  nous  nous  dirigeâmes  aus- 
sitôt vers  la  demeure  de  Guobazé. 

L'appartement  dans  lequel  nous  entrâmes, 
chauffé  par  un  ^bon  feu ,  était  éclairé  par  une 
grosse  mèche  imbibée  de  graisse  et  plongée  dans 
ime  espèce  de  calice  en  bois.  Le  Roi  était  entouré 
de  ses  cheikhs  et  de  quelques  soldats  admis  à  son 
intimité  :  la  Reine,  assise  auprès  de  lui,  changeait 
à  tout  moment  d'attitude;  mais  ses  poses  étaient 
toujours  naturelles  et  gracieuses  :  elle  était  d'une 
beauté  merveilleuse,  et  ses  grands  yeux  noirs  res- 
piraient une  ardente  langueur;  beaucoup  plus 
jeune  que  Guobazé,  elle  paraissait  sa  fille  et  non 
pas  son  épouse. 

«  Je  ne  voulais  pas  vous  déranger,  »  nous  dit 
le  Roi,  «  vous  devez  être  fatigués;  mais  ma  femme 
a  voulu  vous  voir^  et  c'est  par  ses  ordres  qu'on 
est  allé  vous  chercher.  »  Alors  la  Reine  nous 
considéra  avec  intérêt  et  nous  pria  de  lui  montrer 
nos  bras,  dont  elle  admira  la  blancheur;  bientôt 
après,  on  commença  par  servir  le  café,  et  le 
grand  cheikh ,  avant  de  le  boire,  prononça  une 
prière  qui  fut  répétée  à  haute  voix  par  tous  les 
convives. 

On  apporta  ensuite  d'énormes  tranches  de 
broundou  et  un  gombo  d'hydromel  :  les  breullis, 
n.  15 
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fort  rareschez  Guobazé,  étaient  remplacés  par  des 
cornes  de  LufRo  ou  de  bœuf|  qui  sont  parfois 
d'une  grosseur  prodigieuse.  Les  Abyssiniens  et 
les  Galla  ne  présentent  jamais  une  de  ces  étraqges 
coupes  si  elle  n'est  pleine  à  déborder^  et  on  laisse 
au  fond  quelques  gouttes  de  la  liqueur,  qui  ap* 
partiennent  ordinairement  à  Téchanson.  Le  Roi 
buvait  à  longs  traits  ;  le  cbeikh,  notre  mauvais  gé- 
nie, qui  ne  prenait  que  du  café,  s'apercevant  que 
son  maître  commençait  à  être  échauffé  par  l'hy- 
dromel, pensa  que  le  moment  était  venu  de  frap- 
|)er  son  grand  coup  :  il  avait  remarqué  que,  sous 
nos  toiles  abyssiniennes,  nous  portions  de  grandes 
ceintures  de  soie,  et  s'imaginant  que,  selon  l'usage 
des  Turcs  ou  des  Bédouins,  nos  trésors  s'y  trou- 
vaient renfermés,  il  nous  pria  d'en  faire  passer 
une  à  la  Reine^  qui  voulait,  disait-il,  en  admirer 
le  tissu.  Avant  de  nous  rendre  chez  Abba-Magal^ 
nous  avions  eu  la  précaution  de  cacher  notre  ar- 
gent dans  notre  chaumière,  et  néanmoins,  pour 
donuer  plus  d'espoir  à  l'abominable  prêtre ,  nous 
feignîmes  de  ne  détacher  nos  ceintures  qu'avec 
répugnance ,  et  nous  arrivâmes  au  dernier  tour^ 
sans  que  les  talaris  eussent  roulé  sur  le  plancher, 
à  la  grande  stupéfaction  de  l'Arabe,  qui  avait  pen- 
sé que  le  roitelet,  amorcé  par  la  vue  de  nos  ri- 
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chefises  ^  ne  pourrait  résister  à  l'envie  de  nous  dë«< 
pouilierj  mais,  heureusement,  notre  prévoyance 
avait  déjoué  ses  coupables  projets.  Ce  cheikh  avait 
compté  sur  une  récompense,  et  lorsqu'il  se  vit 
déçu  dans  son  espoir,  sa  figure  se  contracta,  et  le 
dépit,  la  colère  et  la  confusion  s'y  peignirent 
tour  à  tour. 

Le  lendemain,  après  avoir  pris  congé  d'Âbba«- 
Magal,  nous  étions  sur  le  point  de  nous  mettre  en 
i^ute,  lorque  notre  ennemii  qui  n'avait  pas  encore 
entièrement  renoncé  à  ses  desseins ,  s'approcha  da 
nous  et  nous  dit  d'un  ton  protecteur  :  a  Oùalle%« 
vous,  jeunes  insensés?  les  lieux  que  vous  venez 
de  parcourir  sont  des  pays  de  paix  et  de  sûretéj 
mais  en  avançant  encore,  vous  ne  pouvez  man** 
quer  d'être  assassinés.  ] 

^— C'est  notre  chemin,  »  lui  répondîmes-noua, 
a  et  nous  le  suivrons  sans  crainte  :  jillah  Kérim^ 
Dieu  est  magnifique  ! 

—  Mais  si  vous  faisiez  un  cadeau  à  Guobazé^ 
il  vous  donnerait  un  guide,  et  vous  n'auriez  paa 
de  dangers  à  redouter. 

—  Nous  saurons  nous  passer  de  ce  secours  j 
d'ailleurs,  nous  ne  possédons  rien  qui  soit  digne 
de  votre  maître];  »  et  nous  allions  nous  éloigner, 
lorsqu'un  vieux  musulman ,  complice  du  cheikh , 
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s'écria  aussitôt  :  «  Vous  vous  dites  pauvres^  et  vous 
avez  vos  ceintures  pleines  d'or  et  d'argent.  » 

En  même  temps  nous  nous  vîmes  entourés 
par  une  troupe  de  Galla  que  l'Arabe  avait  pré« 
venus  contre  nous  :  mais  leur  contenance  ti« 
mide^  leur  silence  nous  persuadèrent  qu'Abba«- 
Magal  était  étranger  à  ce  complot  ;  nous  recu« 
lames  de  quelques  pas^  nous  couchâmes  en 
joue  le  misérable  cheikh  ^  en  lui  ordonnant  de  se 
retirer^  et  nous  ajoutâmes  que  nous  allions  nous 
rendre  chez  son  maître  pour  nous  plaindre  de 
son  infâme  conduite. 

Nos  paroles^  notre  attitude  répandirent  la 
consternation  sur  toute  la  bande^  et  le  cheikh  lui- 
même  s'avança  humblement  en  nous  priant  de  tout 
oublier  :  l'homme  qui^  après  lui  ^jouait  le  principal 
rôle  implora  son  pardon  et  nous  baisa  les  mains. 

Nous  nous  éloignâmes  à  grands  pas^  et  quoi- 
que nous  eussions  échappé  à  tous  les  pièges  qu'on 
nous  avait  tendus,  nous  vîmes  clairement  que 
nous  marchions  sur  un  volcan  qui  ne  pouvait 
manquer,  tôt  ou  tard,  de  faire  éruption  :  les  Galla 
se  montrent  hospitaliers  sans  doute,  mais  ils  sont 
dominés  par  leur  penchant,  qui  les  pousse  irrésis- 
tiblement au  vol  et  au  pillage.  Ces  peuplades 
considèrent  encore  la  force  comme  un  droit  in- 
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contestable,  et  ils  détroussent  les  voyageurs  sans 
aucun  scrupule. 

Partis  de  Tagota ,  nous  montâmes  péniblement 
pendant  un  quart  d'heure  et .  nous  continuâmes 
à  nous  élever  pendant  plus  de  deux  heures  par 
ime  pente  assez  douce.  De  tous  côtés  apparais«- 
saient  de  nombreux  villages  ^  et  l'aspect  des 
champs  mieux  cultivés  que  dans  les  autres  par- 
ties  de  l'Âbyssinie  donnait  un  démenti  formel  à 
ceux  qui  ont  prétendu  que  les  Galla  étaient  un 
peuple  nomade  et  exclusivement  adonné  à  la  vie 
pastorale; 

La  montagne  était  couverte  d'arbrisseaux  odo- 
riférants  et  d'une  pelouse  veloutée  ;  cà  et  là  on 
apercevait  quelques  sabines  rabougries  avec  Tyou- 
bara  que  nous  avions  rencontré  dans  la  pro- 
vince montueuse  du  Sémén.  L'atmosphère  était 
froide,  et  nous  cheminions  rapidement  par  un 
sentier  pratiqué  dans  les  rochers. 

Nous  apercevions  devant  nous  le  riche  district 
de  Bousso;  c'était  jour  de  marché  à  Tajeb,  rési- 
dence de  BottOy  roitelet  de  ce  pays,  et  la  route 
était  couverte  de  marchands.  En  arrivant  à  la 
demeure  de  ce  chef,  pareille,  quant  à  la  forme,  à 
celle  de  Guobazé,  nous  nous  fîmes  annoncer,  et 
AnchUy  son  épouse,  n'hésita  pas  à  nous  recevoir. 
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quoique  son  mari ,  occupé  à  guerroyer^  dût  être 
absent  pour  plusieurs  jours. 

Par  une  fatalité  singulière^  nous  fûmes  logés 
dans  la  demeure  du  cheikh  de  ce  manoir.  Il  était 
aveugle^  et  ne  pouvant,  par  conséquent,  distin- 
guer nos  effets,  il  les  tournait  et  les  retournait 
avec  une  expression  de  bêtise  et  de  cupidité  re- 
marquable ;  notre  papier  semblait  être  son  objet 
de  prédilection.  Âncha  nous  envoya  un  mouton 
et  vint  elle-même  nous  visiter  avec  quelques 
unes  de  ses  suivantes  ;  elle  se  plaignit  d'un  vio- 
lent mal  de  tête,  et  sa  demande  d'amulettes  nous 
prouva  que  les  Galla  musulmans  partageaient  la 
superstition  des  chrétiens  d'Âbyssinie. 

Tous  ces  cheikhs  mahométans  font  une  éton- 
nante consommation  de  café,  et  Tusage  immodéré 
de  cette  liqueur  est,  en  partie,  cause  de  leur  im- 
puissance prématurée.  La  sultane  qui,  en  voyant 
châtrer  un  cheval,  prétendait  qu'on  pourrait  le 
rendre  impuissant  en  lui  administrant  de  fortes 
doses  de  café,  en  avait  fait,  sans  doute,  la  triste 
expérience. 

Le  lendemain,  nous  allâmes  visiter  notre  châ- 
telaine, que  nous  trouvâmes  au  milieu  d'un  cercle 
de  femmes  assez  belles;  les  unes  s'occupaient  à 
filer  du  coton,  tandis  que  d'autres  passaient  la 
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farine,  dont  on  voulait  faire  le  pain,  à  travers 
des  tamis  en  paille  tressée.  Âncha  causait  fami- 
lièrement avec  ses  compagnes  ;  l'assurance  de  son 
regard  et  une  certaine  aisance  qu'on  remarquait 
dans  toutes  ses  manières  indiquaient  seules  la  su- 
périorité de  son  rang.  Elle  était  d'une  haute  taille, 
et,  quoiqu'elle  eût  prés  de  trente  ans,  sa  Ggure 
était  encore  belle;  elle  nous  parla  avec  douceur 
et  affabilité,  et  quand  nous  lui  disions  que  notre 
patrie  était  éloignée  et  que  notre  route  nous  pré- 
sentait tous  les  jours  des  dangers  sans  nombre, 
elle  s'attendrissait  jusqu'aux  larmes.  Elle  nous 
engagea  à  passer  la  journée  auprès  d'elle  ;  nous 
étions  fatigués,  nous  acceptâmes  son  offre  avec 
reconnaissance. 

Nous  nous  reposions  à  Tajeb  dans  une  sécu- 
rité parfaite;  nous  nous  félicitions  trop  tôt  de 
notre  bonheur  et  nous  ne  tardâmes  pas  à  être 
désenchantés.  En  quittant  la  Reine,  nous  allâmes 
visiter  les  campagnes  environnantes  :  les  champs 
deBousso,  travaillés  avec  soin,  avec  goût,  étaient 
d'une  fécondité  rare,  et  pour  la  première  fois, 
depuis  notre  entrée  en  Abyssinie^  nous  enten- 
dîmes le  chant  de  la  caille.  Toutes  les  personnes 
que  nous  rencontrions  sur  notre  passage  s'éloi- 
gnaient; saisies  de  frayeur. 
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Au  retour  de  notre  longue  promenade^  Ancha 
nous  fît  appeler  et  nous  prévînt^  sans  préambule^ 
quenousdevioDslui  faire  un  cadeau  :  «  Je  ne  vous 
demanderai  pas^  »  nous  dit-elle^  «  votre  fusil^  il 
vous  est  indispensable  pour  vous  défendre  contre 
les  voleurs  ouïes  bêtes  féroces;  mais  la  moitié  de 
votre  papier  doit  vous  suffire^  nous  partagerons.  » 
£t^  au  même  instant,  un  individu  caché  dans 
une  alcôve  parut  avec  tous  nos  effets  que  le  cheikh 
avait  enlevés  pendant  notre  absence.  Plusieurs 
soldats  armés  étaient  apostés  autour  de  la  chau- 
mière; la  résistance  devenait  inutile,  nous  lais- 
sâmes faire;  nous  avions  encore  trente  cahiers, 
on  nous  en  prit  quinze  et  on  nous  laissa  le 
reste.  Il  nous  fut  aisé  de  comprendre  qu'An- 
cha  n'avait  agi  que  d'après  les  instigations 
de  l'un  de  ses  cheikhs^  car  elle  aurait  préféré 
pour  elle  la  soie,  le  drap  ou  le  velours  que  nous 
possédions  encore  et  dont  elle  avait  admiré  la 
finesse  et  la  beauté. 

Après  ce  coup  de  main,  chacun  se  retira,  et  la 
Reine  nous  retint  à  diner.  Pour  nous  faire  oublier 
son  vol,  elle  se  montra  avec  nous  meilleure  que 
de  coutume.  Le  repas  terminé,  on  apporta  un 
singulier  dessert  :  une  femme  parut  avec  un 
grand  baquet  rempli  de  farine  de  froment,  par- 
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mi  laquelle  on  avait  mêlé  ime  grande  quantité 
de  piment  réduit  en  poudre;  on  y  versa  du  beurre 
fonduy  et  Ton  chercha  à  en  faire  une  pâte  qu'An* 
cha  trouva  délicieuse;  nous  en  goûtâmes  nous-- 
mêmes^ et  nous  trouvâmes  ce  mets  moins  désa-« 
gréable  que  nous  ne  l'avions  supposé  d'abord. 

Le  jour  suivant^  de  bonne  heure ,  nous  pri- 
mes congé  de  notre  hôtesse ,  qui  voulut  nous 
donner  une  de  ses  servantes  pour  nous  servir  de 
guide  et  de  protecteur  ;  elle  nous  accompagna 
elle-même  hors  de  l'enceinte  qui  renfermait  ses 
nombreuses  maisons,  et  nous  conjura  à  plusieurs 
reprises  de  ne  plus  songer  à  V affaire  de  la  veille. 
La  femme  chargée  de  nous  conduire  portait  un 
pot  de  beurre  qu'elle  devait  remettre,  de  la  part 
de  sa  maîtresse,  à  la  reine  de  Gouël. 

Il  y  avait  un  marché  dans  le  voisinage ,  et  les 
paysans  s'y  rendaient  en  foule  de  tous  les  points. 
Nous  parti  mes  de  Bousso ,  précédés  du  guide 
étrange  qu'on  nous  avait  donné,  et  nous  arrivâ- 
mes, par  une  pente  rapide,  au  milieu  des  villages 
du  district  de  Ghennéti  :  nous  cheminâmes  alors 
sur  un  terrain  uni  comme  une  grande  route  de 
France.  La  terre  était  luxuriante;  nous  passâmes 
la  rivière  d'Oualaka,  qui  va  se  jeter  dans  le  Nil- 
Bleu,  après  avoir  traversé  le  pays  des  Galla-Boréna, 
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et  nous  nous  dirigeâmes  vers  le  territoire  d'£/- 
Uida,  petite  province  gouvernée  par  Amédé-Bé- 
lida  soumis  au  roi  de  Bousso.  Parvenus  sur  une 
hauteur,  nous  découvrîmes  devant  nous  la  mon- 
tagne de  Gouêl ,  qui  semblait  avoir  élé  taillée  en 
amphithéâtre  :  sur  le  premier  escalier  s^élevait 
un  manoir  pareil  à  ceux  de  Tagota  et  de  Tajeb, 
c'était  la  demeure  de  Hassan-Doullo ,  nouveau 
roitelet  galla  :  sur  le  second  on  découvrait  un 
groupe  de  maisons  occupées  par  son  père  qui 
avait  abdiqué  en  sa  faveur  ;  et  sur  le  sommet , 
presque  inaccessible  ,  apparaissait  encore  une 
église  chrétienne.  Nous  traversâmes  le  ruisseau 
de  Salack,  qui  coule  au  pied  de  ce  mont  escarpé 
et  va  se  perdre  plus  loin  dans  TOualaka  ;  bientôt 
après,  nous  nous  arrêtâmes  devant  les  habita- 
tions de  Hassan,  gendre  de  Botto. 

Les  menées  du  cheikh  de  Guobazé  et  le  vol 
d'Âncha  avaient  redoublé  notre  méfiance  ;  un 
quart  d'heure  avant  d'arriver  à  Gouël ,  nous  ca- 
châmes notre  montre  et  notre  boussole  dans  Tune 
de  nos  selles ,  recouverte  d'une  peau  de  mouton , 
et ,  comme  on  le  verra  plus  tard ,  nous  eûmes  h 
nous  féliciter  d'avoir  su  prendre  cette  précaution. 
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CHAPITRE  X: 


N'est-il  pas  vrai  que,  dans  la  physionomie 
comme  dans  le  son,  ce  mot  de  Gouêl  a  quelque 
chose  de  sinistre^  et  ne  dirait-on  pas  que  le  pays 
qui  porte  ce  nom  a  été  choisi  tout  exprès  pour  être 
le  théâtre  d*un  événement  malheureux  ?  Le  péril 
est  bien  loin  de  nous;  nous  avons  depuis  tra- 
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versé  bien  des  joies  et  bien  des  douleurs  ;  conti- 
nuellement agités,  notre  vie  suffisait  à  peine  aux 
grandes  émotions  qui  se  succédaient  sur  notre 
route,  et  cependant  le  souvenir  de  notre  triste 
aventure  de  Gouël  produit  sur  nous  une  impres- 
sion profonde. 

Quelquefois,  désenchantés  du  présent  (et,  par 
le  temps  qui  court,  dans  un  siècle  vide  de  sen- 
sations, alors  que  Tégoïsme  règne  avec  impu- 
deur et  que ,  sans  rougir,  on  calcule  sur  le  cœur 
comme  sur  l'esprit,  qui  ne  le  serait  pas?),  quel- 
quefois ,  disons-nous ,  ennuyés  de  la  monotonie 
qui  nous  environne ,  nous  aimons  à  rebrousser 
chemin  pour  aller  retrouver  un  passé  plein  de 
variété  et  de  poésie ,  et  c'est  vers  Gouël  surtout 
que  nos  rêveries  nous  attirent. 

Nous  avions  marché  une  grande  partie  de  la 
journée,  quand  nous  nous  arrêtâmes  devant  la  de- 
meure de  Hassan -Doullo.  Depuis  que  nous  étions 
entrés  en  Abyssinie,  privés  de  toute  protection  et 
livrés  à  nos  propres  forces  au  milieu  d'un  peuple 
ignorant  et  avide,  nous  vivions  dans  un  état  con« 
tinuel  de  méGancè  qui  n'était  que  trop  justifié 
par  les  événements  de  tous  les  jours;  cependant 
la  recommandation  d'Âncha  auprès  de  son  beau* 
fils  contribuait  à  diminuer  nos  appréhensions. 
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Quoique  cette  femme  nous  eût  montré  qu'elle  ne 
respectait  guère  elle-même  le  droit  des  gens^ 
comme  nous  étions  persuadés  qu'elle  n'avait  pa^ 
agi  d'après  sa  propre  impulsion^  nous  avions  con* 
serve  un  reste  de  confiance,  et  lorsqu'en  noua 
quittant  Âncha  nous  avait  assuré  que ,  grâce  au 
guide  qu'elle  nous  donnait ,  nous  serions  à  Gouêl 
à  Tabri  de  tous  accidents,  nous  aimions  à  croire 
à  la  sincérité  de  ses  promesses.  Ainsi,  quand  nous 
aperçûmes  le  chdteau-Jort  du  roi  galla,  nous  nous 
trouvions  sous  l'influence  d'un  sentiment  mixte^ 
et  nos  réflexions  n'avaient  pas  de  caractère 
fixe. 

En  approchant  de  Thabitation  de  Hassan,  non» 
remarquâmes  un  grand  nombre  de  personnages 
puissants  que  le  Roi  avait  convoqués  pour  leur 
faire  part  de  ses  dispositions ,  relativement  à  une 
guerre  qu'il  était  sur  le  point  d'entreprendre.  Dès 
qu'ils  nous  virent  paraître ,  ils  se  pressèrent  au- 
tour de  nous  en  ouvrant  de  grands  yeux  et  criant, 
à  ceux  qui  ne  nous  avaient  point  encore  aperçus, 
d'accourir  pour  voir  des  hommes  blancs.  Nous 
descendîmes  tranquillement  de  nos  mules ,  nous 
vînmes  nous  asseoir  sur  le  seuil  de  la  porte  de  la 
cour,  et  notre  guide  entra  aussitôt  pour  annoncer 
notre  arrivée.  Les  curieux,  dont  le  nombre  gros- 
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sissait  à  chaque  instant^  nous  considéraient  avec 
un  étonnement  mêlé  de  crainte.  Ce  dernier  sen- 
timent tempérait  ce  que  leur  physionomie  avait 
de  rude  et  même  de  féroce  ;  ils  se  taisaient  par 
respect,  et,  s'ils  faisaient  quelques  observations 
sur  nos  personnes ,  ils  n*osaient  se  les  commu- 
niquer qu'à  voix  basse. 

Après  un  moment  d'attente ,  nous  fûmes  in- 
troduits par  ordre  du  Roi  :  on  nous  conduisit  dans 
une  vaste  chaumière  attenante  à  la  sienne  ;  plu- 
sieurs individus  que  nous  trouvâmes  accroupis 
autour  d'un  grand  foyer  s'éloignèrent  quand  nous 
entrâmes ,  et  nous  nous  assîmes  à  leur  place  sur 
des  peaut  de  chèvre  qu'on  nous  apporta.  Peu  de 
temps  après,  nous  vîmes  sortir  de  chez  le  Roi  quel- 
ques guerriers  de  bonne  mine,  et  aussitôt  on 
nous  fit  appeler.  Nous  nous  présentâmes  le  front 
haut,  quoique  Hassan  fût  habitué  sans  doute, 
comme  tous  les  grands  seigneurs  de  cette  contrée, 
à  recevoir  les  hommages  de  ceux  qui  l'appro- 
chaient, il  se  leva  lui-même  dès  qu'il  nous  aper- 
çut et  s'inclina  respectueusement.  Un  homme  qui 
se  trouvait  près  de  lui  et  qui  paraissait  jouir  de 
toute  sa  confiance  imita  son  exemple.  Us  nous 
demandèrent  nos  mains  à  baiser,  comme  les  es- 
claves à  leurs  maîtres ,  et ,  dans  la  crainte  de  les 
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souiller  par  leur  contact  immédiat  ^  ils  les  enve- 
loppèrent dans  leurs  toiles  avant  de  les  porter  à 
leurs  lèvres.  Nous  nous  plaçâmes  près  du  feu,  et 
Hassan  et  son  ministre  s'assirent  à  nos  côtés. 
Notre  conversation,  d'abord  insignifiante,  tomba 
bientôt  sur  la  différence  des  couleurs,  et,  après 
de  légères  contestations  dans  lesquelles ,  par  po- 
litesse, nous  prenions  parti  pour  les  noirs ,  il  fut 
décidé  que  la  race  blanche  était  la  race  supé- 
rieure. Quelques  hommes  de  la  suite  du  roi  se 
trouvaient  alors  dans  son  appartement ,  etZaliah, 
sa  jeune  épouse,  était  à  moitié  sortie  de  son  al- 
côve, le  visage  caché  dans  sa  toile.  Tous  les  assis- 
tants nous  considéraient  avec  intérêt,  et,  par 
leurs  gestes  et  leurs  exclamations  difficilement 
comprimés,  semblaient  adhérer  à  la  décision  qui 
venait  d'être  prise.  Nos  causeries  furent  inter- 
rompues par  l'arrivée  du  souper;  on  nous  servit 
un  plat  de  cheuro  dans  lequel  on  avait  découpé 
des  tranches  de  mouton  rôti,  et  un  jeune  page 
tenait  devant  nous  une  pièce  énorme  de  bœuf 
cru  ;  on  apporta  plusieurs  pains  de  téf  et  de  blé  : 
un  hydromel  excellent  et  du  lait  parfumé  et  poi- 
vré furent  notre  boisson. 

Nous  avions  mangé  seuls;  le  repas  terminé, 
on  remplit  quatre  tasses  de  café  qu'on  nous  pré- 
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senta^  et^  m.ilgré  nos  instances^  Hassan-Doullo 
ne  voulut  jamais  consentir  à  se  servir  avant  nous. 
Au  sein  d'une  peuplade  sauvage,  nous  fûmes  sensi- 
bles à  ces  attentions  délicates,  à  ces  manières  préve- 
nantes. La  générosité  de  Hassan,  sa  bonté  et  le  vif 
intérêt  que  nous  semblions  lui  inspirer  nous  trou- 
vèrent presque  attendris  ,  et  nous  bénissions  en 
silence  Thomme  qui ,  après  tant  de  fatigues  et  de 
souffrances ,  avait  su  toucher  notre  ame  endurcie 
pair  cet  état  de  lutte  dans  lequel  nous  vivions  de* 
puis  trop  longtemps. 

Désirant  prouver  à  Hassan  notre  reconnais- 
sance, nous  lui  fîmes  cadeau  de  notre  fusil.  Il 
en  avait  admiré  le  travail ,  et  nous  avions  remar- 
qué qu'il  le  considérait  d*un  œil  de  convoitise; 
nous  jugeâmes  avec  raison  que  ce  présent  lui  se- 
rait agréable.  Il  ne  put  dissimuler  la  joie  qu'il 
éprouvait  de  posséder  un  fusil  à  deux  coups  ^  et 
il  nous  accabla  de  remerciments  et  de  bénédic- 
'  tions.  Nous  nous  retirâmes  dans  la  maison  qu'on 
nous  avait  destinée,  et  un  sommeil  long  et  pro- 
fond nous  fit  oublier  nos  fatigues. 

Il  était  jour  quand  nous  nous  levâmes;  nous  trou- 
vâmes à  la  porte  nos  montures  sellées  et  bridées^ 
et  nous  nous  dirigeâmes  vers  la  chaumière  du  roi 
pour  lui  faire  nos  adieux;  mais  il  était,  dans  ce 
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Bioflient,  en  grande  oonférence  avec  ses  princi*- 
paux  officiers,  et,  pour  ne  pas  le  déranger,  nous 
nous  présentâmes  chez  sa  mère  qui  occupait  k 
maison  voisine.  Hassan,  à  cause  de  ses  occupa- 
4k>ns ,  Tarait  chargée  de  nous  faire  les  honneurs 
de  la  matinée  >  et  elle  s*en  acquitta  aussi  digne- 
ment que  son  fils  :  nous  lui  ezprimimes  notre 
gratitude  et  nous  partîmes. 

Nous  cheminions  joyeifôement  ;  malgré  le  bon 
aoQueil  -que  nous  Tenions  de  trouver,  nous  pen- 
sions avec  plaisir  que  sous  aurions  bientôt  dé- 
passé les  possessions  des  Galla.  Nous  étions  impa- 
tients de  quitter  ces  tribus  dont  la  réputation  de 
fiérocftë  ne  nous  paraissait  pas  usurpée ,  et  nous 
nous  félicitions d  avance  d'avoir  Ira versësans  trop 
de  dangers  ces  peuplades  inconnues;  mais  notre 
œnvre  était  loin  d'éti^e  achevée  !•••• 

Noire  mauvais  génie  avait  amené  à  GouM 
Amédé-^ro,  l'un  des  roitelets  de  ce  pays.  Cet 
homme  avide  avait  connu  quelques  Européens 
dans  un  voyage  qu'il  avait  fait  autrefois  à  dm 
dar  et  dans  le  Tigré  ;  il  était  persuadé  que  tous 
les  blancs  étaient  possesseurs  de  grandes  riches* 
ses,  et,  lorsqu'il  eut  appris  que  Hassan-Doullo , 
après  nous  avoir  reçus  chez  lui ,  venait  de  nous 
laisser  paitir  sans  nous  avoir  dépouillés,  il  lui  re- 
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proclia  ironiquement  ce  qu'il  appelait  sa  dupe- 
rie, chercha  à  lui  persuader  qu'une  prise  comme 
la  nôtre  serait  bien  plus  précieuse  que  tout  le 
butin  qu'il  pouvait  rapporter  de  ses  guerres ,  et 
que,  puisque  le  sort  nous  avait  fait  tomber  entre 
ses  mains,  il  était  ridicule  de  nous  laisser  échap- 
per ainsi.  Le  Roi,  alléché  par  l'appât  des  trésors 
qu'on  nous  supposait ,  donna  ordre  de  nous  faire 
revenir.  Nous  étions  en  marche  depuis  un  quart 
d'heure,  lorsqu'en  nous  retournant  nous  aperçû- 
mes un  homme  qui  courait  de  toutes  ses  forces 
en  nous  criant  de  nous  arrêter.  Nous  l'attendî- 
mes; dés  qu'il  fut  arrivé,  il  nous  dit  que  son 
maître,  irrité  contre  nous,  l'avait  chargé  de  nous 
ramener.  Nous  revînmes  sur  nos  pas;  chemin 
faisant,  nous  questionnâmes  notre  homme  pour 
connaître  la  cause  de  cette  prétendue  colère 
de  Hassan,  et  ses  réponses,  quoique  vagues  et 
indécises,  ne  nous  présagèrent  rien  de  bon. 

Nous  pensions  qu'on  allait  nous  introduire  sans 
délai;  mais  on  voulut,  sans  doute,  nous  donner 
le  temps  de  faire  nos  réflexions ,  car  nous  atten- 
dîmes près  d'une  heure  à  la  porte.  Nos  idées 
avaient  repris  leur  cours  ordinaire,  c'est  à  dire 
qu'elles  étaient  tristes  et  sombres  :  en  entrant, 
nous  trouvâmes  Hassan  et  Amédé-Goro  conférant 
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avec  les  principaux  personnages  ;  la  conversation, 
quoique  animée ,  cessa  dés  qu'on  nous  vit  pa- 
raître, et  on  nous  engagea  à  nous  asseoir.  Nous 
nous  plaçâmes  en  face  des  deux  roitelets;  après 
quelques  minutes  d'un  silence  absolu,  Âmédé, 
chef  du  complot  tramé  contre  nous,  adressa  à  son 
voisin  quelques  paroles  que  nous  ne  pûmes  en- 
tendre, et  celui-ci,  après  s'être  recueilli  un  ins- 
tant, commença  à  nous  interroger  sur  la  religion 
en  langue  amharique  :  pour  avoir  le  temps  de 
nous  concerter  avant  de  répondre,  nous  feignîmes 
d'abord  de  ne  pas  comprendre  ses  questions. 

Afin  de  pouvoir  nous  dépouiller  sans  scrupule, 
on  prétendait  que  nous  étions  idolâtres  :  pour  ap- 
puyer cette  assertion ,  on  soutenait ,  sans  preuve 
aucune,  que  nous  ne  ferions  nulle  difTiculté  de 
manger  de  la  viande  d'animaux  tués  par  toutes 
sortes  de  personnes  :  si  on  eût  pu  nous  con- 
vaincre de  ce  fait,  si  peu  important  en  apparence, 
mais  qui  résume,  pour  eux,  la  religion^  c'était 
fait  de  nous.  A  Malec-Sanka,  chez  Guobazé,  et  à 
Bousso,  nous  n'avions  pris  que  la  nourriture  des 
musulmans,  et,  par  cela  seul,  tout  le  monde 
nous  avait  crus  musulmans  :  Hassan-Doullo,  qui 
nous  avait  vus  manger  son  bœuf  et  son  mou- 
ton, n'en  avait  pas  douté  un  instant;  et,  chez  ce 
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peuple  grofiftiep  et  superstitieux^  sous  peine  d'être 
considérés  comme  idolâtres^  il  nous  falldît,  désor^ 
maisj  passer  pour  mahométans  :  quelque  difficile 
que  fûtcette  position,  nous  n'hésitâmes  pas  à  Tac-* 
cepter.  Nous  répondîmes  à  l'homme  chargé  de 
nous  interroger  y  et  qui  nous  accusait  de  paga- 
nisme, que,  comme  eux,  nous  n'admettions  qu'un 
Dieu,  et  que  nous  considérions  Mahomet,  qui 
avait  donné  cette  croyance  à  tant  de  nations  cour- 
bées autrefois  sous  le  joug  de  l'idolâtrie,  comme 
son  envoyé. 

Nous  savions  que  nous  nous  trouvions  parmi 
des  hommes  d  une  ignorance  stupide,  et  qu'il  suf- 
fisait de  payer  de  sang-froid  et  d'audace  pour 
leur  démontrer  que  nous  avions  raison.  Notre 
profession  de  foi  parut  d'abord  les  embarrasser  ; 
mais  on  avait  intérêt  à  ne  pas  nous  croire,  et 
Amédé-Coro,  qui  passait  pour  un  érudit,  parce 
qu'il  avait  voyagé,  affirma,  avec  une  autorité 
qui  nous  eût  fait  rire  en  toute  autre  circonstance, 
que  la  race  blanche  ne  professait  pa^  l'islamisme, 
et  que,  par  conséquent,  nous  leur  en  imposions. 
Il  nous  eût  été  facile  de  rétorquer  un  si  miséiabla 
argument;  mais,  à  l'impatience  qui  se  manitesla 
autour  de  nous,  au  moment  où  nous  allions  paiv 
1er,  nous  comprio^es  que  nous  chercherions  en 
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vain  à  nous  défendre  et  que  nous  étions  condamnés 
d'avance. 

Les  deux  roitelets  échangèrent  quelques  pa« 
rôles,  et  Amédé-Coro^  qui  n'avait  pas  balancé  à 
assumer  sur  lui  toute  la  responsabilité  ^'une 
conduite  odieuse,  ordonna  à  ses  valets  d*enlever 
nos  ceintures  et  de  nous  fouiller.  On  avait  choisi  y 
pour  cet  acte,  des  hommes  à  cœur  de  bourreau ^ 
qui  remplirent  leur  tache  de  la  manière  la  plus 
révoltante.  Notre  sang  bouillonnait,  et  cependant 
nous  devions  nous  contraindre,  car  on  n'eût  fait 
que  rire  de  notre  colère  si  elle  eût  éclaté.  Nous 
eûmes  d'abord  assez  d'empire  sur  nous  pour  mai* 
triser  notre  irritation  ;  et ,  tandis  qu'on  nous  en- 
levait tout  ce  que  nous  possédions,  notre  manteau, 
nos  ceintures ,  1 0  talaris ,  notre  unique  fortune , 
une  petite  fiole  remfermaut  quelques  gouttes  d'a- 
cide sulfurique  qu'on  prétendait  être  de  l'or,  et 
le  reste  de  notre  papier,  nous  affectâmes  une  in- 
sensibilité qui  effrayait  presque  nos  spoliateurs. 
Mais  si  nous  pûmes  supporter  toutes  ces  pertes 
avec  résignation,  lorsqu'on  nous  arracha  nos  ma- 
nuscrits, nous  demeurâmes  accablés  sous  le  poids 
d'une  douleur  vraie  et  profonde. 

Absorbés  dans  nos  amères  réflexions,  nous  ne 
pensions  plus  à  ce  qui  se  passait  autour  de  nous  ; 
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mais  la  cupidité  de  nos  ennemis  ne  tarda  pas  à 

* 

nous  rappeler  à  nous-mêmes.  On  avait  remarqué 
que  nos  tarbouchs  étaient  ornés  de  longs  flots  de 
soie  qui  descendaient  jusque  sur  nos  épaules^  et 
on  voulut  encore  se  les  approprier.  Ce  furent  les 
grands  de  la  suite  d'Amédé  qui  désirèrent  avoir 
les  honneurs  de  cette  prise.  La  modération  que 
nous  avions  montrée  jusqu'alors  n'était  plus 
nécessaire,  nous  n'avions  rien  de  précieux  à 
perdre,  et  nous  ne  jugeâmes  pas  convenable 
d'user  encore  de  ménagements  :  aussi,  dès 
que  nous  les  vîmes  s'approcher  et  porter  leurs 
mains  sur  nos  têtes,  notre  fureur,  concentrée  à 
grand'peine  depuis  le  commencement,  éclata,  et 
nous  les  repoussâmes  avec  violence  :  nous  nous 
levâmes  aussitôt,  déterminés  à  nous  défendre;  ce 
mouvement  brusque  les  fit  reculer,  et  ils  appe- 
lèrent plusieurs  soldats  répandus  dans  la  cour  : 
ceux-ci  arrivèrent  promptement,  et  nos  ennemis, 
encouragés  par  ce  renfort,  ne  tardèrent  pas  à  re- 
prendre leur  arrogance  :  ils  dégainèrent  leurs  sa- 
bres et  regardèrent  leurs  chefs  comme  pour  de- 
mander leurs  ordres.  Les  deux  rois,  qui  s'étaient 
mis  à  l'écart,  semblaient  vouloir  s'amuser  de  cette 
scène  qui  ne  pouvait  se  terminer  à  notre  avan- 
tage. Ne  voulant  pas  nous  donner  en  spectaclej 
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nous  leur  jetâmes  nos  tarbouchs  et  nous  nous  as- 
sîmes à  notre  place  avec  un  calme  dédaigneux. 
Les  soldats  se  retirèrent.  Les  valets  qui  avaient  été 
chargés  de  nous  dépouiller  admiraient  encore  le 
fin  tissu  de  nos  toiles  ;  mais  Hassan^  qui  n'avait  pas 
dépassé  les  bornes  d'une  impassible  nullité^  leur 
défendit  d'y  toucher;  nous  avions  cru  un  instant 
qu'on  allait  nous  laisser  nus.  La  Reine ^  enfant  de 
quinze  ans^  cachée  au  fond  de  son  alcôve^  avait 
assisté  à  notre  dépouillement. 

Un  moment  après  ^  on  nous  fit  conduire  dans 
l'une  des  chaumières  renfermées  dans  l'enceinte 
défendue  par  le  rempart  j  on  pré[)osa  un  geôlier 
à  notre  porte,  et  trois  soldats  furent  chargés  de 
nous  surveiller.  Les  roitelets,  impatients  de  se 
partager  nos  dépouilles,  dénouèrent  les  cordons 
de  notre  bourse ,  et  Amédé-Coro ,  qui  était  sur  le 
point  de  se  rendre  chez  lui  lorsqu'on  nous  avait 
fait  rappeler,  prit  le  dixième  de  ce  qu'on  nous 
avait  volé,  d'après  les  conventions  faites  d'avance, 
et  partit.  Mais,  avant  de  quitter  Gouël,  il  voulut 
nous  porter  un  dernier  coup,  et  il  prétendit 
que,  si  Ton  n'avait  pas  trouvé  sur  nous  de  plus 
grandes  richesses,  c'était  sans  doute  parce  que 
nous  les  avions  cachées. 

La  cupidité  de  Hassan,  plutôt  irritée  que  satisfaite 
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par  la  légère  capture  qu'il  venait  de  faire,  le  ren- 
dit crédule  aux  dernières  paroles  d'Amédé-Coro, 
et  il  y  avait  à  peine  un  quart  d'heure  que,  si- 
lencieux et  pensifs,  nous  étions  dans  notre  pri- 
son, assis  sur  un  tas  de  feuilles  encore  vertes, 
lorsque  nous  vîmes  paraître  un  homme  avec  une 
figure  sinistre,  qui  vint  nous  apprendre  que  le 
Roi  avait  prononcé  contre  nous  une  sentence  de 
mort ,  et  que  larrèt  devait  être  exécuté  dès  le  len- 
demain matin  :  il  ajouta  cependant  que ,  si  nous 
consentions  à  abandonner  à  son  maître  Tor  que 
nous  avions  caché,  nous  pouvions  compter  sur 
notre  grâce. 

«  Nous  saurons  mourir,  s'il  le  faut,  »  répon- 
dimes-nous,  a  mais  nous  n*avons  rien  à  vous 
donner  ! 

— Réfléchissez  bien ,  »  reprit  cet  homme  ;  «  c'est 
fait  de  vous  si  vqus  persistez  dans  vos  refus. 

— ^Nous  ne  pouvons  vous  livrer  ce  que  nous  n'a- 
vons pas,  »  fut  notre  dernière  réponse;  et  l'émis- 
saire de  Hassan  se  retira. 

Notre  teint  bruni  par  le  soleil  et  nos  muscles 
gonflés  par  de  longues  fatigues  nous  donnaient 
l'extérieur  d'hommes  forts  et  robustes  :  nous 
étions  entourés  de  visites  lugubres ,  et  les  femmes 
pleuraient.  Tout  le  monde  gardait  un  morne  si- 
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lence^  interrompu  seulement,  à  de  longs  interval^ 
les,  par  ces  mots  prononcés  à  demi-voix  :  «  Ce 
sont  de  grands  personnages  !  »  Et  notre  amour- 
propre  était  sensible  à  cet  hommage,  même  en 
présence  de  la  tombe. 

Bientôt  nous  nous  Times  seuls  :  menacés  d'une 
fin  prochaine,  nous  nous  laissâmes  aller  à  de 
sombres  et  solennelles  méditations»  En  présence 
d'une  pensée  à  la  fois  si  triste  et  si  imposante , 
nous  nous  sentions  saisis  d'une  horreur  involon- 
taire, et  la  mort  nous  paraissait  d'autant  plus  hi- 
deuse, qu'au  milieu  d'hommes  indifférents  nous 
songions  à  la  tendresse  de  nos  mères  depuis  trop 
longtemps  oubliées.  En  réfléchissant  sur  notre 
infortune,  notre  cœur  se  remplissait  de  fiel  et 
d'indignation,  et  des  exclamations  de  colère  et  de 
haine  étaient  le  seul  bruit  qui  troublât  le  silence  de 
notre  solitude.  «  Voilà ,  »  murmurions*nous  dans 
nos  âmes,  «  comme  on  essuie  nos  sueurs  de  sang! 
Mourir  sans  faire  couler  une  larme,  sans  éveiller 
un  regret  ;  mourir  et  ne  voir  autour  de  soi  que  des 
figures  froides,  sans  émotion  et  sans  pitié!  Ohl 
était-<;e  là  le  prix  que  nous  devions  attendre  de  nos 
rudes  travaux  !  »  Et,  toujours  silencieux  et  absor- 
bés dans  notre  malheur,  nous  nous  demandions 
ensuite  si  Ton  nous  tuerait  à  coups  de  lance,  à 
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coups  de  hache ^  ou  si  Ton  nous  égorgerait  comme 
des  bœufs.  Une  mort  prompte  était^  en  ce  moment, 
notre  seul  désir,  mais  ce  n'était  pas  même  notre 
espérance  :  nous  en  étions  à  regretter  la  guillo- 
tine et  le  poison  ! 

Brisés  pas  ces  noires  réflexions  et  sentant  le 
besoin  de  nous  distraire,  nous  nous  levâmes  en 
disant  à  nos  gardes  que  nous  voulions  sortir  pour 
nous  promener  un  instant.  L'un  d'eux  s'empressa 
d'aller  prévenir  Hassan,  qui  n'osa  pas  s'opposer  à 
notre  désir.  Seuls  et  désarmés,  nous  exercions 
encore  sur  ces  hommes  une  sorte  d'influence  ex- 
traordinaire provoquée,  sans  doute,  par  le  pres- 
tige de  notre  couleur,  qui  nous  faisait  considérer 
comme  des  êtres  privilégiés  et  mystérieux.  Nous 
proQtâmes  de  la  permission  :  notre  promenade  le 
long  des  murailles  du  château  de  Hassan  contribua 
à  calmer  notre  violente  agitation,  et  nous  vimes 
arriver  la  nuit  avec  assez  de  tranquillité,  quoique 
la  lâcheté  de  nos  bourreaux  nous  fit  craindre  quel* 
quefois  qu'ils  n'attendissent  les  ténèbres  pour  ac- 
complir leurs  affreux  desseins. 

Lorsque  l'heure  de  se  coucher  arriva,  on  nous 
conduisit  dans  la  maison  que  nous  avions  occupée 
la  veille;  on  nous  porta  deux  pains  que  nous  man- 
geâmes avec  appétit,  et  ce  que  l'on  croira  avec 
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peine ^  c'est  que,  peu  de  temps  après  notre  léger 
repas,  nous  nous  endormîmes  d'un  paisible  som- 
meil. 

Dès  le  matin,  nos  gardes  nous  ramenèrent 
dans  notre  prison.  Hassan-Doullo  nous  fît  renou- 
veler sa  menace  de  mort ,  si  nous  ne  consentions 
à  lui  livrer  nos  prétendues  richesses;  nous  n'eû- 
mes d'autre  réponse  à  lui  faire  apporter  que  celle 
de  la  veille ,  et  on  nous  laissa  seuls. 

Vers  midi,  nous  vîmes  entrer  une  Galla  qui 
déposa  devant  nous  un  pain  de  tabita  avec  de  la 
confîture  de  poivre  :  «  C'est  la  jeune  Reine  qui 
m'envoie,  »  nous  dit-elle;  «  espérez  :  il  y  a  un 
Dieu.  —  Que  Zaliah  soit  le  nôtre!»  répondîmes- 
nous;  et  la  jeune  fille  nous  quitta. 

Nos  journées  s'écoulaient  dans  une  pénible  in- 
certitude, mais  néanmoins  avec  un  commence- 
ment d'espérance;  la  sanglante  exécution  sans 
cesse  retardée,  et  la  protection  tacite,  mais  puis- 
sante de  la  Reine,  nous  avaient  rendu  un  peu  de 
confiance.  Le  Roi,  qui  voulait  bien  s'assurer  de 
notre  fortune,  nous  envoyait  à  chaque  instant 
quelque  prêtre  rusé;  mais  aucun  d'eux  n'eut  à 
s'applaudir  de  ses  manœuvres  ou  de  son  espion- 
nage. 

Le  quatrième  jour  de  notre  arrivée  à  Gouël , 
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nous  vîmes  entrer  dans  notre  prison  un  jeune  en- 
fant attaché  au  service  de  Zaliah  ,  qui  nous  en- 
gagea à  venir  nous  asseoir  au  soleil  à  une  place 
de  la  cour  qu'il  nous  désigna  y  et  il  insista  de  ma- 
nielle  à  nous  faire  soupçonner  qu'il  n'était  pas 
venu  de  lui-même  nous  proposer  de  sortir.  Nous 
l'interrogeâmes  pour  apprendre  la  vérité  ;  alors 
il  s'approcha  avec  un  air  de  mystère ,  et  nous 
apprit^  en  conQdence ,  qu'il  était  venu  de  la  part 
de  la  Reine  qui  désirait  nous  voir.  Nous  nous 
rendîmes  aussitôt  à  la  place  indiquée  ^  et  nos  re- 
gards cherchèrent  en  vain  l'épouse  de  Hassan  y 
elle  était  invisible  pour  nous. 

Bientôt  après  Zaliah  nous  fit  dire  de  rentrer  y 
et  l'on  nous  apporta  de  sa  part  de  la  bière  et  dm 
lait.  Toutes  les  personnes  qui  venaient  nous  visi- 
ter nous  répétaient  de  ne  pas  nous  inquiéter^ 
et  Guobazé  lui-même  (  c'était  le  nom  de  notre 
geôlier  )  chercha ,  comme  les  auti*és  ^  à  dissiper 
nos  craintes  ;  nous  accueillîmes  ces  encourage* 
ments  avec  reconnaissance ,  et ,  persuadés  que 
bientôt  nous  allions  êti^  libres  ^  nous  fîmes  de- 
mander nos  manuscrits  à  la  Reine  y  qui  nous  fît 
répondre  qu'il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de  nous 
les  remettre  aussitôt  ^  mais  qu'elle  emploierait 
toute  son  influence  pour  nous  les  faire  obtenir. 
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A  dater  de  cette  époque ,  on  noue  traita  attsc 
moins  de  sévérité  ;  on  renonça  iil  système  de 
frayeur  qui  n'avait  pu  réussir,  et  nous  joutmea 
d'une  feinte  libeHé  :  on  nous  permettait  de  notis 
écarter  un  peu  ^  mais  bn  avait  grand  soin  de  noua 
faire  suivre  par  des  espions  chargés  de  nous  sur^ 
veiller  dans  nos  moindres  démarches.  Le  Roi,  qui 
n'était  pas  isncore  persuadé  de  notre  pauvreté , 
espérait ,  par  ce  moyen ,  découvrit*  la  cachette 
mystérieuse  où  nous  renfermions  nos  prétendus 
trésors  ;  mais  Ton  conçoit  aisément  que  cette  eé^ 
pérance  fut  vaine. 

Sur  ces  entrefaitesi  nous  vîmes  arriver  Abbié^ 
le  dernier  des  roitelets  galla  dont  nous  avions  à 
traverser  les  possessions  avant  de  rentrer  dans  le 
pays  chrétien,  el  Ion  disait  autour  de  nou^ 
que  Hassan  était  décidé  à  nous  laisser  partir  avec 
lui.  Pour  ne  pas  paraître  trop  empressés,  nous 
disions,  à  ceux  qui  venaient  nous  féliciter,  que, 
dénués  de  tout  et  privés  de  nos  montures,  il  nous 
était  impossible  de  continuer  notre  route  à  pied} 
que,  sans  nos  manuscrits  qui  étaient  notre  talis- 
man, nous  ne  pourrions  jamais  nous  résoudre  à 
quitter  Gouêl ,  dût-il  nous  en  coûter  la  vie.  Tous 
ces  propos  répétés  au  roitelet,  qui  était  incapable, 
comme  la  plupart  des  Orientaux,  de  prendre  une 
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détermination  prompte ,  retardèrent  notre  départ. 
Dans  le  château  ^  tout  le  monde  était  en  mou- 
vement pour  fêter  la  venue  d'Abbié,  et  nous 
n'osions  pas  encore  partager  la  joie  générale  ;  on 
immola  un  bœuf  pour  le  festin^  nous  assistâmes 
au  sacriQce  avec  un  sentiment  pénible.  Le  soir 
même  de  son  arrivée  ^  le  roitelet  repartit  seul. 
Replongés  dans  une  incertitude  qui  nous  était 
insupportable^  nous  résolûmes  d'aller  faire  une 
visite  à  Hassan^  qui,  honteux  sans  doute  de  sa 
lâche  conduite,  avait  toujours  refusé  de  nous  voir: 
nous  nous  présentâmes  à  sa  porte,  et,  contre  notre 
attente,  ses  domestiques  nous  introduisirent  sur- 
le-champ.  Lorsque  nous  entrâmes,  le  Roi  parut 
embarrassé  ;  il  nous  fit  signe  de  nous  asseoir ,  et 
nous  dit  d'une  voix  presque  timide  de  ne  pas 
nous  affliger.  11  nous  assura  que  nous  partirions 
dés  le  matin  du  jour  suivant,  et  promit  de  nous 
donner  des  chevaux  et  des  guides  pour  nous 
conduire  jusqu'aux  frontières  des  Galla.  En  même 
temps  la  jeune  Reine  sortit  de  son  alcovc,  et  nous 
remit  elle-même  nos  précieux  cahiers,  notre  en- 
crier, nos  peignes  et  une  brosse  à  dents  :  en  re- 
trouvant nos  manuscrits,  nous  oubliâmes  tout 
ce  que  nous  avions  souffert  :  nous  fûmes  si  joyeux 
que^  dans  notre  cœur^  nous  fîmes  volontiers  le 
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sacrifice  de  nos  autres  pertes  ^  et  nous  sentîmes 
même  s'évanouir  l'aversion  que  nous  avait  ins- 
pirée le  roi  inhospitalier.  Nous  remerciâmes 
notre  belle  protectrice ,  et,  impatients  de  jouir  de 
notre  bonheur  en  liberté,  nous  sortîmes. 

Nous  possédions  nos  manuscrits,  et  nous  allions 
partir  dès  le  lendemain  ;  il  nous  semblait  que  rien 
ne  manquait  à  notre  félicité,  car  notre  misère 
nous  inquiétait  peu.  Cette  journée  s'écoula  dou- 
cement; la  nature  avait  revêtu  à  nos  yeux  une 
parure  nouvelle,  et,  tandis  que,  la  veille  encore, 
tout  nous  paraissait  sombre  et  flétri ,  les  champs 
avaient  tout  à  coup  reverdi  et  la  végétation  sem- 
blait nous  sourire  et  nous  convier  au  plaisir.  Nous 
avions  escaladé  le  sommet  de  la  montagne  de 
Gouël,  et  nous  admirions  avec  une  sorte  d'ivresse 
le  magnifique  spectacle  qui  se  déroulait  à  nos 
pieds  :  pour  nous,  tout  était  beau,  tout  était 
gracieux  ;  nous  venions  de  soulever  la  pierre  d'une 
tombe,  et  dans  nos  yeux  on  aurait  pu  remarquer 
le  vague  et  l'étonnement  du  nouveau-né.  Nous 
nous  hâtâmes  d'écrire  les  diverses  sensations  qui 
nous  avaient  agités  durant  notre  captivité,  et 
nos  regards  se  portèrent  encoie  vers  la  France  ! 
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La  nuit  qui  précéda  notre  départ  nous  fut  lon- 
gue. Nous  étions  agités  de  cette  fièvre  qui  tour- 
mente les  enfants  qui  se  préparent  à  une  fête,  et, 
de  joie  ^  il  nous  fut  impossible  de  dormir.  Au  le- 
ver du  soleil ,  nous  étions  debout  :  nous  nous 
présentâmes  au  château  pour  saluer  le  Roi  et  la 
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Reine  y  et  ne  pouvant  plus  maîtriser  notre  impa- 
tience, sans  daigner  nous  informer  encore  si  Ton 
nous  donnerait  ou  non  des  montures  et  des  gui- 
des,  nous  quittâmes  aussitôt  cette  fatale  demeure 
dont  nous  emportions  un  ineffaçable  souvenir. 

Loin  de  songer  à  revenir  sur  nos  pas ,  nous  per- 
sistâmes dans  le  projet  que  nous  avions  formé  de 
visiter  Choa,  et  forts,  désormais,  de  notre  mi- 
sère qui  devait  nous  mettre  â  l'abri  de  la  cupi- 
dité des  Galla ,  nous  priâmes  la  première  per- 
sonne que  nous  rencontrâmes  de  nous  indiquer 
notre  chemin ,  et  nous  pressâmes  notre  marche  ; 
mais  nous  avions  fait  à  peine  deux  cents  pas,  que 
nous  vîmes  arriver  deux  Galla  avec  deux  che- 
vaux dont  l'un  nous  appartenait.  Us  étaient  char- 
gés de  nous  accompagner  jusqu'à  MacheUa  et  de 
ramener  les  montures  à  Gouêl.  Par  un  bonheur 
inespéré ,  nous  retrouvâmes  dans  la  selle  notre 
boussole  et  notre  montre  que  nous  cachâmes  soi- 
gneusement sous  nos  toiles. 

Pauvres  et  malheureux,  nous  inspirions  encore 
de  l'intérêt  :  un  roi  qui ,  après  nous  avoir  donné 
l'hospitalité,  avait  été  assex  lâche  pour  nous  dé-- 
pouiller,  nous  prêtait  des  chevaux  poul*  la  route, 
et,  en  passant  près  d'un  village  voisin  du  château 
de  Hassan,  une  femme,  qui  avait  appris  nôtre  mal- 
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heur  et  notredélivrance,  vint  au  devant  de  nous  et 
réclama ,  comme  une  faveur  insigne^  la  permis- 
sion de  nous  baiser  les  pieds  ;  elle  nous  engagea 
à  nous  arrêter  un  instant  chez  elle  pour  boire  de 
la  bière  ^  et^  pressés  par  nos  guides  qui  étaient 
altérés^  nous  la  suivîmes  par  complaisance.  Cette 
bonne  femme  ne  pouvait  réprimer  la  joie  qu*elle 
éprouvait  de  nous  posséder  chez  elle  :  (c  Vous  ne 
croiriez  pas^  ))  nous  dit-elle,  ce  combien  votre  sort 
m'inquiétait  ;  je  savais,  depuis  longtemps,  que  des 
blancs  devaient  venir  visiter  notre  pays,  et  j'at- 
tendais ce  jour  avec  impatience  ;  car  je  n'ignore 
pas  que  la  prospérité  accompagne  toujours  votre 
race  bénite  :  quand  j'appris  que  vous  étiez  à 
Gouël ,  mon  cœur  en  tressaillit  de  plaisir  ;  mais 
jugez  de  ma  douleur  quand  on  m'annonça  que 
notre  maître ,  que  Dieu  pardonne ,  inspiré  sans 
doute  par  son  mauvais  génie ,  avait  résolu  votre 
mort ,  après  vous  avoir  dépouillés  de  tout  ce  que 
vous  possédiez  ;  je  m'attendais  tous  les  jours  à 
voir  fondre  quelque  fléau  sur  notre  malheureux 
pays  ;  je  ne  doutais  pas  que  le  ciel  ne  prit  soin  de 
votre  vengeance;  car  j'étais  sûre  que  Dieu,  dont 
vous  êtes  les  enfants  chéris,  ne  verrait  pas  avec 
indifférence  le  crime  de  notre  roi.  J'ai  fait  des 
vœux  pour  votre  délivrance ,  et  je  suis  heureuse 
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de  me  voir  exaucée.  »  Elle  prononça  ces  paroles 
avec  un  accent  de  tendresse  maternelle^  et  sur  son 
visage  sei^ein  se  peignait  un  sentiment  mélange 
d'admiration  et  d'amour  qui  nous  toucha  profon- 
dément. 

Quand  nos  guides  furent  désaltérés  y  nous  re- 
montâmes à  cheval  pour  continuer  notre  route. 
Le  pays  était  peu  boisé  ;  les  champs  bien  cultivés 
et  le  luxe  de  la  végétation  nous  rappelaient  nos 
belles  plaines  de  France.  11  est  à  remarquer  que^ 
depuis  Malec-Sanka ,  les  villages  sont ,  en  géné- 
ral ,  plus  rapprochés  des  chemins  ;  ces  peuplades^ 
moins  guerrières  que  celles  d'Âbyssinie  et  moins 
exposées  que  ces  dernières  à  la  rapacité  des  sol- 
dats^ n'ont  pas  eu  besoin  d'aller  se  percher  sur 
des  sommets  inaccessibles ,  loin  des  sources  et  des 
sentiers  tracés  pour  se  soustraire  au  pillage  d'une 
armée  victorieuse  :  les  habitants  cultivent  tran- 
quillement leurs  terres  y  et  l'abondance^  les  ri- 
chesses sont  l'heureux  résultat  de  Tétat  paciGque 
dans  lequel  ils  vivent.  Nous  devons  ajouter  néan- 
moins que  ce  bien-être  ne  profite  malheureuse- 
ment qu'à  un  très  petit  nombre. 

Âpres  deux  heures  de  marche^  nous  arrivâmes 
à  Aït;  nous  avions^  à  notre  droite,  la  chaîne 
épaisse  de  Gatira  ;  cette^immense  plaine  aérienne. 
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parfaitement  cultivée  ^  qui  voit  couler  à  ses  pieds 
la  rivière  de  Boteur^  s'élève  comme  un  rempart 
formidable  et  formé ,  de  ce  côté ,  un  paysage 
charmant.  Une  heure  après  Aït^  nous  passâmes 

• 

le  ruisseau  d' Ons-Chara,  dans  le  district  de  Chara^ 
et  nous  arrivâmes  à  Machella ,  arrosé  par  la  ri- 
vière qui  porte  son  nom.  On  voit  que  le  pays  des 
Galla  est  subdivisé  en  une  infinité  de  provinces 
qui^  souvent^  n'ont  pas  plus  d'étendue  que  quel- 
ques uns  de  nos  biens  de  campagne. 

Au  moment  de  nous  arrêter^  un  de  nos  guides, 
qui  était  du  nombre  de  ceux  qui  nous  avaient  dé- 
pouillés, pressé  sans  doute  par  le  repentir,  vint 
nous  supplier,  avec  une  expression  sincère  de  re- 
gret, d'oublier  sa  coupable  conduite  et  demanda 
nos  mains  à  baiser  en  témoignage  du  pardon  qu'il 
implorait. 

Le  choum  de  Machella  était  absent;  quand  nous 
nous  présentâmes  chez  lui,  nous  ne  trouvâmes 
que  des  femmes,  qui  nous  accueillirentavec  les  plus 
grands  égards.  Une  jeune  fille,  qui,  par  respect, 
n'avait  pas  osé  s'approcher,  baisa,  en  s'inclinant, 
les  vêtements  de  notre  hôtesse,  par  cela  seul 
qu'elle  avait  touché  les  nôtres. 

Chez  les  Galia  comme  en  Abyssinie,  les  nou- 
velles se  répandent  lentement  :   privés  de  ces 
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moyens  rapides  de  commnnication  ^  qui  font 
qu*eti  peu  d'heures  tout  un  royaume  est  informé 
d'un  événement  qui  l'intéresse ,  ils  ignorent  long- 
temps ce  qui  se  passe  en  dehors  de  leurs  villages, 
et  notre  aventure  de  Gouêl  n'était  pas  connue  à 
Machella  quand  nous  y  arrivâmes.  Nous  eûmes 
l'imprudence  de  leur  raconter  notre  malheur  : 
sans  doute  nous  excitâmes  la  pitié  de  tous  ceux 
qui  nous  écoutèrent,  et  nous  vimes  même  couler 
des  larmes ,  sans  doute  on  s'indigna  contre  Has- 
san; mais  nous  n'avions  pas  réfléchi  que,  lorsque 
le  choum  saurait  que  son  mattre  nous  avait  mal- 
traités, loin  de  chercher  à  améliorer  notre  posi- 
tion, il  se  croirait  en  droit  d'imiter  son  exemple  : 
ces  pensées  nous  vinrent  trop  tard. 

Lorsque  le  cercle  qui  nous  entourait  se  fut 
éclairci  et  qu'il  nous  fut  permis  de  considérer 
avec  plus  d'attention  les  personnes  qui  se  trou- 
vaieiit  encore  avec  nous,  nous  remai*quâmes  un 
vieillard  à  cheveux  blancs,  qui  nous  parut  en 
proie  à  une  tristesse  profonde;  il  soupirait  avec 
effort,  et  rien  ne  paraissait  capable  de  le  faire 
sortir  de  son  accablement.  Curieux  de  connaître 
le  sujet  d'une  douleur  qui  éclatait  d'une  manière 
si  visible,  nous  inteiTogeftmes  nos  voisins,  et  le 
vieillai*d  malheureux,  qui  entendiinotre  question^ 
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se  hftta  lui-même  de  nous  répondre  :  a  Je  con- 
nais, »  nous  dit-il^  a  là  puissance  des  blancs,  et 
près  de  vous  je  puis  parler  sans  danger  ;  quelque 
terrible  que  soil  mon  cruel  ennemi,  je  n'ai  pas 
ici  à  redouter  sa  haine^  votre  présence  doit  éloi- 
gner les  méchants.  »  En  disant  ces  mots,  il  re- 
gardait autour  de  lui,  son  œil  était  hagard  et 
lexpression  de  frayeur  répandue  sur  son  visage 
contrastait  avec  ses  paroles;  il  continua  :  «  0 
hommes,  »  nous  dit-il,  «  plaignez-moi.  Depuis 
longtemps  je  suis  en  butte  à  la  colère  d'un  bouda '^ 
et  j'ai  été,  dans  ma  fille,  victime  de  sa  cruauté; 
ma  pauvre  fille  I  Parce  que  sa  mère  m'avait  pré- 
féré à  tous  les  autres,  le  sorcier  vindicatif  et  ja- 
loux ne  put  jamais  me  pardonner  cette  préférence 
dont  je  n'étâlis  pas  coupable,  et  il  m'a  frappé  dans 
ce  que  j'avais  de  plus  cher  au  monde,  dans  ma 
fille  bien-aimée!  0  mes  maîtres,  écoutez  combien 
il  fut  barbare  :  c'était  durant  les  pluies  dernières, 
je  revenais,  avec  ma  fille,  d'un  marché  voisin  j 
quoique  chargés  des  denrées  que  nous  venions 
d'acheter,  nous  avions  doublé  le  pas  pour  tacher 
d'échapper  à  Torage  qui  se  formait  au  dessus  de 
nos  têtes.  Déjà,  dans  le  lointain,  on  entendait  le 
bruit  sourd  du  tonnerre  qui  s'approchait  insen- 

*  On  sait  que  ce  mot  signifie  sorcier. 
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siblement;  de  larges  gouttes  d'eau  tombaient  çà 
et  là  à  nos  côtés  et  sur  nos  fronts  humides  de 
sueur;  tout  à  coup  la  pluie  tomba  par  torrents, 
et  la  foudre  nous  effraya  de  ses  terribles  éclats. 
Oubaié,  c'est  ainsi  que^  durant  sa  vie^  s'appelait 
ma  malheureuse  enfant,  Oubaïé,  épuisée  de  fa- 
tigue^ s'était  assise  au  pied  d'un  grand  arbre  dont 
les  rameaux  serrés  semblaient  devoir  la  protéger 
contre  l'orage  ;  je  m'étais  moi-même  abrité  à 
quelque  distance  de  ma  fille  et  je  la  considérais 
avec  effroi,  car  j'étais  agité  d'un  pressentiment  si- 
nistre. En  quittant  le  marché,  j'avais  aperçu  mon 
ennemi  qui  nous  avait  suivis  pendant  quelques 
instants,  et  qui  avait  disparu  brusquement. 
Comme  je  sais  qu'il  entretient  un  commerce  avec 
les  esprits  des  ténèbres,  je  craignais  qu'il  ne  fût 
allé  vers  eux  pour  exercer  quelque  maléfice  ;  et, 
pour  mon  malheur,  mes  soupçons  n'étaient  que 
trop  fondés,  il  préparait  la  perte  de  ma  fille,  elle 
m'allait  être  ravie  !    « 

»  L'orage  avait  redoublé,  et  nos  toiles  ruisse- 
laient, lorsqu'un  éclair  foudroyant  tomba  avec 
un  bruit  épouvantable  et  porta  la  terreur  dans 
mon  ame  déjà  inquiète;  je  jetai  sur  mon  enfant 
un  coup  d'œil  rapide,  elle  était  toujours  à  la 
même  place,  mais  immobile  comme  l'arbre  qui 
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la  soutenait;  je  l'appelai^  mais  mon  cri  demeura 
sans  réponse^  et  je  m'approchai  d'elle  avec  une 
angoisse  inexprimable.  0  blancs!  si  vous  n'avez 
pas  perdu  une  fille  chérie^  une  fille  unique^  il  est 
inutile  que  je  vous  dise  ma  douleur^  vous  ne  la 
comprendrez  jamais.  Quand  je  vis  de  prés  son 
visage  livide  et  ses  grands  yeux  fermés^  quand  je 
pressai  dans  ma  main  sa  main  raide  et  glacée, 
quand  je  l'appelai  ma  fille ,  et  qu'elle  ne  me  ré- 
pondit pas  :  Mon  père!...  alors  je  crus  que  j'allais 
mourir,  tant  je  le  désii*ais,  et  j'en  tendis  un  dernier 
roulement  du  tonnerre  qui  s'éloignait  en  gron- 
dant; il  me  sembla  que  c'était  le  rire  d'un 
démon. 

»  Bientôt  le  désespoir  fit  place  à  la  rage  ;  je 
m'emportai  en  stériles  imprécations,  et  je  jurai, 
par  Mahomet  le  prophète,  de  me  venger  de  l'af- 
freux sorcier.  Oh  !  si  dans  ce  moment  il  avait  pu 
m'apparaitre,  vains  eussent  été  ses  sortilèges,  ma 
fureur  l'eût  emporté  sur  sa  puissance  infernale,  et 
je  l'aurais  déchiré  de  mes  dents!  Que  lui  avait  fait 
ma  fille  pour  conjurer  contre  elle  le  tonnerre? 
Oh  !  je  n'ai  pas  renoncé  à  l'espoir  d'une  juste  ven- 
geance ,  et  si  Dieu  me  permet  de  l'achever,  elle 
sera  cruelle  et  terrible.  Mais  je  me  méfie  de  ma 
faiblesse,  je  crains  de  voir  mes  projets  échouer; 
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le  sorcier^  qui  connaît  sans  doute  mon  ressenti-- 
ment,  se  tiendra  sur  ses  gardes,  et,  plus  puissant 
que  moi,  il  saura  m'éviter,  peut-être  même  m'en* 
trainer  dans  de  nouveaux  maux.  0  blancs!  je  sais 
que,  par  vous,  cette  vengeance  me  serait  plus  fa-* 
cile,  j'implore  votre  secours,  ne  me  le  refusez  pas 
si  vous  aimez  la  justice.  » 

Il  eût  été  ridicule  et  inutile  de  chercher  à 
désabuser  ce  malheureux  père,  qui  était  persuadé 
que  sa  fille ,  frappée  de  la  foudre ,  était  morte 
victime  de  machinations  sataniques  ;  nous  nous 
contentâmes  de  protester  de  notre  impuissance  à 
l'aider  dans  ses  desseins,  et  nous  l'engageâmes  à 
renoncer  à  sa  vengeance.  Le  vieillard,  qui,  sans 
doute,  nous  accusait  intérieurement  de  mauvaise 
volonté ,  se  retira  le  cœur  navré  de  chagrin. 

Bientôt  après,  on  annonça  l'arrivée  du  choum. 
Dès  qu'il  eut  appris  qu'il  avait  chez  lui  des  étran- 
gers ,  il  entra  avec  empressement  et  vint  nous 
baiser  les  mains.  Pendant  le  repas ,  la  maîtresse 
du  logis,  qui  aurait  voulu  faire  partager  à  tout  le 
monde  sa  colère  contre  Hassan-DouUo ,  raconta 
notre  histoire  à  son  mari  :  celui-ci  l'écouta  avec 
beaucoup  d'attention,  et  lorsqu'elle  eut  terminé, 
il  nous  demanda  si  le  Roi  nous  avait  tout  enlevé  ; 
son  mécompte,  quand  nous  répondîmes  qu'il  na 
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nous  restait  rien ,  aurait  dû  nous  révéler  sa  cou- 
pable pensée,  mais  sa  bonne  réception  nous  empo- 
cha de  la  soupçonner.  Du  reste,  pour  nous  6tar  tout 
sentiment  de  méfiance,  il  |i*insista  pas  davantage, 
et  curieux  comme  la  plupart  des  gens  de  son  pays, 
il  changea  promptement  de  conversation.  Lors-* 
qu*il  sut  que  nous  avions  visité  T Arabie,  en 
pieux  musulman  il  nous  questionna  longuement 
sur  la  Mecke  et  Médine  ;  il  connaissait  les  fables 
qu'on  débite  sur  la  Caaba  ou  maison  de  Dieu , 
et  sur  le  tombeau  du  Prophète,  et,  glorieux  d'ap^ 
partenir  à  une  religion  qui ,  selon  sa  foi ,  avait 
enfanté  tant  de  merveilles ,  il  nous  les  racontait 
avec  orgueil,  et  à  l'expression  emphatique  de  ses 
discours  on  eût  dit  qu'il  avait  contribué  lui- 
même  à  l'accomplissement  de  ces  prodiges. 

Avant  de  se  coucher,  notre  hôte,  qui  était  sur 
le  point  d'aller  guerroyer  à  la  suite  de  Hassan , 
vint  nous  prier ,  avec  mystère ,  de  lui  prédire 
l'issue  de  cette  campagne,  où  il  devait  jouer  up 
rôle  important.  Persuadés  que  tout  progrès  s'acr 
complit  lentement,  et  qu'on  ne  détruit  pas  en 
un  jour  des  croyances  profondément  enracinées, 
depuis  surtout  que  l'expérience  nous  avait  démon- 
tré que  nos  leçons  n'aboutissaient  à  rien  en  Abys» 
sinie ,  dans  nos  instants  de  bonne  humeur  nous 
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nous  amusions  volontiers  de  la  crédulité  de  cienx 
qui  nous  demandaient  des  oracles  ;  mais  nous 
nous  trouvions  alors  dans  une  disposition  d'es^ 
prit  peu  convenable  pour  bafouer  queiq^u'uh^ 
et  nous  répondîmes  au  chouùi  que  l'avenir  était 
aussi  obscur  pour  nous  que  pour  lui,  et  que,  si 
nous  avions  eu  connaissance  des  choses  futures , 
nous  aurions  évité  la  demeure  de  Hassan. 

Le  lendemain  16  octobre  9  nous  quittâmes  Ma^ 
chella  d'assez  boiine  heure;  nos  guides,  avant 
de  retourner  à  Gouël ,  avaient  donqé  ordre  au 
choum,  delà  part  de  Hassan,  de  nous  fournir  des 
montures  et  de  nous  faire  conduire  jusque  chez 
Abbié.  On  selia  et  brida  une  mule  et  un  cheval, 
et  nous  fûmes  désagréablement  surpris  de  voir 
que  notre  hôte  venait  lui-même*  lîbûs  accompa- 
gner.  "    *     . 

Nous  passâmes  d^abord  ie  riitssçàu  d'ê  Màchellâ 
aux  gracieux  ombrages,  *ét  nous  cïieminâmes  pair 
une  belle  route  largeméiit  ti*acéc.  Trois  quarts 
d'heure  après  notre  départ,  nous  trouvâmeà  là  ri- 
vière de  SelgJii  engouffrée  entré  un  double  rem- 
part de  rochers,  et,  à  deux  lieues  de  là,  nous  tra- 
versâmes le  grand  ruisseau  de  Nédad'-i)udhd']f 
aussi  profondément  encaissé  que  lé  préisëdenf. 
La  beauté  des  récoltes  et  Tabondance  <£rtr  jdÉl-* 
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rages  annonçaient  une  terre  de  promission  :  de 
tons  côtés  se  déployaient  à  nos  regards  des  paysa- 
ges frais  et  riants. 

Notre  nouveau  guide  venait  de  rencontrer  un 
de  ses  vassaux  superbement  monté;  il  lui  prit 
son  cheval,  lui  dit  quelques  mots  à  voix  basse,  et 
celui-ci,  malgré  la  vitesse  avec  laquelle  nous 
cheminions ,  ne  nous  quitta  plus  :  il  était  suivi  de 
deux  domestiques,  dont  Vun  portait  sa  lance  et 
son  bouclier. 

Jusque-là  le  choum  s'était  montré  assez  com- 
plaisant, mais  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  connaître: 
il  nous  demanda  encore  si  Hassan  ne  nous  avait 
pas  laissé  quelque  objet  dont  nous  pussions  lui 
faire  cadeau ,  et  il  eut  l'impudence  de  réclamer 
une  de  nos  toiles,  que  nous  lui  refusâmes  sèche- 
ment, en  lui  reprochant  s^  cupidité;  il  lança  sur 
nous  un  regard  d'hyène  et  n'ajouta  pas  un  mot. 
Les  routes  étaient  couvertes  de  paysans  dont  la 
présence  paraissait  le  contrarier  beaucoup;  nous 
approchions  de  notre  but;  il  dut  craindre  un  ins- 
tant d'être  obligé  de  retourner  chez  lui  avec  son 
vieil  habit.  Et  si  nous  avions  trouvé  Abbié  dans 
sa  demeure,  nous  sortions  sains  et  saufs  des  grif- 
fes de  notre  homme  ;  mais  notre  destin  en  avait 
décidé  autrement. 

II.  18 
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Nous  arrivâmes  à  Oucherrou  :  pa  nous  ^pprit^ 
en  entrant,  que  le  roitelet  venait  de  se  rendre 
dans  sa  forteresse ,  et  qu'il  ne  serait  de  retour  que 
le  lendemain.  Cette  nouvelle  causa  à  notre  choum 
une  joie  visible ,  qu'il  s'efforça  de  dissimuler; 
mais,  avant  de  nous  remettre  en  route,  nous  vou- 
lûmes voir  la  Reine ,  et  nous  demandâmes  à  être 
introduits  :  alors  le  jeune  Olatgé,  ce  page  que  la 
reine  de  Gouël  chargeait  de  ses  messages  durant 
notre  captivité,  et  qui  avait  suivi  Abbié  à  Ou- 
cherrou, nous  conduisit  lui-même  à  l'entrée  de 
Tune  des  principales  chaumières  qui  s'élevaient 
dans  une  cour,  et  nous  pria  de  l'attendre  :  il  nous 
annonça  aussitôt  à  sa  nouvelle  maîtresse,  qui  noi^ 
fit  appeler  sans  retard.  Nous  entrâmes  joyeux, 
car  il  nous  semblait  que  la  rencontre  inattendue 
de  cet  enfant  était  pour  nous  de  bon  augure. 
La  Reine ,  qui  était  d'une  blancheur  extraordi- 
naire en  Âbyssinie,  paraissait  souffrante  :  ses  yeux 
caves  et  la  pâleur  répandue  sur  tous  ses  traits  don- 
naient à  sa  physionomie  une  expression  intéres- 
sante. Couchée  sur  un  sarir,  elle  était  entourée  de 
quelques  dames  de  sa  cour  et  de  plusieurs  cheikhs 
occupés  à  boire  du  café  et  à  psalmodier,  avec  leur 
emphase  accoutumée,  quelques  unes  de  leqrs 
monotones  et  ridicules  prières»  La  Reine  se  sou- 
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\pyi  eii  npliSt  ^pq-ceyj^at  et  npu§  eqga^pa  ^  qcHi; 
Ssseqjf ,  ^Ypc  wa  spHfire  pleiq  4«  SFace  et  de  ^t^ftr 
p^jjf  :  plie  pjjj;,  ayep  Rp»f e  chpiim^  iiqe  |ongqp  cpft- 
ypf^tiftp  i  e^  W  ïn^  4écidé  qwe,  sq^s  Bpjnp  4'^|rp 
pt^l^g^  de  cpBtiquei?  notrp  fQ\\tp  sg^f  guide  p( 
§ana  fppftjure§,  op^s  dpvion»  repartir  imitlfr! 

|!!ifQU§  npifs  miqiçs  ^ifssitpt  p^  pivpcj^  «lirep  le 
cjjpijpa ,  se^  bpfliwes  et  le  je^ijp  Oljjtgé ,  gi}i ,  ppfif 
jesppl  pj^jsir  de  rp^te»  p}p§  Jpn^^mps  RFep  «oh», 
ypi|]qt  wpus  ^ijjyre  jusqjie  çlipj  ^|i  va?Àm;  mm 
nPH3  »Uwm  4'pn  Pî?  papjdp,  et  il  np  t»F4»  PW  » 
§e  §pft^r  fj^tjgjié.  Il  pFÎ*  «Jotpp  guide  4p  Ip  li^ie^pi; 
ïftPÎJtep  e«  çpupp  j  ip^U  PPÎHi-pj ,  qi»i  »¥ait  pwtt 
fqrjpfftef^  pon^rfirié  4p  FPJF  PP^  pnf»pt  *KPP  mWt 
5'y  pefusa  oJ)§|iij&fteiï^,  .spH§  ]b  prétpj^  ))Pffnâtp 
que  mulp  e^  c^pv^ux  ^t^ei^t  biJr^^^  :  »1(W 
Ql^tg^  rfiifpptlt  sa  m^fp^,  et  il  du^  sai)9  doute 
retourner  à  Oucherrou ,  car  nous  ne  le  revîmes 
plus.  Malgré  la  prétendue  lassitude  des  ^ipi^^urps , 
le  choum  prit  avec  lui  le  vassal  copnplais^t  qui 
lui  avait  cédé  spi)  cheval,  et  qui,  tpujours  à 
pied ,  nous  avait  sep'és  de  prés  avec  une  ardeur 
incroyable  :  nous  re4QubIân)es  de  vitesse- 

li'aspecf.  du  pys  ^vait  cbaqgé  :  les  euvirops 
é^ipnt  mortes  et  arjdes,  gp  ne  4^cQuyf  ^i^  ça  et  1^ 


Î76  VOYAGE 

que  quelques  rares  cultures  ^  la  végétation  était 
pauvre,  plus  de  villages^  et  nous  promenions  en 
vain  nos  regards  pour  découvrir  quelque  trace 
d'habitation  ou  quelque  paysage  agréable.  Dans 
notre  position  critique^  cette  solitude  était  peu 
rassurante^  et  nous  attendions  avec  impatience 
le  dénouement  de  nos  fatigantes  appréhensions  ; 
il  ne  tarda  pas  à  arriver.  Le  choum^  qui  avait  pris 
les  devants^  sans  doute  pour  explorer  le  pays, 
s'arrêta  tout  à  coup  dès  qu'il  fut  certain  que  nous 
étions  seuls  :  quand  nous  vimes  qu'il  nous  atten- 
dait, nous  devinâmes  sa  pensée  et  nous  regar- 
dâmes autour  de  nous  pour  savoir  si  nous  n'avions 
pas  de  secours  étranger  à  espérer;  mais  nous  ne 
découvrîmes  pas  une  seule  chaumière,  pas  un  seul 
homme.  Dés  que  nous  fûmes  prés  de  lui,  il  nous 
demanda  où  nous  allions  avec  un  air  d'ironie. 

«  Chez  Âbbié,  sans  doute,  »  lui  répondimes- 
nous. 

i<  Vous  connaissez  donc  la  route  ? 

—  Pas  du  tout. 

—  Ni  moi  non  plus  :  descendez  de  vos  mon^ 
tures,  je  retourne  chez  moi.  » 

Nous  nous  serions  estimés  heureux  d'en  être 
quittes  à  ce  prix;  et,  sans  rien  ajouter,  nous 
mimes  aussitôt  pied  à  terre^  et  nous  continuâmes 
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à  suivre  le  sentier  tracé.  Quand  il  vit  que  nous 
n'hésitions  pas  à  nous  éloigner^  il  nous  cria  de 
l'attendre^  et  sans  daigner  faire  attention  à  ses 
paroles^  sans  même  détourner  la  tète,  nous  pour- 
suivîmes notre  chemin  avec  plus  de  confiance^ 
car  nous  venions  d'apercevoir  un  hameau  à  peu 
de  distance  :  notre  ennemi^  craignant  d'avoir 
laissé  échapper  une  belle  occasion^  arriva  sur 
nous  comme  un  furieux ,  et  jura  qu'il  allait  nous 
percer  de  sa  lance  qu'il  tenait  appuyée  sur  la 
poitrine  nue  de  l'un  de  nous^  si  nous  persistions 
un  instant  à  lui  refuser  notre  toile  ;  ses  valets^  qui 
faisaient  mine  de  vouloir  le  seconder  dans  ses 
homicides  projets^  étaient  déjà  près  de  lui.  Nous 
étions  sans  armes^  et  nous  jetâmes  au  choum  notre 
vêtement  en  lui  demandant  le  sien,  qu'il  nous 
abandonna  d'assez  bonne  grâce.  Son  aide  de  camp, 
qui  ne  voulait  pas  avoir  fait  une  course  inutile^ 
manifestait  encore  le  désir  de  s'emparer  de  la 
seconde  toile,  lorsque  plusieurs  hommes  qui  pa«« 
rurent  à  l'horizon  déconcertèrent  le  malencon- 
treux vassal.  Nous  reprimes  nos  montures,  et, 
une  demi-heure  après,   nous  arrivâmes  auprès 
d'Abbié.  Durant  ce  court  trajet,  notre  guide  nous 
pria  à  plusieurs  reprises  de  ne  pas  parler  au  Roi 
de  ce  qui  s'était  passé. 
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A  Délt,  situé  sur  rextrëmité  du  plateati  i^tii  d6- 
thine  la  rivière  Oiiahet,  nous  trôurâmes  iin  graild 
tiombre  de  ti*availleurs  occupés  à  bâtir  une  for- 
teresse) elle  était  défendue!^  du  côté  de  la  plaine^ 
par  une  euceihte  dé  ihûrailles  épaisses ,  et  ^  de 
Fautre, pat*  des  ttiotltdghès  à  |jic  qui  offraient,  par 
intervalles,  des  passages  étroits  et  faciles  à  garder 
qui  conduisaient  à  la  ri?iëiie.  Malgré  lé  (^houm , 
qui  tdulait  nous  fait*e  attendre  à  la  porte  pen- 
datit  qu'il  irait ,  disàit-il ,  nous  anhoticer ,  Miis 
iious  présentâmes  en  iHème  temps  que  lui. 

Rien  tie  nous  fra})pa,  en  eiitrant,  coînme  Abbié  : 
la  physionomie  de  ce  chef,  tcfut  son  dspëct  phy- 
sique sans  doiite  en  rapport  avec  son  tnoral  n'é- 
taient pas  faits  pour  inspirer  la  cotiflatice.  Son 
visage  était  empreitit  de  cette  férocité  naturelle 
qui  devait  caractériser  les  hommes  de  Tépoque 
primitive  ;  les  tresses  de  sa  chevelure  crépue  de 
Redressaient  stir  sa  tète,  comme  les  serpënti  de  la 
Gorgone)  Texpression  de  son  œil  était  farouche; 
le  son  de  sa  voix  était  gras  et  sombre  ^  soti  corps 
était  pesant  et  compacte.  Il  était  assis  sur  ude 
grande  peau  de  bœuf  ^  à  l'ombre  d'une  verte  mi- 
mosa, qui  s'élevait  vers  le  centre  d'udé  cour  spa- 
cieuse. Prés  de  lui  on  remarquait  des  dedx  en- 
fants, espèce  de  jeunes  monstfes  qUe  le  père 
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caressait  et  semblait  couvrir  de  cet  amour  pro- 
tecteur de  Tour»  pour  ses  petits.  Une  haie  de  guer- 
riers moins  sévères  que  lui  l'entourail  ;  ils  se 
tenaient  debout^  armés  de  leurs  lances  et  de  leurs 
boucliers  :  c*était  un  spectacle  digne  du  pinceau 
d'un  artiste.  Jamais  tableau  n'avait  si  vivement 
frappé  notre  imagination  ;  il  nous  semblait  que 
nous  assistions  à  Tune  de  ces  assemblées  de  sau- 
vages tenant  conseil  pour  décider  du  supplice  de 
quelques  malheureuses  victimes.  Placée  par  le  ha- 
sard de  la  naissance^  à  la  frontière  des  Galla,  Abbié 
nous  parut  digne  d'être  leur  geôlier. 

Quand  nous  nous  fûmes  assis,  le  Roi  fit  éloi- 
gner tout  le  monde,  à  l'exception  de  notre  guide^ 
avec  lequel  il  conversa  longtemps  à  voix  basse. 
Malgré  la  promesse  que  nous  avions  cru  devoir 
faire  au  choum  de  nous  taire ,  notre  intention 
était  de  nous  plaindre  de  son  larcin  à  Abbié; 
mais  f  quand  nous  vîmes  qu'il  régnait  entre  eux 
une  aussi  grande  intimité ,  nous  jugeâmes  qu'il 
était  inutile  d'en  parler.  Le  roitelet ,  qui  était 
venu  à  Gouël  pendant  notre  détention ,  n'igno- 
rait pas  que  nous  avions  été  dépouillés  par  Has- 
san; il  n'avait  donc  rien  à  espérer  de  nous,  et, 
se  tournant  de  notre  côté,  iinous  dit,  avec  un  air 
d'insouciance  stupide  :  ce  Allez  chez  Sammou- 
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NougouSy  allez,  »  et  ce  furent  les  seules  paroles 
qu'il  nous  adressa  (  Sammou-Nougous  était  le 
.premier  chef  chrétien  que  nous  devions  rencon- 
trer dans  notre  marche).  Abbié  ordonna  en  même 
temps  à  l'un  de  ses  hommes  de  nous  indiquer  le 
chemin,  lui  dit  quelques  mots  à  l'oreille,  et  nous 
sortîmes. 

Ce  jour-là,  les  incidents  devaient  se  multiplier 
sur  notre  route;  après  avoir  traversé  un  champ 
de  fèves,  notre  nouveau  guide,  que  nous  suivions 
aveuglément,  nous  amena  auprès  de  quelques  uns 
de  ses  amis  qu'il  avait  aperçus,  réunis  à  quelques 
pas  de  nous,  et,  sans  préambule,  il  nous  demanda 
la  toile  qui  nous  restait  encore.  Ne  doutant  pas 
que  son  maître  lui  eût  donné  l'ordre  de  nous  en 
délivrer,  nous  la  lui  abandonnâmes ,  et  nous  pri* 
mes  ses  haillons  qu'il  ne  voulait  pas  même  nous 
céder.  Le  choum  de  Machella  s'était  montré  plus 
(raitableque  lui. 

On  se  demandera  peut-être  pourquoi  ces  bri- 
gands, qui  auraient  pu  nous  dépouiller  chez  eux 
si  facilement,  nous  laissaient  sortir  de  leur  repaire 
pour  nous  voler  ensuite  avec  moins  de  sûreté  :  la 
raison  en  est  simple  :  ces  peuples,  qui  donnent 
l'hospitalité  comme  une  chose  due,  croiraient 
manquer  aux  lois  les  plus  sacrées  s'ils  ne  respec- 
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taient  pas  un  étranger  qu'ils  ont  accueilli  chez 
eux  ;  ils  accomplissent  ce  devoir  avec  une  sorte 
de  religiosité  superstitieuse^  et  Hassan^  qui  avait 
violé  un  droit  si  saint ,  s'était  chargé  d'un  crime 
odieux^  tandis  que  ceux  qui^  après  nous  avoir 
traités  convenablement  dans  leur  maison^  n'a- 
vaient cherché  à  nous  dépouiller  qu'en  plain 
champ  ,  ne  s'étaient  rendus  coupables  que  d'une 
faute  légère  qui  ne  devait  pas  attirer  sur  eux 
comme  sur  les  autres  le  châtiment  du  ciel. 

Notre  guide^  qui^  après  son  exploit^  n'avait  pas 
osé  s'aventurer  avec  nous^  nous  montra  le  sentier 
que  nous  devions  suivre^  en  ajoutant  qu'il  allait 
nous  envoyer  un  enfant  qui  nous  conduirait  plus 
loin.  Nous  commençâmes  à  descendre,  et,  quand 
nous  nous  vîmes  seuls,  nous  nous  arrêtâmes  si- 
multanément, et,  après  une  inspection  récipro- 
que, nous  éclatâmes  de  rire.  Nous  étions  cou- 
verts de  misérables  lambeaux  dégoûtants  de  saleté, 
qui,  avec  notre  aspect  de  vigueur,  nous  donnaient 
l'air  de  ces  mendiants  vagabonds  qu'on  trouve 
quelquefois  sur  les  grands  chemins  d'Europe. 
Nous  aurions  voulu  voir  nos  parents  ou  nos  amis 
dans  cet  état,  et  l'idée  de  leur  stupéfaction,  s'ils 
nous  avaient  rencontrés  avec  ce  costume,  nous 
inspirait  une  gaité  que  les  jeunes  gens  seuls,  avec 
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leilr  dftfactére  d'insdUciance^  pourront  bien  cotn*- 
inrendre; 

Quand  nous  eûmes  franéhi  le  premier  escalier 
de  la  montagne ,  nous  fûmes  distraits  de  nos  pen- 
sées joyeuses  par  un  nourel  incident  :  nous  Tiiiies 
Tenir  sur  nous  plusieurs  jeunes  gens  armés  de 
làiices  et  poussant  de  hauts  cris.  11  ne  nous  restait 
rien  qui  pût  tenter  la  t^upidité  dé  ces  saurages  ; 
mais  nous  tremblions  encore  poiir  nos  ihaduscritâ. 
Heureusement  I  le  giiide  qui  nous  arait  aban-* 
donnés  et  qui  nous  silivait  des  yeux  du  haut 
d'une  éminenee  avertit  à  temps  ses  compatriotes 
que  nous  étions  sous  la  protection  du  Roi^  et 
ceux-ci  se  retirèrent  sans  ilous  avoir  fait  aucun 
mal. 

Cependant  l'enfant  qu'on  nous  avait  annoncé 
et  qui  devait  nous  guider  ne  tarda  pas  à  pa- 
raître; Afirés  uUe  demi-heure  de  descente^  nous 
àrrivàihes  au  village  de  Mattet-^Hbtkli ^  penché 
sut*  le  flanc  de  la  montagile  s  le  chef  y  reçut  ordre 
de  nous  loger  et  de  nous  ddtiner  à  souper,  et  il 
l'exécUtà  convenàbletnenté 

Au  point  du  jour;  noiis  voulûmes  nous  re- 
iiiettre  en  Iroute;  maib  dn  tibils  retint  |  sous  pré- 
texte qu'Abbié  devait  bous  envoyer  un  guide 
pour  bous  eonduire  justiu'à  Dhèfj  résidence  de 
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Saibmoil-Nougous  >  dont  on  nous  vantait  depuis 
longtemps  l'importance  et  la  générosité.  Nous 
attendîmes  aVeë  impatience^  car  nous  avions  hâte 
de  sortir  dé  ce  mdlheureùx  pteiys  ;  si  prés  du  but 
de  sûreté  >  tlous  n'étions  pas  edcorë  certains  de 
pcmvoir  l'atteindre.  Lé  soleil  grandissait^  et  le 
guide  n'arrivait  pas  :  nous  pen^mes  alors  que  le 
chef  de  Matter-Houdi  nous  arrêtait  de  soh  auto- 
rité {)rivée  ;  nous  nous  fâchâmes  sérieusement ,  et 
èh  noiis  laissa  libres  de  partir  j  ntnis  descéiiâi- 
mes  aussitôt  les  derniers  degrés  de  la  montagne^ 
et  nous  arrivâmes  à  la  rivière  ^ùi  sépare  les 
Galla-Ouello  de  la  province  de  Guéché. 

Bien  différente  des  abords  du  Bachilo,  ceux  de 
Duahét^  sont  d'une  rraicheur  délicieuse;  le  vallon 
resserré  s'élargit  de  distancé  en  distance^  pdur 
faire  place  tantôt  à  des  prairies  verdoyantes  ou  à 
de  riants  bosquets  de  palmiers  qui  s'élancent  har- 
diment dans  les  airs  et  se  balancent  liotichdlailts 
et  gracieux^  tantôt  à  des  groupes  de  inimosas 
fleiiries  à  l'ombre  épai^e  et  étendue^  où  il  nous 
eut  été  bien  dotix  de  reposer  un  instant  nos 
fatigiles  et  tios  douleui*^;  l'aspect  de  cette  ilature 
fraichë,  réjouie  contrastait  âtec  l'état  de  notre 

'  C'est  à  tort  ^ue  Toti  d  dcsigiië  jrtsqu'iti  cfctic  riVîcfc  8das  le 
nom  de  Géché  ou  Géchèrç, 
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ame,  et  nous  regrettions  de  ne  pas  être  heiH 
reux. 

Au  lieu  où  nous  passâmes  la  rivière ,  elle  n'a- 
vait pas  deux  pieds  d'eau  ;  elle  coulait  du  nord 
au  sud;  mais,  de  part  et  d'autre ,  elle  se  détour- 
nait brusquement.  Nous  bûmes  sans  nous  arrêter 
et  sans  regarder  derrière  nous.  Mous  éprouvâmes 
un  vif  sentiment  de  satisfaction  en  touchant  la 
rive  opposée  :  quand  nous  avions  traversé  le  Ba- 
chiloy  en  échappant  aux  poursuites  de  Ras-Ali , 
nous  étions  tombés  de  Charybde  en  Scylla  ;  tandis 
que  nous  allions  maintenant  nous  trouver  sur 
une  terre  plus  hospitalière  où,  pour  un  temps 
au  moins  y  nos  appréhensions  devaient  cesser. 

Sans  guide  et  incertains  de  la  route^  nous  sui- 
vîmes d'abord  la  rivière  dans  la  direction  de  l'est 
â  l'ouest^  et  nous  commençâmes  à  gravir  la  mon- 
tagne presque  inaccessible,  qui  protège  la  province 
deGuéché.  Nous  n'avions  plus  de  montures^  et, 
en  ce  jour  surtout,  nous  nous  aperçûmes  que 
nous  étions  nu-pieds.  Nous  marchions  ardem- 
ment en  regardant  le  sommet;  les  environs  étaient 
jonchés  de  bois  mort.  Nous  arrivâmes  bientôt 
dans  un  sentier  bien  tracé  :  la  montée  sinueuse 
était  encore  assez  douce;  nous  traversâmes  plu- 
sieurs torrents  que  de  grands  arbres  couvraient  de 
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leur  ombre.  Un  moment  ^  nous  crûmes  nous  être 
égarés  :  la  route  que  nous  suivions  nous  amenait 
vers  un  des  points  où  la  montagne  était  à  pic  ; 
mais  notre  étonnement  fut  grand  quand  nous 
nous  convainquîmes  qu'il  fallait  monter  à  quatre 
pattes  par  des  rochers  arides  et  glissants.  Echap- 
pés à  la  férocité  des  habitants,  nous  avions  encore 
à  lutter  contre  les  aspérités  du  terrain,  qui  ne 
présentait  pas  des  dangers  mpins  terribles.  C'é- 
tait à  frissonner  chaque  fois  que  nous  détournions 
la  tête  et  que  nous  mesurions  la  profondeur  de 
l'abime,  et  cependant  nous  eûmes  le  bonheur 
d'arriver  sains  et  saufs.  Nous  vînmes  nous  repo- 
ser dans  le  village  de  Cobbitj  en  face  de  Matter- 
Houdi  ;  là  nous  commençâmes  à  respirer  libre- 
ment. Chacun,  en  nous  voyant  passer,  se  réjouis- 
sait et  s'estimait  heureux  de  pouvoir  contempler 
des  hommes  de  Jérusalem  ;  car  c'est  ainsi  qu'ils 
nous  désignaient  tous.  Le  choum  de  Cobbit  voulut 
avoir  Vhonneur  de  nous  présenter  lui-même  chez 
Sammou-Nougous,  et  après  nous  avoir  retenus 
quelques  instants  chez  lui,  nous  partîmes  en- 
semble et  nous  arrivâmes,  par  de  hauts  escaliers 
pratiqués  dans  les  rochers,  à  la  première  porte 
deDhèr;  nous  la  passâmes  sans  obstacle,  nous  en 
trouvâmes  une  seconde  et  puis  une  troisième,  et 
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BOUS  Bfius  airétàmes  à  TentFée  de  la  demeure  du 
prince  Sarnmou.  Les  fortifications  naturelles  du 
passage  du  Dh^r  sont  aussi  formidables  que  pit- 
toresques. 
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Âpres  avoir  couru  de  graves  dangers^  nous 
voici  maintenant  en  sûreté  sur  la  grande  monta- 
gne de  Dhér^  qui  plane  au  dessus  du  territoire 
des  Ouello.  Si  tous  ceux  qui  ont  parlé  de  ces 
peuplades  nous  les  représentent  comme  féroces 
et  sanguinaires;  on  voit,  par  ce  qui  précède,  que 

II.  19 
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leur  réputation  fr^i  ItVjîtimfmenl  acquise;  mais 
les  voyage  un?  qui  ont  écrit  iur  iesGalla  n'aTaient 
jias  eux-mêmes  \isité  leur  pays,  et  outre  les  er- 
reur» qui  ont  du  jîC  glisser  néceàsairement  dans 
leurs  ouvrages,  iU  n'ont  pu  nous  donner  sur  leurs 
mœurs  et  leur  histoire  que  des  détails  très  incom- 
plets; et  avant  d'entrer  chez  Sammou-Nougous , 
nous  allons  tacher  de  combler  cette  lacune. 

Les  Galla-Ouello,  qu'on  a  souvent  confondus 
avec  les  Ejjou,  leurs  voisins,  ont  fait  leurs  pre- 
mières excursions  en  Âbyssinie  sous  le  régne  de 
Zerta-Denguel,  en  1 563,  et  il  fallut  tout  le  cou- 
rage, toute  rhabileté  de  ce  prince  pour  les  em- 
pêcher d'arriver  au  cœur  de  son  empire.  On  sait 
que  ces  Baibares  sont  venus  du  côté  du  sud,  et, 
comme  les  princes  de  Choa  leur  ont  toujours  op- 
posa* une  barrière  infranchissable,  ils  se  sont  ré- 
pandus à  droite  et  à  gauche ,  sans  pouvoir  jamais 
pénétrer  dans  ce  royaume. 

C'est  ainsi  que  les  uns  sont  descendus,  à  l'est, 
vers  les  lieux  sablonneux  que  le  Haouach  arrose  et 
ne  féconde  pas;  ils  ont  conquis  les  anciennes  con- 
ti-ées  habitées  par  les  populations  dcMara  et  d'A- 
dal,  tandis  que  les  autres  s'emparaient  des  pays 
itués  aux  environs  du  Nil;  nous  pensons  que 
les  Ouello,  chassés  des  régions  basses  parTinsa- 
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lubrité  du  climat ,  sont  venus  s'établir  dans  la 
province  élevée  et  fertile  de  rAmhara  :  le  maho- 
métisme  qu'ils  professent,  et  auquel  ils  n'ont  pu 
être  convertis)  que  par  l^s  tribus  musulmanes 
d'Adal,  nous  prouve  incontestablement  qu'ils 
n'ont  pu  vepir  que  de  ce  côté. 

Ce  n'est  qu'à  force  de  persévérance  que  les 
Galla-Ouello  sqnt  parvenus  à  se  rendre  définiti- 
vement maîtres  du  pays  qu'ils  occupent  :  souvent 
vaincus  et  repoussés  par  les  rois  d'Abyssinie,  ils 
sont  constamment  revenus  à  la  charge,  et  ce  n'est 
que  depuis  peu  qu'ils  se  trouvent  solidement 
assis  sur  le  territoire  d'Amhara.  D'un  autre  côté, 
les  circonstances  ont  favorisé  leur  établisseruent 
dan»  cette  belle  proyiuce  :  les  gouverneurs  de 
Ghoa,  qui  en  sont  aujourd'hui  les  rois,  auraient 
pu  seuls  arrêter  les  progrès  de  ces  peuplades) 
mais,  comme  ils  avaient  l'intention  de  se  décla- 
rer indépendants,  ils  ont  été  bien  aises  de  pou- 
voir se  retrancher  derrière  une  zone  de  ces  Bar- 
bares, qu'ils  opposent  comme  un  bouclier  à  leurs 
anciens  souverains. 

En  1617,  Emana  Christos,  d'après  les  ordres 
du  roi  son  maître ,  assembla  une  armée  nom- 
breuse, chassa  les  Ouello  de  la  province  d'Oua- 
Ika^  et  ne  leiu*  laissa  que  l'espace  compris  entre 
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la  rivière  de  ce  nom  et  la  province  de  Gutîché. 
Ces  tribus,  se  sentant  trop  faibles  pour  lutter  avec 
leur  redoutable  ennemi ,  recherchèrent  son  al- 
liance, et,  en  1 G20,  elles  le  trahirent  et  le  massa- 
crèrent. 

Ces  Galla  prirent  souvent  part  aux  guerres  di- 
rigées contre  les  habitants  de  Gojam ,  qui  eurent 
beaucoup  à  souffrir  de  leur  cruauté ,  surtout  en 
1 627  •  Plus  tard ,  profitant  des  troubles  intermi- 
nables occasionnés  en  Âbyssinie  par  les  querelles 
religieuses,  ils  s'avancèrent  jusqu'à  Malec-Sanka  ; 
mais  ils  furent  encore  repoussés  en  1 681  par  l'em- 
pereur d'Âbyssinie,  et  six  mille  Galla,  disent  les 
chronifiucs  de  cette  contrée,  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille.  Plusieurs  d'entre  eux  furent  faits 
prisonniers  et  vendus  comme  esclaves.  En  1692, 
ils  tentèrent  de  nouveau  de  s'emparer  du  pays 
d'Âmhara  ;  mais  Kal-Kand,  Tun  de  leurs  chefs, 
dans  l'espoir  de  s'attirer  les  bonnes  grâces  des 
Abyssiniens  qui  avaient  cherché  à  le  séduire, 
attaqua  lui-même  ses  compatriotes  et  les  força  à 
se  retirer  avec  perte.  Ces  Barbares  reparurent 
encore  aii  commencement  du  siècle  suivant  et 
parvinrent  à  s'établir  dans  cette  province  avec 
plus  de  fixité. 

Durant  les  sanglantes  guerres  qui  ^  dans  les 
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derniers  temps ,  ont  décimé  TAbyssinic  ,  les 
Ouello  se  sont ,  en  général ,  tenus  à  l'écart  : 
cependant ,  à  l'époque  du  voyage  de  M.  Sait ,  le 
chef  Liban  les  avait  momentanément  réunis  sous 
son  autorité,  et  ils  avaient  passé  le  Bachilo  à 
sa  suite;  mais,  dès  que  la  guerre  fut  terminée, 
ils  se  séparèrent,  et  chaque  roitelet  recouvra 
son  indépendance.  En  1 808  ,  une  troupe  de  ces 
Galla  se  trouvait  dans  Tarmée,  qui  fut  vaincue 
par  le  Ras  Ouelled-Sellassé  ,  prince  du  Tigré. 

,  Mais,  depuis  cette  époque,  les  gouverneurs  chré- 
tiens de  la  province  d'Amhara,  réduits  à  leurs  pro- 
pres ressources,  se  maintenaient  avec  peine  dans  la 
ville  forte  de  Malec-Sanka.  Le  dernier  d'entre  eux, 
BreuUi,  résista  longtemps,  avec  un  courage  admi- 
rable, aux  attaques  des  Oiïello  qui  faisaient  tous 
leurs  efforts  pour  étendre  leur  puissance  jusqu'au 
Bachilo.  En  1 833,  ces  peuplades  s'étant  liées  avec 
les  Ejjou  commandés  par  Déjaj-Amédé  et  Déjaj- 
Béchir,  frères  d'Oisoro  Ménén  ,  s'emparèrent  de 
Malec-Sanka  ;  mais  Déjaj-Breulli,  qui  était  par- 
venu à  s'échapper  dans  les  montagnes  situées  entre 
le  Nil  et  le  Bachilo  ,  tomba  à  l'improviste  sur  ses 
ennemis  et  leur  enleva  cette  ville ,  leur  princi- 
pal boulevard;  mais  une  nouvelle  invasion  la  lui 
fit  perdre  en  1834.  Les  Galla  l'occupèrent  pen- 
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dant  deux  mois ,  et ,  au  bout  de  ce  terme ,  le  gé- 
néral chrétien  y  rentra  de  nouveau.  Enfin ,  en 
1835,  il  fut  encore  obligé  de  capituler,  on  le 
conduisit  prisonnier  chez  Déjaj-Amédé ,  qui,  par 
respect  pour  son  rang  et  ses  cheveux  blancs,  le 
traitait,  disait-on,  avec  les  plus  grands  égards. 
Pendant  que  nous  étions  à  Malec-Sanka,Déjaj- 
Daoud,  qui  commande  les  Ouello  dans  cette 
ville,  venait  d'en  partir  pour  aller  à  la  poursuite 
des  fils  de  Brculli,  qui,  réfugiés  sur  leurs  mon- 
tagnes, attendaient  l'occasion  favorable  pour 
ressaisir  leurs  domaines.  Mais,  cernés  de  tous 
côtés  par  leurs  ennemis,  et  n'ayant  pas  de  secours 
à  espérer  de  Ras-Ali,  qui,  descendant  d'une  fa- 
mille galla ,  protège  ses  compatriotes ,  les  'mal- 
heureux vaincus  ont  peu  de  chances  de  réussite , 
et  ils  se  verront  sans  doute  obligés  de  se  soumet- 
tre.  Lorsque  nous  rentrâmes  dans  le  Béghemdcr, 
à  notre  retour  de  Choa ,  nous  rencontrâmes  plu- 
sieurs soldats  deBreuUi  qui,  n'ayant  pu  vaincre  la 
répugnance  qu'ils  éprouvent  à  être  gouvernés  par 
les  Galla ,  s'étaient  expatriés ,  après  avoir  perdu 
l'espoir  de  rétablir  leurs  anciens  maîtres. 

Ainsi  le  paysd'Amhara  proprement  dît ,  l'une 
des  plus  belles  et  des  plus  importantes  provinces 
d'Abyssinie,  se  trouve  aujourd'hui  tout  entier  en 
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possession  de  plusieurs  tribus  galla  qui  paraissent 
devoir  s'y  maintenir  longtemps  ^  à  moins  que  la 
politique  du  roi  de  Choa  ne  vienne  à  changer. 

Les  possessions  des  Ouello  sont  limitées ,  au 
sud^  par  la  rivière  Ouahet^  au  nord^  par  celle  du 
Bachilo  ;  au  nord-est  ^  ils  confinent  avec  les  £j- 
jou ,  et ,  à  l'est ,  avec  les  Carrayou-Galla  :  vers 
Touest ,  ils  s'étendent  jusque  chez  les  Galia-Bo- 
réna.  Les  provinces  que  nous  avons  traversées 
s'appellent  Malec-Sanka ,  qui  comprend  les  dis- 
tricts de  Mossabit  et  d'Amba-Samber ,  Amba- 
Farct ,  Bousso ,  Ellada  ^  Goucl ,  Gatira  ^  Chara , 
Machella^  OucherroûetDéit.  Déjaj-Daoud,  Abba- 
Magal  Guobazé,  Botto,  Hassan-DouUo^  Abbié, 
tels  sont  les  noms  des  roitelets  qui  se  partagent 
l'étendue  du  territoire  compris  entre  le  Bachilo  et 
Ouahet.  Hassan-Doullo  est  le  plus  puissant  de  ces 
chefs  I  à  certaines  époques^  ils  viennent  tous  le 
visiter  dans  son  manoir  ^  et  il  ne  va  lui-même 
chez  aucun  d'eux.  Gouël  est  le  centre  où  tous  les 
petits  souverains  se  réunissent  lorsqu'ils  ont  à 
traiter  d'une  affaire  importante. 

Déjaj-Daoud,  encore  mal  assuré  dans  ses  pos- 
sessions,  tient  le  second  rang  ;  viennent  ensuite 
Botto,  puis  Abbié  et  Abba-Magal  qui  occupent  la 
dernière  place.  En  s'éloiguant  de  la  route  que 
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nous  avons  parcourue,  on  trouve,  à  Test,  le  chef 
Mohammed,  dont  l'importance  est  bien  moindre 
encore  que  celle  de  Guobazé  ;  dans  la  même  direc- 
tion, s'étendent  les  possessions  d'Amédé-Coro, 
dont  la  puissance  diminue  tous  les  jours  au  profit 
de  Hassan-DouUo  j  et  au  delà,  on  rencontre  Bour- 
rou^  qui  possède  à  lui  seul  autant  de  propriétés 
que  la  moitié  de  tous  les  autres  ensemble  ;  on  est 
obligé  de  passer  par  ses  terres  en  venant  de  Lasta 
à  Choa.  Son  petit  État  confîneau  sud  avec  Ifat;  au 
nord,  avec  les  Ejjou ,  et  à  l'est,  avec  les  Galla  d' A-- 
dal;  il  est  l'allié  de  Sahlé-Sellassi^  roi  de  Choa. 
Bourrou  a  établi  sa  résidence  sur  une  haute 
montagne  d'où  il  domine  le  lac  de  Saint-Étienne 
dans  lequel  la  rivière  d'Ouahet  prend  sa  source*. 
Ce  chef  est  conhu  pajr  la  férocité  de  son  carac- 

'  «  Or,  ayant  abandonne  les  bords  de  ce  fleuve ,  nous  commen- 
»  çâmes  d^entrer  dans  un  pays  fort  bocageux  et  pierreux. . .,  où, 
»  du  côt^  du  levant ,  se  voit  un  grand  lac,  sur  lequel  nous  allâmes 
»  loger  ...  ;  ceignant  en  son  milieu  une  petite  tle  où  il  y  a  un  petit 
»  monastère  de  Saint-Etienne,  où  demeurent  plusieurs  religieux,  1« 
»  lieu  ëtant  fertile  en  limons,  oranges  et  citrons;  et,  pour  aUer  et  ve- 
»  nir  en  leur  monastère,  ils  se  servent  d^un  radeau  fait  de  bûches  et 
D  joncs,  avec  quatre  grandes  concourdes,  ledit  radeau  dressé  en  cette 
»  manière  :  ils  prennent  quatre  bûches  de  bois  bien  appropriées  et 
»  de  mesure ,  sur  lesquelles  ils-  avancent  leurs  joncs  et  lient  bien 
»  étroitement ,  ajoutant  encore  sur  iceux  quatre  autres  bûches  ; 
»  puis,  à  chaque  coin  du  radeau,  ils  ajoutent  une  grande  concourde 
»  et  passent  en  cette  sorte.  Ce  lac  ne  s^ëcoule,  sinon  en  temps  d^hi- 
»  ver ,  que  Teau  regorge  et  prend  issue  de  deux  côtés.  »  AlvarejE , 
pages  aSo-tSi. 
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tëre  :  un  an  environ  avant  notre  départ  de  Devra- 
Tabour,  il  voulut  forcer  un  malheureux  Turc, 
qui  passait  par  son  pays,  à  lui  faire  des  affûts  pour 
trois  canons  qui  se  trouvaient  dans  ses  domaines 
depuis  l'expédition  des  Portugais.   Comme   ce 
pauvre  homme  n'avait  jamais  touché  d'outils,  il 
refusa  de  se  mettre  à  l'œuvre,  et  Bourrou  or- 
donna qu'on  Tenchainât  sur  une  montagne^  et  il 
l'aurait  laissé  périr  si,  au  bout  de  quatre  mois  de 
la  plus  cruelle  souffrance,  le  Turc  n'eût  consenti 
à  entreprendre  le  travail  qu'on  exigeait  de  lui. 
Les  montagnes  les  plus  élevées  sont  celles  de 
Bousso,  d'Ellada  et  de  Gouël  ;  la  température  est 
froide  sur  leurs  cimes,  qui  se  couvrent  quelque- 
fois de  neige.  Les  rivières  les  plus  remarquables 
sont  celles  de  Goundan,  d'Oualaka,  de  Salach, 
de  Boteur,  de  Ghara,  de  Machella,  de  Selghi  et 
de  Nédad,  dont  quelques  unes  portent,  comme  on 
le  voit,  le  nom  des  pays  qu'elles  arrosent  ;  la  pre- 
mière se  jette  dans  le  Bachilo,  toutes  les  autres 
vont  se  perdre  dans  le  Nil  ou  dans  l'Ouahet.  Ces 
contrées  ne  sont  qu'une  heureuse  succession  de 
plaines  et  de  montagnes  d'une  rare  fécondité. 
Cependant,  vers  l'ouest,  où  se  dirige  le  système  de 
leurs  eaux,  les  rivières  sont  obligées  de  creuser 
d'immenses  vallées,  le  plus  souvent  stériles,  pour 
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aller  rejoiodre  le  Nil  ou  TOuaheti  dont  les  lits  sont 
extraordinairement  encaissés. 

Une  partie  de  ce  beau  pays  est  couverte  de  ma* 
gniCques  pâturages  où  paissent  des  troupeaux 
considérables  de  gros  bétail.  Les  bœufs,  plus  pe- 
tits qu*à  Gojam  ou  à  Béghemder^  ont  néanmoins 
beaucoup  de  vigueur^  et  les  vaches,  quoique  mai- 
gres, sontd*une  étonnante  fécondité  ;  les  chevaux, 
qui  font  la  principale  force  des  armées  galla, 
s'y  trouvent  en  grand  nombre;  les  mules  y  sont 
plus  rares  qu'en  Âbyssinie. 

Gomme  nous  l'avons  déjà  observé,  ce  pays  est 
cultivé  avec  beaucoup  de  soin;  les  Galla  recueil- 
lent du  blé,  de  l'orge,  du  tèf  et  du  mais  dans  les 
vallées  ;  on  trouve  chez  eux  du  miel  d'une  blan- 
cheur extrême. 

Leur  territoire,  peu  boisé,  renferme  moins  d'a- 
nimaux féroces  que  les  autres  provinces  de  l'Âbys- 
sinie;  les  oiseaux  y  sont  rares^  mais  on  y  rencontre 
d'innombrables  troupes  de  singes  et  des  bœufs 
sanga  ou  galla  avec  des  cornes  d'une  grosseur 
monstrueuse. 

Les  Galla  semblent  avoir  concentré  toute  leur 
activité  sur  l'agriculture;  ils  ont  négligé  les  arts 
industriels,  et,  sous  ce  dernier  rapport,  ils  sont 
inférieurs  à  leurs  voisins  ;  ils  possèdent  très  peu 
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d*objet9  de  luxe  et  d'argent  monnayé.  Les  mar- 
chands ,  effrayés  de  leur  réputation  de  cruauté , 
redoutent  de  s'aventurer  sur  leur  territoire,  et 
leur  commerce  est  très  restreint.  Leurs  marchés 
se  font  par  voie  d'échange. 

Les  Galla  ne  sont  pas  d'humeur  fort  belli- 
queuse ,  ils  sont  plus  féroces  que  braves  ;  dans 
les  combats,  leur  premier  choc  est  ordinairement 
terrible,  mais  ils  se  découragent  facilement  ;  au 
moment  de  l'attaque^  ils  poussent  toujours  des 
cris  étourdissants  qui  jettent  souvent  l'épouvante 
et  le  désordre  dans  les  rangs  ennemis. 

Leurs  armes  sont  absolument  pareilles  à  celles 
des  Abyssiniens;  ce  sont  des  fusils  à  mèches,  de 
longues  lances  et  un  grand  sabre  fixé  au  côté 
droit  par  une  énorme  ceinture.  Us  ont  des  bou- 
cliers de  peaux  de  bœuf,  de  buffle  ou  d'hippopo*- 
tame  ;  ils  font  de  la  poudre  chez  eux,  mais  elle  ne 
vaut  pas  mieux  que  celle  des  Abyssiniens  ;  ils  sont 
aussi  dans  l'habitude  d'émasculer  leurs  ennemis 
vaincus  ;  ils  empaillent  les  membres  virils,  qu^ls 
suspendent  au  haut  de  la  principale  porte  de 
leurs  maisons,  où  ces  trophées  barbares  témoi- 
gnent de  la  valeur  de  leur  propriétaire.  Celte  cou- 
tume parait  être  particulière  aux  Abyssiniens  et 
aux  Galla. 
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La  province  d'Amhara  renferme  autant  de 
chrétiens  que  de  musulmans^  mais  les  chefs  sor- 
tent des  rangs  de  ces  derniers  :  les  chrétiens  sont 
un  reste  de  l'ancienne  population^  et  ils  se  servent 
entre  eux  de  la  langue  amharique;  les  Galla  pré- 
fèrent celle  de  leur  pays  natal^  mais  les  uns  et  les 
autres  les  parlent  toutes  deux  avec  la  même  facilité. 

On  sait  que  les  sunnites  de  la  Mecke  ne  re- 
connaissent en  dehors  d'eux  que  quatre .  sectes 
orthodoxes  :  celles  de  Hanéfi,  Ghafi,  Maléki,  Han- 
bali.  Les  Ouello  musulmans  sont  partagés  entre 
les  deux  premières;  leurs  cheikhs  sont  l'objet 
d'une  grande  vénération,  et  chaque  roi  en  a  plu- 
sieurs avec  lui  :  ils  ont  le  Koran  écrit  en  arabe, 
conformément  aux  principes  mahométans,  qui 
n'admettent  ni  traductions ,  ni  commentaires  : 
c'est  le  seul  livre  que  ces  cheikhs  possèdent;  ils 
savent  y  lire,  mais  ils  ne  le  comprennent  pas.  Ceux 
d'entre  eux  qui  ont  pu  se  procurer  un  Koran 
(  et  ce  sont  ordinairement  leurs  confrères  du 
Sémén ,  d'Ouagara  ou  d'Âgosa  qui  les  leur  four- 
nissent )  en  prennent  un  soin  extrême;  ils  l'en- 
ferment dans  un  étui  en  cuir,  et  dans  leurs  voyages 
ils  le  portent  en  bandoulière. 

Des  cheikhs  ne  sont  occupés  toute  la  journée 
qu'à  faire  les  ablutions,  les  prières  commandées 
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par  la  loi,  ou  à  réciter  le  chapelet  :  ils  instruisent 
eux-mêmes  les  jeunes  gens  qui  sont  destinés  à 
les  remplacer  ;  ils  leur  apprennent  à  lire  le  Koran 
et  les  sacrent  cheikhs.  Ces  prêtres  et  les  grands 
du  pays  sont  les  seuls  qui  observent  les  préceptes 
du  Prophète;  les  hommes  du  peuple  oublient 
souvent  de  faire  leurs  prières  et  leurs  ablutions , 
et,  pour  tranquilliser  leur  conscience,  ils  viennent 
de  temps  en  temps  demander  la  bénédiction  à 
leur  derviche. 

Voici  comment  se  pratique  cette  cérémonie  : 
les  fidèles  viennent  s'asseoir  autour  du  cheikh; 
celui-ci  commence  à  réciter  seul  quelques  prières, 
et  l'on  dit  ensuite  le  chapelet  en  corps.  Le  prêtre 
invoque  l'esprit  divin,  et  celui  qui  veut  être 
béni  lève  les  mains  et  baisse  les  yeux  en  signe  de 
respect  ;  U  ouvre  la  bouche ,  et  ^  au  moment  où 
il  se  penche  avec  un  air  de  componction  à  faire 
éclater  de  rire,  le  cheikh  lui  lance  sur  le  visage 
une  bouffée  de  salive,  pour  figurer  le  souffle  de 
l'esprit  divin  que  l'on  invoque;  tous  les  Galla, 
depuis  le  Roi  jusqu'au  dernier  de  ses  sujets ,  se 
soumettent  à  cet  usage  sans  aucune  répugnance. 
Les  Ouello  n'ont  pas  de  mosquée  ;  quelques  uns 
prient  devant  leur  maison  ou  devant  celle  du 
chef.  Le  cheikh  de  Guobazé,  qui  avait  longtemps 
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de  Thydromel  :  ils  aiment  beaucoup  le  lait  aigre. 

La  chevelure  des  femmes  galla  est  plus  longue 
que  celledes  Abyssiniennes;  elles  portent  des  étoffes 
de  laine  noire  grossièrement  travaillées  :  plusieurs 
d'entre  elles  jettent  sur  leurs  épaules  des  peaux  de 
mouton  en  forme  de  palatine;  elles  ont,  aux  jambes, 
de  grands  anneaux  qui  les  blessent  lorsqu'elles  ne 
prennent  pas  la  précaution  de  les  soutenir ,  au 
moyen  de  coussinets;  elles  se  parent  d'un  collier 
en  grains  blancs,  mais  plus  souvent  rouges,  qui 
descend  jusqu'aux  genoux.  Quelques  tmes  se  cou- 
vrent la  tète  avec  un  morceau  de  toile ,  et  elles 
font  usage  de  beurre  pour  adoucir  leur  peau  ou 
leurs  cheveux. 

Le  type  mâle  de  ces  peuplades  ne  diffère  presque 
pas  de  celui  des  Abyssiniens;  seulement  il  y  a  plus 
de  sauvagerie  et  même  de  cruauté  chez  les  Galla. 
La  beauté  parait  être  l'apanage  de  l'aristocratie,  et 
rarement  nous  avons  vu  des  hommes  supérieurs 
à  Amédé-Coro  et  à  Hassan-DouUo  sous  le  rapport 
physique.  Les  Galla  sont  presque  tous  d'une  haute 
taille  ;  les  femmes  sont  moins  vives,  moins  Itères 
que  les  Abyssiniennes  ;  mais  elles  sont  plus  ar- 
dentes, plus  voluptueuses.  L'Abyssinie,  c'est  la 
France;  le  pays  galla,  c'est  l'Espagne;  mais  la 
France  et  l'Espagne  en  Afrique. 
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CHAPITRE  XIII. 


Au  mouvement  que  nous  remarquâmes  autour 
(le  la  demeure  de  Sammou-Nougous ,  nous  ju- 
geâmes que  rimportance  de  ce  gouverneur  n'é- 
tait pas  au  dessous  de  Tidée  qu'en  avaient  conçue 
les  Galla,  ses  voisins;  des  soldats,  couverts  de 
loU les  pièces ,  se  croisaient  dans  l'avenue  du  châ* 
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tcau  déffîndu  par  une  muraille  de  pieux;  une 
foule  considérable  de  paysans  venaient  aequitter 
les  iinpols  ,  et ,  avec  eux  ,  un  grand  nombre  de 
femmes  et  de  prêtres  se  pressaient  devant  la  porte 
de  la  cour,  gardée  par  un  huissier  armé  d'un 
long  bâton,  qui  introduisait  successivement  les 
personnes  qui  demandaient  audience,  d'après  les 
ordres  que  lui  transmettait  un  soldat  mandé  par 
Sammou-Nougous. 

Quelques  hommes  que  nous  avions  vus  chez 
Abbié  et  à  Matter-Iioudi  nous  avaient  précédés  à 
Dliér  et  avaient  annoncé  notre  arrivée  :  le  gou- 
verneur savait  que  nous  avions  été  victimes  de  la 
barbare  cupidité  desGalla;  il  nous  attendait  avec 
impatience,  et,  dés  que  nous  parûmes,  on  nous 
fit  entrer  sur-le-champ,  quoique  nous  fussions 
couverts  de  misérables  haillons. 

A  l'extrémité  d'une  cour  spacieuse,  on  remar- 
quait une  chaumière  d'une  dimension  extraor- 
dinaire. Devant  le  vestibule  était  assis  un  homme 
entouré  d'un  cercle  de  guerriers  nus  jusqu'à  la 
ceinture,  et  leur  contenance  respectueuse  nous  fit 
penser  avec  raison  que  nous  étions  en  présence 
de  Sammou-Nougous. 

En  nous  voyant  si  mal  vêtus  ^  le  gouverneur 
parut  touché  de  notre  infortune*  Il  nous  fit  im« 
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mëdiatement  asseoir  et  nous  adressa  quelques 
questions  pleines  de  bienveillance  sur  Hassan  et 
Amédé-Coro  :  nous  lui  demandâmes  alors  si  j  par 
sa  protection  y  il  ne  nous  serait  pas  possible  de  re- 
couvrer les  objets  qu'on  nous  avait  enlevés  ;  mais 
ses  réponses  évasives  nous  firent  comprendre  que 
nous  devions  renoncer  à  cet  espoir;  néanmoins, 
dés  qu'il  sut  que  la  dernière  de  nos  toiles  nous 
avait  été  volée  dans  les  possessions  du  roitelet  voi- 
sin ,  il  envoya  aussitôt  Tun  de  ses  soldats  chargé 
de  nous  la  rapporter. 

Fendant  que  Sammou-Nougous  donnait  cet 
ordre  d'un  ton  qui  nous  fit  supposer  qu'Abbié 
devait  redouter  sa  puissance  y  nous  levâmes  par 
hasard  la  tète,  et  nous  fûmes  frappés  d'un  étrange 
spectacle  ;  au  haut  de  la  porte  d'entrée  ,  étaient 
suspendus  une  soixantaine  de  membres  virils 
qu'on  avait  empaillés  et  qui  se  balançaient  agités 
par  le  vent  :  c'étaient  les  trophées  dé  Sammou- 
Nougous,  qui  avait  lui-même  arraché  ces  parties 
sexuelles  à  des  Galla  ennemis,  terrassés  sur  le 
champde  bataille  ;  elles  témoignaientaulhentique- 
ment  de  sa  haute  valeur,  et,  lorsqu'il  vit  nos  re- 
gards fixés  sur  ces  affreuses  dépouilles,  il  en  parut 
tout  glorieux.  On  aura  peine  à  croire  chez  nous 
que  ce  gouverneur  était  d'une  bonté  rare. 
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Mais ,  si  le  courage  et  l'intrépidité  de  Sammou 
faisaient  bruit  parmi  ses  ennemis ,  cet  homme 
extraordinaire,  au  milieu  de  ces  peuplades  à  demi 
sauvages,  nous  parut  surtout  remarquable  par 
son  intelligence  et  l'élévation  de  son  esprit,  qui 
nous  frappèrent  dés  notre  première  conversation. 
Il  ne  pouvait  se  lasser  de  nous  interroger  sur 
TEurope,  dont  il  enviait  Técla tante  supériorité, 
et,  satisfait  de  la  complaisance  avec  laquelle  nous 
répondîmes  à  toutes  ses  questions,  il  nous  combla 
d'égards. 

Nous  étions  arrivés  exténués  de  fatigue,  et, 
quoiqu'il  fût  trois  heures  de  l'après-midi ,  nous 
étions  encore  à  jeun  :  Sammou-Nougous  nous  fit 
entrer  dans  l'une  des  clxaumières  renfermées  dans 
la  cour,  nous  y  trouvâmes  une  table  abondam- 
ment servie  et  des  domestiques  qui  s'empres- 
saient d'obéir  à  nos  moindres  désirs  et  nous  en- 
gageaient, au  nom  de  leur  maître,  à  réparer  nos 
forces  épuisées.  Bientôf  après,  on  nous  conduisit 
dans  la  maison  que  nous  devions  occuper  durant 
notre  séjour  à  Dhèr  et  que  nous  partageâmes  avec 
une  maltresse  du  gouverneur,  une  danseuse,  une 
esclave  galla  enlevée  depuis  peu  de  son  paya ,  et 
la  sœur  d'im  oflicier  qui  se  trouvait  alors  absent. 
Notre  habitation  s'élevait  sur  les  bords  de  la  mon- 
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tagQc  à  pic  et  n'était  séparée  du  précipice  que  par 
une  haie  do  bois  mort. 

Au  commencement  de  la  nuit,  Sammou-Nou- 
gous  nous  fit  appeler  pour  assister  à  son  diner; 
nous  entrâmes  dans  la  cour  et  nous  trouvâmes 
une  foule  de  convives  assis  sous  le  vestibule  de  u 
la  grande  chaumière  du  gouverneur  :  c'étaient 
les  aristocrates  ;  un  grand  nombre  d'autres  per-* 
sonnes  étaient  répandues  dans  l'enceinte.  La 
porte  d'entrée  était  fermée  par  deux  larges  bat- 
tants formés  chacun  d'une  seule  pièce.  Dans 
un  pays  où  le  bois  de  construction  est  aussi  rare 
qu'en  Âbyssinie ,  un  pareil  luxe  annonçait  né- 
cessairement un  grand  personnage.  Tout  le  monde 
voulut  nous  faire  asseoir  lorsque  nous  entrâmes, 
car  les  Abyssiniens  ou  plutôt  les  Orientaux  ne 
comprennent  pas  qu'on  puisse  rester  debout  sans 
y  être  absolument  obligé. 

Peu  de  temps  après,  la  porte  s'ouvrit  brusque- 
ment et  l'introducteur  parut  :  il  promena  ses  re- 
gards  sur  tous  les  convives  et  désigna,  avec  une 
baguette,  ceux  qui  étaient  destinés  à  avoir  les 
prémices  du  festin.  Dès  qu'il  nous  eut  aperçus, 
il  nous  fit  signe  d'approcher ,  et ,  lorsque  nous 
fumes  entrés  avec  un  certain  nombre  de  per- 
sonnes toutes  d'un  rang  élevé ,  la  j)ortc  se  re- 
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ferma  et  les  guerriers  en  sous-ordre  attendirent  ^ 
sous  le  vestibule^  qu'on  vint  les  appeler. 

La  salle  dans  laquelle  on  venait  de  nous  intro- 
duire était  carrée  et  beaucoup  plus  grande  que 
celles  que  nous  avions  vues  jusqu'alors;  le  plan- 
cher^ au  lieu  d'être  tapissé  de  joncs  comme  chez 
les  principaux  chefs  du  Tigré  ou  du  pays  d' Am- 
hara,  était  recouvert  d'une  natte  composée  de 
lattes  de  roseau  ^  unies  parallèlement  par  un  cor- 
don en  cuir;  les  murs,  formés  de  troncs  d'arbres 
et  de  terre  glaise ,  avaient  été  blanchis. 

A  droite  en  entrant^  sous  une  alcôve  qu'on 
pouvait  fermer  avec  des  rideaux ,  on  voyait  un 
sarir  occupé  par  Sammou-Nougous  :  on  ne  i^emai"- 
quait  pas  autour  de  lui  les  courtisanes  d'Agami , 
mais  il  était  entouré  de  ses  nombreuses  sœurs,  et 
son  épouse,  Abhaî-Nech,  dont  la  pâleur  annon- 
çait une  santé  chancelante,  était  à  ses  côtés  :  à  ses 
pieds,  s'étendait  une  longue  table  en  osier,  char- 
gée de  pain  et  de  cheuro ,  et  dans  une  autre  alcôve 
en  face  de  la  sienne,  on  distinguait  les  échansons 
entourés  de  cornes  artistement  travaillées;  ils 
s'appuyaient  sur  d'énormes  gombos  pleins  de 
bière  ou  d'hydromel ,  et  n'attendaient  qu'un  or- 
dre pour  les  vider  dans  les  coupes  et  les  distribuer 
aux  convives. 
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Le  gouverneur  nous  salua  d'un  air  affable  et 
gracieux  :  il  nous  fit  asseoir  sur  une  peau  de 
bœuF  qu'on  avait  étendue  à  côté  de  lui  ^  et  porta 
aussitôt  la  main  dans  le  plat;  à  ce  signal,  tous  les 
convives  commencèrent  à  manger  avec  une  glou- 
tonnerie qui  est  de  bon  ton  chez  les  Abyssiniens. 
On  nous  avait  servis  à  part,  et  Sammou  et  son 
épouse,  qui  savaient  que  la  nourriture  des 
Européens  diffère  de  la  leur,  nous  demandèrent 
à  plusieurs  reprises  si  les  mets  qu'on  nous 
offrait  étaient  de  notre  goût.  L'appartement 
était  en  même  temps  chauffé  et  éclairé  par 
un  foyer  brillant  qu'on  avait  soin  de  bien  ali- 
menter. 

Gomme  chez  la  mère  de  Ras-Ali,  les  premiers 
convives  se  retirèrent  au  bout  d'une  heure  et 
furent  successivement  remplacés  par  quatre  trou- 
pes ,  composées  chacune  de  quatre-vingts  hom- 
mes qui  trouvèrent  tous  à  se  rassasier  sur  cette 
table  copieusement  pourvue;  les  derniers  qui 
arrivèrent  étaient  des  jeunes  gens  qui  se  des- 
tinaient, pour  la  plupart,  à  la  prêtrise,  et  des 
orphelins  qui  n'avaient  pas  de  ressources  pour 
vivre;  tous  les  jours,  Sàmmou-Nougous  nourris- 
sait  un  pareil  nombre  d'individus,  et  sa  conduite 
généreuse  était  d'autant  plus   louable  qu'il  ne 
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devait  rien  à  ceux  qui  participaient  ainsi  à  ses 
largesses. 

A  la  fin  du  repas^  nous  vîmes  entrer  plusieurs 
hommes  dont  les  uns  présentèrent  au  prince  de 
petits  pains  en  forme  de  galette^  et  d'autres  de 
longues  branches  de  bois  sec  qu'ils  avaient  rap- 
portées de  la  vallée  profonde  de  l'Ouahet;  ils  se 
placèrent  autour  de  la  table  abandonnée  et  res- 
tèrent debout  dans  une  attitude  respectueuse  :  on 
nous  apprit  que  c'étaient  des  pétitionnaires  qui , 
ayant  quelque  grâce  ou  quelque  faveur  à  obtenir 
de  SammoUy  prétendaient  le  mettre  dans  Timpos- 
sibilité  de  se  refuser  à  leurs  demandes  en  lui  fai- 
sant  d'abord  accepter  un  cadeau.  Notre  surprise, 
en  apprenant  les  divers  usages  de  ces  peuplades  y 
amusait  singidièrement  le  gouverneur. 

Quand  tout  le  monde  fut  retiré,  Sammou-Nou- 
gous,  qui  aimait  notre  conversation,  nous  retint 
encore  quelques  instants,  et  nous  l'ébloui  mes  par 
le  simple  récit  des  merveilles  enfantées  par  la  ci- 
vilisation européenne  :  il  nous  demanda  ensuite 
si  notre  gouvernement  était  constitué  de  la  même 
manière  que  le  leur;  après  lui  avoir  signalé  les 
différences  essentielles  qui  les  caractérisaient ,  ha- 
bitué au  despotisme  de  son  pays,  il  ne  put  jamais 
comprendre  qu'un  trône  pût  être  stable  là  où 
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le  chef  n'était  pas  absolu;  Sammou-Nougous^  à 
la  tôte  d'un  peuple  arriéré^  barbare^  avait  rai- 
son. 

La  nuit  était  avancée  quand  nous  rentrâmes 
dans  notre  chaumière;  le  gouverneur  nous  fit  ac- 
compagner par  des  hommes  qui  portaient  devant 
nous  des  torches  allumées ,  et  avant  de  nous  sé- 
parer il  nous  exprima  le  regret  qu'il  éprouvait 
de  n'avoir  pu  contribuer  à  nous  distraire  en  fai- 
sant chanter  et  danser  après  le  repas,  selon  Tu- 
sage  du  pays.  «  Nous  avons  perdu ,  »  nous  dit-il, 
ce  un  de  nos  parents,  et  je  suis  en  deuil  avec  ma 
famille;  mais  le  temps  consacré  à  la  tristesse  va  être 
écoulé ,  et  alors,  je  l'espère,  je  pourrai  vous  pro- 
curer un  agréable  divertissement.  »  Le  soir  même 
de  notre  arrivée,  Sammou  nous  fit  présent  d'un 
habillement  complet. 

Le  lendemain,  nous  profitâmes  d'une  belle  ma- 
tinée d'octobre  pour  aller  visitçr  le  plateau  si- 
tué entre  le  pays  des  Ouelloet  la  province  d'Anna- 
Mariam.  Le  pic  de  Dhèr  s'élève  à  la  jonction 
d'Ouahct  et  de  Gachini,  comme  une  immense 
tour  au  dessus  des  profondes  vallées  creusées 
par  ces  deux  rivières  qui  en  font  une  presqu'île 
ou  plutôt  im  delta.  Sa  position  est  admirable 
pour  protéger  les  frontières  contre  les  entreprises 
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des  Galla  ;  car  ce  rocher  compacte  n'offre  qu'un 
seul  passage  y  qu'il  est  impossible  d'emporter  de 
vive  force  avec  les  movens  connus  en  Abvssînie. 

Le  plateau  est  formé  de  prismes  à  base  polygo- 
nale qui  s'enchâssent  admirablement  les  uns  dans 
les  autres,  et  aux  lieux  où  la  terre  végétale  a  dis- 
paru,  cette  disposition  naturelle  donne  au  sol 
l'aspect  d'un  parquet  artistement  travaillé.  On 
s'élève  d'abord,  vers  cette  roche  colossale,  par  un 
sentier  très  difficile ,  et  ce  n'est  environ  qu'à  trois 
cents  pieds  du  faite  que  cette  montagne  devient 
inaccessible,  et  qu'en  beaucoup  d'endroits  ses 
flancs  sont  même  rentrants.  Quoiqu'il  soit  im-^ 
possible  à  un  homme  d'arriver  au  sommet  par  un 
passage  autre  que  celui  dont  nous  avons  parlé, 
les  singes  y  montent  de  tous  côtés  pour  venir  rava- 
ger les  récoltes. 

Ce  plateau  est  couvert  de  prairies  et  de  champs 
cultivés,  mais  la  végétation  y  est  pauvre.  Vers  le 
centre,  jaillit  une  abondante  source  qui  suffit  à 
la  consommation  des  hommes  et  des  bestiaux  ; 
elle  est  entourée  d'une  haie,  et  Sammou-Nougous 
a  fait  creuser  un  bassin  où  l'eau  a  le  temps  de  se 
clarifier. 

Au  sud-ouest  de  la  maison  du  gouverneur,  on 
découvre  un  village  de  peu  d'importance  ;  mais 
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les  habitants^  à  Tabri  de  ces  fortiGcations  gigan- 
tesques^ y  jouissent  d'une  aisance  généralement 
inconnue  au  delà  des  rives  du  Bachilo  ;  au  mi- 
lieu de  ce  hameau^  s'élève  une  église  entourée  de 
sabines^  de  coU-quals  et  d'oliviers.  Dans  une 
modeste  chapelle  attenante  à  l'église^  on  remar- 
que les  tombeaux  de  la  famille  de  Sammou ,  et 
nous  y  trouvâmes  un  prêtre  qui  priait  debout,  à 
la  clarté  de  deux  bougies  qui  brûlent  le  diman- 
che et  les  jours  de  fête  dans  cet  asile  consacré 
aux  morts.  La  demeure  |du  gouverneur  se  com- 
pose de  plusieurs  maisons ,  et  en  dehors  des  for- 
tifications se  trouvent  quelques  chaumières  ha- 
bitées par  des  soldats. 

Sur  certains  points,  les  flancs  de  la  roche  sont 
entièrement  nus,  tandis  que  sur  d'autres  on  voit 
s'élever  quelques  arbres  dont  les  racines,  comme 
des  griffes ,  se  prennent  anx  fentes  du  rocher. 
On  y  distingue  surtout  des  coll-quals  ;  mais  ils 
sont  rabougris ,  et  plusieurs  n'ont  même  qu'une 
seule  colonne  totalement  dénuée  de  ces  ramifica- 
tions qui  lui  donnent  une  forme  si  gracieuse. 

On  sait  qu'après  qu*on  eut  abandonné  le  pic 
de  Dévra-Damo ,  les  membres  de  la  famille  ré- 
gnante furent  relégués  sur  le  plateau  de  Dhér. 

Au  retour  de  notre  promenade  solitaire,  nous 
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rrimes  invités  au  déjeuner  de  famille   de  Sam- 
mou-Nougous  ;  la  veille,  on  nous  avait  seni  des 
plats  à  Tabyssinienne ,  mais,  informes  de  nos 
goûts,  on  voulut,  ce  jour-là,  nous  traiter  à  l'eu- 
ropéenne :  on  nous  présenta  du  lait  frais,  de  la 
viande  moins  poivrée ,  un  pâté  de  poules  ^  et  des 
pains  de  blé.  Pendant  tout  le  temps  de  notre  sé- 
jour, on  nous  prodigua  tous  les  soins  que  des 
étrangers  malheureux  sont  en  droit  d'attendre 
de  personnages  puissants  qui  connaissent  les  de- 
voirs et  les  douceurs  de  Thospitalité.  Le  gouver- 
neur nous  apprît  qu'il  allait  envoyer  un  de  ses 
hommes  à  Sahlé-Sellassi  pour  l'informer  de  notre 
arrivée.  ((  S'il  désire  vous  voir,  »  nous  dit-il  (et 
je  n'en  doute  pas) ,  «  je  vous  donnerai  des  mon- 
tures et  des  guides  pour  vous  conduire  à  sa  cour; 
mais,  quoi  qu'il  arrive,  ne  craignez  rien,  car,  si 
je  recevais  l'ordre  de  vous  faire  rebrousser  che- 
min ,  à  travers  le  pays  des  Galla ,  sur  ma  tête  je 
réponds  de  vous.  » 

Sammou-Nougous  était  un  homme  d'environ 
trente  ans  ;  sa  taille  était  haute,  et  ses  muscles , 

'  Ce  service  nous  rappela  le  rtfi^  doDt  Alvarez  fait  mentioB  daai 
son  ouvnigc  :  «  Entre  tant  et  divers  plats,  »  dit-il,  «on nous  apporU 
une  gënisse  tout  entiî-re  dans  un  pâté ,  si  bien  accoutrée  arec  épi- 
ceries et  fruit  dont  elle  était  farcie,  que  noun  ne  pûmes  jamais 
perdre  IVnvîc  dVn  manger.  »  Page  279. 
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fortement  prononcés  sur  sa  peau  noire ,  annon- 
çaient un  homme  doué  4'une  force  physique  peu 
ordinaire  :  sa  figure  se  faisait  remarquer  par  cet 
heureux  mélange  de  bonté  et  de  vigueur  qu'il 
est  si  rare  de  rencontrer  réunies  dans  un  même 
individu.  Sammou  avait  des  maitre^es  auxquelles 
il  préférait  sa  femme  ;  il  aimait  passionnément 
ses  enfants  ;  il  était  dévot  de  bonne  foi ,  et  son 
roi  le  considérait  comme  le  plus  brave  de  ses 
officiers. 

Ce  gouverneur  voulut  nous  faire  voir  son  ar- 
mure et  ses  costumes  de  bataille;  ses  boucliers 
resplendissaient  de  plaques  d'argent  dont  quel- 
ques unes  avaient  été  brisées  par  le  choc  des  lances 
ennemies  :  il  possédait  plusieurs  caleçons  en  soie 
et  des  lemJ  *  en  velours,  doublés  de  satin,  qu'il 
tenait  de  la  munificence  du  Roi  son  maître  ;  il 
nous  montra  ses  brassards  dorés,  ses  sabres  à  poi- 
gnée d'argent  et  ses  lances  effilées ,  et,  comme  il 
voulait  que  notre  admiration  fAt  toujours  crois- 
sante, il  exhuma,  d'une  boite  en  cuir,  un  verre  à 
boire  enveloppé  dans  du  coton ,  et ,  quoiqu'il  fût 
des  plus  grossiers ,  il  le  considérait  comme  un 
chef-d'œuvre  d'une  valeur  inappréciable.  Nous 

'  Petit  manteau  abysânien  dans  la  forme  do  Icurt  peaui  de 
mouton. 
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vîmes  encore  de  grands  anneaux  d'ivoire  que  les 
Galla  portent  à  leurs  arriére-bras  et  que  Sam- 
mou-Nougous  leur  avait  enlevés  à  la  guerre  ;  il 
possédait,  en  outre,  un  chapelet  d'une  quaran- 
taine de  bracelets  d'or^  d'argent  ou  de  cuivre,  et 
tous  de  différentes  formes;  c'étaient  encore  des 
trophées  militaires  dont  il  avait  dépouillé  les  en- 
nemis qui  étaient  tombés  sous  ses  coups.  Tous 
ces  objets  étaient  religieusement  conservés  par  sa 
femme,  qui  était  heureuse  etfière  du  courage  de 
son  époux. 

Nous  étions  à  Dhèr  depuis  huit  jours ,  lors- 
que arriva  l'officier  dont  la  sœiu*  partageait  notre 
maison  :  c^était  un  fashionable  du  pays  ;  ses  che- 
veux ,  parfaitement  tressés ,  étaient  ornés  de  fils 
en  soie  rouge,  sa  toile  était  d'une  blancheur 
éblouissante,  un  gracieux  collier  entourait  son 
cou  noir,  et  il  entrelaçait  ordinairement  à  sa 
chevelure  assez  douce  une  fleur  brillante  ou  bien 
quelques  plumes  d'autruche  qui  sont  communes  à 
Choa. 

Dés  le  même  soir,  ce  guerrier  de  frêle  appa- 
rence nous  donna  une  singulière  représentation  : 
il  avait  une  jeune  maîtresse  qui  se  rendit  chez 
nous  dès  qu'elle  eut  appris  que  son  amant  était 
de  retour  ;  celui-ci ,  avant  de  la  recevoir  dans  sa 
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couche,  voulut  la  faire  purifier  et  parfumer  :  poiu* 
un  sauvage,  c'était  pousser  un  peu  loin  le  sybari- 
tisme.  La  femme  se  plaça  debout  sur  un  sarir  recou- 
vert d'une  peau  de  bœuf ,  et  on  l'enveloppa  d'une 
grande  toile  qui  la  dérobait  entièrement  aux  re- 
gards indiscrets  ;  un  jeune  homme ,  assis  auprès 
du  feu ,  faisait  brûler  un  morceau  de  bois  odo- 
rant ;  lorsqu'il  s'enflammait ,  il  le  glissait  âous  la 
toile  de  cette  femme,  immobile  comme  une  statue, 
et  la  fumée  qui  se  répandait  sur  tout  son  corps 
l'imprégnait  d'un  agréable  parfum.  On  renou- 
vela à  plusieurs  reprises  cette  étrange  opération, 
et  lorsque  le  bâton  résineux  fut  à  peu  prés 
consumé ,  la  jeune  fille  s'accroupit  sur  ses  ta- 
lons et  ne  quitta  sa  position  que  pour  aller  pren- 
dre place  aux  côtés  de  son  amant;  nous  étions, 
comme  on  le  sait,  fort  nombreux  dans  la  maison, 
et  la  pudeur  de  personne  ne  fut  alarmée. 

L'odeur  embaumée  du  bois  qu'on  venait  de 
brûler ,  son  écorce  raboteuse ,  sa  dureté  et  sa 
couleur  rougeâtre  nous  firent  facilement  recon- 
naître l'oxycédre,  espèce  de  genévrier  auquel 
on  attribue ,  en  Europe  ,  la  propriété  de  purger 
l'air  de  ses  molécules  malfaisantes  :  il  parait, 
d'après  ce  que  nous  venons  de  voir,  que  les  Abys- 
siniens lui  accordent  une  vertu  semblable. 

II.  21 
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Le  lendemain ,  nous  fûmes  frappés  d'une  cou- 
tume bizarre  que  nous  n'avions  pas  encore  remar- 
quée derrière  nous  :  notre  oiBcier  avait  un  très 
beau  cheval  blanc  qu'il  aimait  au  moins  autant 
que  sa  maîtresse  ;  il  immola  un  chevreau  ^  tei- 
gnit le  coursier  de  son  sang  et  lui  suspendit  au 
cou  les  testicules  de  la  victime  ;  le  cheval  porta 
ce  collier  tout  le  temps  de  notre  séjour  à  Dhér^ 
et  le  maître  nous  assura,  en  hompie  convaincu , 
que  cette  espèce  d'amulette  conservait  la  vigueur 
de  sa  monture  favorite. 

Le  jour  suivant,  la  danseuse  qui  habitait  notre 
chaumière  nous  apprit  que  le  deuil  de  Sammou- 
Nougous  était  fini,  et  que  nous  aurions,  après  le 
diner ,  une  soirée  de  chant ,  de  musique  et  de 
danse.  Il  était  arrivé  à  Dhèr  un  roitelet  des  Galla- 
Ouello  ^  qui  assistait  au  festin  :  on  avait  eu  l'at- 
tention de  lui  faire  préparer  son  repas  p^  des 
musulmans,  et  dès  qu'il  eut  cessé  de  manger  on 
brisa  les  plats  dont  il  s'était  servi ,  parce  que  les 
chrétiens  les  considéraient  désormais  comme 
souillés. 

Quand  tout  le  monde  fut  rassasié,  on  fit  retirer 
la  foule,  on  ne  retint  que  quelques  privilégiés, 
et  nous  vîmes  entrer  trois  chanteuses  qtii  com- 
mencèrent   par  entonner,  à  pleine  voix,  un 
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hymne  improvisé;  elles  célébrèrent  la  valeur 
de  leur  maître  et  comptèrent ,  avec  emphase , 
les  victimes  qu'il  avait  émasculées  :  leur  l^ng^gc 
nsiïf  I  sans  périphrase  ni  circonlocution ,  aurs^it 
farouche  les  hommes  les  plus  liberlii^s ,  et  l^ 
chrétiens  d'Abyssinie  ne  paraissaient  pas  y  faire 
attention  :  vQici  à  peu  prés  le  sens  de  leur  chan- 
son guerrière  : 

c<  Sammpu  -  Nougous ,  notre  prii^ce,  notre 
n  maître,  est  la  terreur  des  Galla  ;  lesi  plus  bjra- 
»  ves  d'entre  eux  évUent  sa  rencoAtre  :  que  de 
D  veuves  parmi  eux  dont  les  m9,vh  sont  vivants  ! 
»  lia  arraché  leurs  dépouilles  viriles;  qu'on  rq- 
»  garde  plutôt  à^  sa  porte  !  Sampaou-Nougous  est 
D  iuvlncible ,  ps^rtout  1^  victoire  le  suit  :  ses  cris 
»  jettent  Tépouyante  dans  les  rangs  enuemis,  et  ' 
»  sa  lance  la  mort  !  Il  va  bientôt  nous  quitter  pour 
D  aller  combattre  ;  que  ses  ennemis  trembleut , 
)}  ils  seront  terrassés,  émasculés ,  et  notre  prince 
»  reparaîtra  parmi  nous  dans  toute  sa  gloire, 
»  comme  Iç  Christ  qui  ressuscita  après  trois,  jours 
})  d'absence  !  i) 

Quand  les  chs^nleuses  se  furent  enrouées ,  ar-* 
riva  le  tour  des  musiciens  :  l'un  des  virtuoses , 
qui  se  croyait  au  moins  un  Kreutzer  ou  un  Paga- 
nini ,  dansait  en  jouant  de  son  instrument ,  et  il 
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cherchait  ^  en  même  temps ,  à  imiter  le  cri  de 
quelque  animal  ;  il  paraissait  faire  les  délices  de 
son  auditoire,  qui  l'applaudissait  avec  fureur. 
Ses  pantomimes  grotesques  nous  égayèrent  beau- 
coup f  et  après  avoir  psalmodié  une  chanson 
qu'il  avait  composée  en  notre  honneur,  il  de- 
manda une  mule  au  gouverneur,  qui  lui  promit 
de  la  lui  donner  dès  le  lendemain.  Le  corps  de 
son  violon  avait  la  forme  d'un  losange  ;  il  était 
en  bois  et  recouvert  d'un  parchemin  extrêmement 
tendu  :  le  manche  n'était  qu'un  grossier  bâton, 
auquel  il  attachait  une  seule  corde  qui,  sous  son 
rude  archet ,  rendait  un  son  aigre  et  criard. 

Au  moment  où  nous  allions  rentrer  chez  nous, 
nous  vîmes  arriver  le  courrier  que  nous  attendions 
avec  une  vive  impatience  :  cet  envoyé  avait  vu 
Sahlé-Sellassi,  qui  avait  donné  ordre  de  nous  con- 
duire à  Ângolala,  où  il  se  trouvait  alors  avec  sa 
cour  :  pour  avoir  le  temps  de  faire  nos  préparatifs, 
il  fut  décidé  que  nous  attendrions  le  28  novembre 
pour  nous  remettre  en  marche.  L'avant-veille  de 
notre  départ,  le  soldat  que  Sammou-Nougous 
avait  envoyé  chez  Âbbié  nous  avait  rapporté 
notre  toile. 
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CHAPITRE  xnr.^ 


Nous  vîmes  arriver  avec  joie  l'instant  fixé  pour 
le  départ  :  après  avoir  traversé  les  hordes  redou- 
tables des  Galla-Ouello  y  après  Goiiêl  y  Machella 
et  Abbié ,  un  voyage  sans  danger  nous  souriait 
autant  que  le  repos.  Âû  jour  désigné^  nous  nous 
rendîmes  de  grand  matin  chez  Sammou-]^6ugotis 
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pour  lui  faire  nos  adieux  :  il  était  assis  sur  le  seuil 
de  sa  porte,  occupe  à  rendre  la  justice,  avant 
d'aller  faire  une  excursion  dans  les  campagnes 
voisines  pour  le  prélèvement  des  impôts.  Lorsque 
nous  parûmes,  on  amenait  devant  lui  deux 
hommes  enchaînés  ensemble  qui  s'accusaient  mu- 
tuellement d'homicide  :  Sammou-Nougous  croyait 
que  Tun  d'eux  était  innocent,  mais  le  coupable 
seul ,  en  confessant  son  crime ,  pouvait  faire  con- 
naître la  vérité;  on  les  interrogea  longtemps  pour 
chercher  à  les  embarrasser,  et  comme  ils  s'obsti- 
naient dans  leur  accusation  réciproque,  Sammou- 
Nougous,  ne  voulant  pas  se  charger  d'une  affaire 
aussi  importante  que  difficile ,  les  envoya  au  juge- 
ment du  Roi  son  maître,  et  il  fut  décidé  que,  dès 
le  lendemain ,  on  les  conduirait  à  Angolola  pour 
les  soumettre  à  la  justice  de  Sahlé-Sellassi. 

Gomme  l'imagination  saisit  avec  avidité  tout 
ce  qui  peut  lui  donner  de  grandes  émotions ,  au 
lieu  de  croire  à  la  culpabilité  de  ces  deux  hommes, 
nous  pensâmes  avec  le  gouverneur  que  l'un  d'eux 
était  victime  de  la  mauvaise  foi  de  l'autre,  et  en 
nous  arrêtant  à  cette  idée  nous  fûmes  saisis  d'un 
sentiment  d'horreur  :  jamais,  en  effet,  position 
ne  nous  a  paru  aussi  dramatique  que  celle  de  ces 
prisonniers  vivant  ensemble  à  toutes  les  heures 
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du  jour  et  de  la  nuit,  l'un  avec  son  innocence, 
et  l'autre  avec  son  crime  que,  dans  le  mystère  du 
cachot,  il  avoue  à  son  compagnon  avec  un  rire 
infernal  ;  un  semblable  sujet  serait  digne  de  fixer 
l'attention  d'un  artiste. 

Nous  eûmes  encore  avec  Sammou-Nougous 
une  longue  conversation,  qui  roula  sur  les  diverses 
manières  de  supplicier  employées  en  Europe  ; 
après  avoir  parlé  des  procédés  horribles  mis  en 
usage  par  les  générations  passées  pour  le  châti- 
ment des  coupables,  nous  nous  arrêtâmes  à  la  guil- 
lotine ,  que  nous  lui  décrivîmes  de  notre  mieux  : 
il  en  admira  le  mécanisme  ingénieux,  et  nous  dit 
qu'il  n'aurait  cependant  pas  cru  qu'on  pût  exercer 
son  talent  a  de  semblables  inventions  :  Sammou- 
Npugous,  qui,  d'après  nos  récits, avait  été  frappé 
de  la  haute  supériorité  intellectuelle  et  indus- 
trielle des  Européens,  leur  supposait  une  mora- 
lité plus  douce. 

Après  avoir  remercié  ce  chef  puissant  de  sa 
généreuse  hospitalité,  nous  prîmes  congé  de  lui. 
Il  fit  amener  deux  mules,  qui  devaient  nous 
•  porter  jusqu'à  Angolala ,  et  trois  hommes  furent 
chargés  de  nous  accompagner  jusqu'auprès  de 
Sahlé-Sellassi  et  de  nous  servir  de  domestiques 
durant  la  route. 


\ 
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Nous  descendîmes  lentement  et  avec  difficulté 
les  grands  escaliers  dU  plateau,  tandis  que  les 
habitants  de  cette  province,  habitués,  depuis  leur 
bas-âge,  à  ce  périlleux  trajet,  couraient  avec  une 
hardiesse  et  une  rapidité  qui  nous  faisaient  trem- 
bler pour  eux.  Nous  arrivâmes  jusqu'aux  bords 
de  la  rivière  de  Gachini  par  une  route  effroyable  : 
elle  était  si  glissante,  si  escarpée,  que  nos  hommes 
qui  marchaient  devant  nous  étaient  souvent  obli- 
gés de  nous  tenir  les  pieds ,  afin  d'assurer  chacun 
de  nos  pas;  et  cependant  nos  mules,  douées  d'une 
adresse  incroyable,  descendirent  heureusement 
par  ces  terribles  passages,  et  quoique  abandonnées 
à  elles-mêmes,  elles  arrivèrent  à  là  riVIére  en 
même  temps  que  nous. 

L'importance  de  Gachini  est  moindre  que  celle 
d'Ouahet ,  et  ses  bords  ne  sont  pas  aussi  délicieu- 
sement ombragés;  mais  les  flancs  de  la  montagbe 
que  nous  gravîmes  après  avoir  traversé  ce  cours 
d'eau  nous  offrirent  un  paysage  imposant  et  pitto^ 
resque  :  de  grands  arbres  épars  étendaient  leurs 
longues  branches  les  uns  vers  les  autres ,  comme 
pour  s^attirer  et  se  rapprocher;  d'énormes  blocs 
de  roche,  à  moitié  détachés  du  corps  de  la  mon- 
tagne, nous  menaçaient  de  leur  chute  épouvan- 
table  et  semblaient  n'attendre  qu'un  souffle. 
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qu'un  sigudl  pour  se  précipiter,  pour  rouler  dahs 
rabime.  Çà  et  là  on  découvrait,  dans  le  creux 
des  rochers,  des  mares  d'eau,  profonds  réservoirs 
formés  par  la  nature,  où  les  oiseaut  seuls  pou- 
vaient se  désaltérer.  Avant  d'arriver  au  sommet, 
nous  nous  arrêtâmes  sur  les  bok*d$  d'une  source 
claîrfe,  majestueusement  protégée  par  les  beaut 
arbres  qu'elle  rafraîchissait  :  après  nous  être  dé^ 
saltérés  et  reposés  un  instant,  nous  pôursuiviines 
et  nous  parvînmes  bientôt  stir  l'immense  plateau 
d'Anna-Marîam. 

L'aspect  du  pays  avait  complètement  changé  : 
devient  nous  se  déniait  Une  vaste  plaine  coupée 
par  des  ruisseaux  aû^  abords  et  au  lit  de  roche 
profondément  encaissés;  d'innombrables  Villages 
s'élevaient  de  totiâ  côtés,  et  leurs  maisons,  plus 
spacieuses  et  plus  solidement  construites  qUe  dàhâ 
lés  autres  provinces  d'Abysisinié,  avaient  toujours 
la  mèhië  forme;  seulement  là  tour  était  eii  pierre 
au  lieu  d*élrè  en  chaume  ou  en  bois.  Les  arbres, 
qui  depuis  le  Bachilo  devenaient  tous  les  jouira 
plus  tares,  avaient  presque  entièrement  disparu, 
et  îibtis  ne  découvrions  plus  de  ces  oiseaux 
merveilleux  que  nous  avions  si  souvent  admirés 
dépuis  Arkéko  jusque  chez  les  Galla  :  ils  ne 
trouvaient  plus  ici  de  grands  sycomores,  plus  de 
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mimosas  parfumées^  plus  de  gracieux  coll-quals 
pour  voltiger  sur  leurs  branches ,  et  ik  avaient 
choisi  une  autre  patrie.  Mais,  en  revanche,  la 
terre  était  parée  de  belles  cultures  qui  enrichis- 
saient cette  contrée  :  derrière  nous  était  la  poésie , 
et  les  habitants  dlfat  étaient  positifs;  nous 
n'avions  pas  encore  trouvé  de  peuplade  qui  sût 
harmoniser  ces  deux  aspects  de  la  vie. 

Nous  déjeûnâmes  frugalement  sur  les  bords 
d'une  abondante  fontaine;  Sammou-Nougous,  qui 
connaissait  le  caractère  peu  hospitalier  de  sa 
nation,  avait  eu  soin  de  nous  munir  de  provi- 
sions qui  auraient  pu,  à  la  rigueur,  nous  suffire 
jusqu'à  Ângolala.  Après  notre  léger  repas,  nous 
remontâmes  sur  nos  mules  et  nous  cheminâmes 
rapidement  pour  ne  plus  arrêter  qu'au  village 
diOuacha  ou  de  la  Grotte,  que  nous  atteignîmes 
au  coucher  du  soleil.  Avant  d'arriver  à  cette  sta- 
tion, nous  remarquâmes  un  troupeau  de  mou- 
tons dont  les  laines  épaisses  traînaient  jusqu'à 
terre. 

La  province  d'Ânna-Mariam  était  comprise 
dans  les  possessions  de  la  mère  de  Sahlé-Sellassi; 
en  vain  nos  guides  demandèrent-ils  l'hospitalité 
aux  habitants,  au  nom  de  leur  souveraine  et  de 
tous  les  saints  du  paradis,  nous  étions  menacés 
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de  coucher  dans  les  champs  si  ce  hameau  n'eût 
possédé  une  superbe  grotte  pratiquée  dans  un 
énonne  rocher  qui  dérobe  le  village.  Les  gens  du 
hameau  paraissaient  étonnés  de  l'obstination  de 
nos  hommes  à  demander  une  maison^  lorsque^ 
disaient-ils^  nous  avions  prés  de  nous  un  abri  si 
commode^  que  Dieu  ofirait  à  tous  les  voyageurs. 
En  entendant  prononcer  le  nom  de  Dieu,  Tun  de 
nos  guides  fit  une  grimace  significative,  dont  nous 
nous  réservâmes  d'avoir  plus  taixi  l'explication; 
et  comme  nous  n'étions  pas  bien  aises  de  rester 
plus  longtemps  dehors ,  nous  nous  dirigeâmes 
aussitôt  vers  la  grotte  fermée  par  un  gracieux  ri- 
deau de  verdure,  que  nous  soulevâmes  légèrement 
et  qui  retomba  derrière  nous  pour  nous  préserver 
de  rintenlpérie  des  nuits.  De  nombreux  moineaux, 
qui  avaient  cherché  leur  gite  dans  les  carreaux  du 
feuillage  entrelacé ,  s'envolèrent  effrayés  et  sem- 
blèrent, par  leurs  cris  plaintifs,  nous  reprocher 
d'avoir  interrompu  leur  sommeil. 

Dès  que  les  habitants  du  village  nous  virent 
décidés  à  nous  établir  dans  cet  asile  malsain  et 
dont  l'humidité  nous  faisait  redouter  le  séjour, 
ils  parurent  s'humaniser  tout  à  coup  et  nous  of- 
frirent des  sarirs  que  nous  acceptâmes  aussitôt. 
On  nous  apporta  de  l'eau  et  Ton  nous  fournit  du 
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bois  pour  notre  feu  qui  brûla  toute  la  nuit  et 
purifia  notre  demeure;  mais  leur  générosité 
n'alla  jias  plus  loin. 

Il  faisait  froid,  et  le  foyer  qui  éclairait  notre 
caverne  avait  attiré  quelques  visiteurs  qui  nous 
importunèrent  plusieurs  heures  de  leur  présence; 
lorsqu'ils  se  retirèrent,  l'un  deux,  en  jetant  un 
coup  d'œil  autour  de  lui,  trouva  que  la  grotte 
avait  une  physionomie  attrayante  qu'il  n'avait  pas 
remarquée  d'abord,  et  il  ne  put  s'empêcher  d'ad- 
mirer l'ouvrage  de  Dieu,  par  une  exclamation 
qui  nous  rappela  la  grimace  de  notre  guide,  et, 
dès  que  nous  fumes  seuls,  nous  le  questionnâmes 
pour  avoir  un  éclaircissement. 

Ce  domestique  était  un  de  ces  hommes  qui  §ont 
au  courant  de  toutes  les  vieilles  traditions,  et  qui 
se  croient  des  savants  parce  qu'ils  ont  assez  de 
mémoire  pour  retenir  les  contes  les  plus  absurdes, 
qu'ils  vous  débitent  avec  un  sang-froid  et  un  air 
de  conviction  remarquables.  Aux  premières  pa- 
roles que  nous  lui  adressâmes,  il  nous  répondit 
sur  un  ton  d'importance  qui  nous  fit  penser  qu'il 
allait  nous  égayer  de  quelqu'une  de  ces  révéla- 
tions extravagantes  à  la  portée  de  son  esprit,  et 
nous  nous  promimes  d'avance  d'en  rire  de  grand 
cœur  :  «  Ces  villageois,  n  nous  dit-il,  «  appellent 
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cette  grotte  la  maison  de  Dieu;  ils  ont  oublié^  sans 
doute^  que  c'était  autrefois  la  demeure  du  dia- 
ble^ et  qu'on  ne  pouvait  en  approcher  sans  cour 
rir  les  plus  grands  dangers;  certes,  si  cette  de- 
meure était  Touvrage  de  Dieu^  elle  n'aurait  pas 
été  témoin  des  crimes  sans  nombre  qui  Tout 
souillée.  »  Gomme  il  paraissait  disposé  à  nous 
donner  un  sermon  dont  on  ne  pouvait  prévoir 
la  fin,  nous  l'interrompîmes  pour  lui  demander 
son  histoire,  en  l'assurant  que  nous  lui  faisions 
grâce  de  toute  réflexion;  alors  il  nous  apprit 
que  cette  caverne  servait  jadis  de  repaire  à  une 
troupe  de  sorciers  qui  veqaient  y  exercer  leui'S 
coupables  maléfices  :  a  Ils  étaient,  n  nous  dit-il  ^ 
«  la  terreur  du  pays,  et  tout  cédait  à  leur  affreuse 
puissance;  ils  commandaient  aux  esprits  et  aux 
éléments,  et  malheur  à  quiconque  osait  braver 
leur  colère  et  s'exposer  à  leur  inévitable  ven- 
geance; tous  les  habitants  étaient  en  prière  pour 
demander  à  Dieu  de  les  délivrer  de  la  présence  de 
ces  boudas  plus  terribles  que  le  plus  redoutable 
fléau;  mais  le  ciel  fut  longtemps  sourd  a\ix 
vœux  de  tout  un  peuple,  et  ces  êtres  mfernaux 
affligèrent,  pendant  plusieurs  années,  cette  mal- 
heureuse province.  Heureusement  le  hasard 
conduisit  en  ces  lieux  le  véaérable  Técla-ffaïma^ 
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nouty  dernier  abouna  de  race  abyssinienne;  il  se 
rendait  au  monastère  de  Dëvra-Libanos  dont  il 
était  fondateur;  surpris  par  la  pluie  dans  les  en- 
virons de  ce  repaire  infâme,  et  n'apercevant  pas 
d'autre  refuge  dans  les  environs ,  il  vint  y  cher- 
cher un  abri;  les  sorciers  étaient  absents,  et, 
quoique  rien  n'indiquât  à  la  vue  que  cette  grotte 
fût  complice  de  tant  de  forfaits,  en  entrant,  le 
saint  personnage  fut  saisi  d'une  horreur  involon- 
taire, et  il  sentît  une  odeur  d'enfer  qui  le  fit  fris- 
sonner. Il  tomba  à  genoux  sur  la  terre  humide, 
et,  après  avoir  prié  avec  ferveur,  il  entendit  une 
voix  mystérieuse  qui  lui  rendit  tout  son  courage. 
Quand  la  nuit  survint,  les  boudas  se  disposèrent 
à  rentrer;  mais,  arrivt^s  au  seuil  de  la  porte,  ils  se 
sentirent  arrêtés  par  une  puissance  invisible  qui 
ne  leur  permit  pas  de  pénétrer  dans  l'intérieur 
de  la  caverne.  Ne  pouvant  s'expliquer  ce  prodige 
qui  les  effrayait,  dès  qu'ils  se  virent  tous  réunis, 
ils  évoquèrent  les  esprits  des  ténèbres  qui  arrivè- 
rent à  leur  secours,  et  qui ,  malgré  tous  leurs 
efforts,  furent  impuissants  à  leur  frayer  un  pas- 
sage ;  dors  ils  remplirent  les  airs  de  leurs  blas- 
phèmes et  de  leurs  vociférations.  Técla-Haîma- 
nout,  qui  s'était  endormi  dans  une  paix  profonde, 
s'éveilla  en  sursaut  à  ces  hurlements  sinistres,  et 
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parut  devant  ces  damnés  environné  d'un  soleil 
resplendissant  qui^  au  milieu  de  la  nuit^  éclaira 
toute  la  province.  Â  son  aspect^  les  démons  épou- 
vantés s'envolèrent  avec  des  sifflements  horribles, 
et  les  sorciers^  qui  n'avaient  pas  d'ailes  pour  s'é- 
chapper, tombèrent  raides  morts,  et  la  terre  s'en- 
tr'ouvrit  aussitôt  pour  les  dévorer.  Le  saint  de- 
meura le  reste  de  la  nuit  en  prières  pour  remer- 
cier Dieu  de  l'avoir  sauvé  d'un  si  grand  danger  ; 
et,  quand  le  jour  parut,  les  alentours,  qui,  la 
veille  encore,  avaient  un  aspect  sombre  et  lugu- 
bre, étaient  devenus  frais  et  riants.  Técla-Haïma- 
nout  passa  plusieurs  jours  dans  cette  retraite,  et 
ces  lieux,  purifiés  par  sa  présence,  sont  désor- 
mais à  l'abri  des  atteintes  des  boudas.  Depuis 
cette  époque,  les  campagnes  ont  toujours  été  fé- 
condes, et  l'on  a  bâti  le  hameau  qui  n'existait 
pas  alors,  et  qui  porte  encore  le  nom  de  la 
Grotte. 

Quand  le  narrateur  eut  terminé  son  récit,  nous 
fûmes  étonnés  de  voir  ses  compagnons  s'ébahir 
d'une  histoire  qu'ils  ne  connaissaient  pas  encore, 
quoiqu'ils  fussent  du  pays;  et,  malgré  l'assu- 
rance que  leur  avait  donnée  le  conteur  de  l'entière 
disparition  des  sorciers,  ils  ne  s'endormirent  pas 

sans  quelque  appréhension.  Pour  lui,  fier  d  avoir 
n.  22 
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captivé  pour  un  instant  notre  attention,  il  s'ima- 
gina qu'il  avait  acquis  à  nos  yeux  une  plus  grande 
importance,  et  il  se  coucha  avec  la  pleine  satis- 
faction de  lui-même. 

Le  lendemain,  nous  partîmes  au  point  du  jour  : 
nous  étions  sur  la  frontière  d'Anna-Mariam  ; 
après  un  quart  d'heure  de  marche ,  nous  traver- 
sâmes le  profond  ruisseau  d'Igam,  qui  donne  son 
nom  à  la  province  dans  laquelle  nous  venions 
d'entrer  :  les  environs  étaient  toujours  parsemés 
de  villages ,  et  les  champs  bien  cultivés  prodi- 
guaient aux  laboureurs  d'abondantes  moissons; 
il  faisait  un  vent  glacial ,  et ,  quoique  bien  enve- 
loppés dans  les  grandes  toiles  que  nous  avait 
données  Sammou-Nougous,  en  plein  midi  et  par 
un  soleil  pur,  nous  grelottions  sur  nos  mules. 

Les  pâturages ,  si  communs  dans  l'Abyssinie 
proprement  dite ,  sont  extrêmement  rares  dans  le 
royaume  d'Ifat,  où  presque  toutes  les  campagnes 
sont  labourées  et  ensemencées;  en  longeant  un 
cours  d'eau  dont  les  bords  étaient  tapissés  d'une 
riche  verdure ,  nous  rencontrâmes  un  troupeau 
qui  paissait  sans  berger.  Sous  prétexte  de  faire 
boire  nos  montures,  nos  guides  nous  prièrent  de 
nous  arrêter,  et ,  après  s'être  bien  assurés  que 
nous  étions  seuls,  en  véritables  loups  ils  s'appro- 
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chèrent  furtivement  des  moutons  ,  enlevèrent  le 
plus  petit,  afin  de  l'emporter  plus  facilement,  et 
le  cachèrent  sous  leur  toile;  mais  nous  avions 
fait  à  peine  quelques  pas ,  qu'ils  virent  paraître 
le  maître  du  troupeau,  et,  craignant  d'être  décou- 
verts, ils  abandonnèrent  leur  proie  avec  un  sen- 
sible regret  :  ils  se  plaignaient  de  la  fatalité  qui 
les  empêchait,  disaient-ils,  d'accomplir  un  acte 
de  justice;  car,  ajoutaient-ils,  dans  une  contrée 
où  les  habitants  refusent  l'hospitalité  à  des  voya-* 
geurs  étrangers,  il  est  permis  de  voler  pour  leur 
compte.  Nous  les  remerciâmes  du  vif  intérêt 
qu'ils  semblaient  nous  témoigner;  loin  d'approu- 
ver leur  coupable  conduite ,  nous  les  dispensâ- 
mes à  l'avenir  d'appuyer  ainsi  notre  cause,  et 
nous  les  blâmâmes  sévèrement  de  leur  tentative 
de  larcin  dont  ils  voulaient  nous  rendre  morale- 
ment complices. 

Depuis  les  hauteurs  qui  dominent  Gachini^ 
nous  avions  toujours  cheminé  sur  un  immense 
plateau;  après  une  forte  journée  de  marche, 
nous  entrâmes  dans  la  province  de  Zémamo^  et 
nous  commençâmes  à  descendre  vers  la  rivière 
de  Mofer\  nous  vînmes  stationner  dans  un  gen- 
til hameau  bâti  sur  les  flancs  de  la  montagne; 
il  était  précédé  d'une  grande  église  presque  en 
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tièremciit  ruin(5e,  et,  dans  un  pays  si  découvert, 
nous  fûmes  frappés  de  la  masse  des  arbres  élevés 
et  touffus  qui  ombrageaient  cet  asile  sacré;  ce 
village ,  qu'on  nous  désigna  comme  la  province, 
sous  le  nom  de  Zémamo,  voyait  s'élever  devant 
lui  une  muraille  de  roche  perpendiculaire,  du 
sommet  de  laquelle  s'élançait  en  bondissant  une 
cascade  à  Fonde  claire  et  bruyante  qui,  dans  son 
cours  vagabond  et  déréglé ,  venait  arroser  et  ra- 
fraîchir un  délicieux  paysage  qui  contrastait  avec 
la  nudité  des  environs. 

Arrivés  dans  le  hameau,  nous  nous  dirige&mes 
vers  la  demeure  du  choum;  nous  nous  assîmes  sur 
le  seuil  de  la  porte,  et  nous  fîmes  entrer  un  de  nos 
domestiques  pour  annoncer  notre  présence  et  ré- 
clamer une  maison.  Lorsque  celui-ci  revint,  il  nous 
dit  ({ue  le  chef  était  absent  et  qu'on  ne  pouvait, 
par  conséquent,  nous  faire  donner  l'hospitalité. 
Nous  ne  fûmes  pas  dupes  de  ce  subterfuge  dont 
on  s'érait  déjà  servi  plusieurs  fois  pour  nous  éloi- 
gner d'un  village;  nous  nous  plaignîmes  de  la 
dureté  des  habitants ,  et  nous  répondîmes  à  la 
femme  du  choum,  qui  nous  engageait  à  chercher 
nous-mêmes  un  gîte ,  que  nous  étions  décidés  à 
coucher  devant  sa  porte  pour  la  faire  rougir  de 
son  peu  d'humanité.  Pour  Tintimider ,  nous  la 
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menaçâmes  de  nous  plaindre  auprès  de  Sahlc- 
Sellassi  de  la  conduite  inhospitalière  de  son  mari^ 
dont  nous  écrivîmes  aussitôt  le  nom.  Nous  ajou- 
tâmes^ en  élevant  la  voix ,  que  nous  n'ignorions 
pas  que  le  chou  m  était  chez  lui ,  et  qu'il  ne  se 
cachait  ainsi  que  pour  ne  pas  se  donner  la  peine 
de  nous  procurer  un  asile. 

Ainsi  que  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de 
l'observer,  si  les  manières  douces  et  polies  pro- 
duisaient peu  d'effet  sur  l'esprit  des  Abyssiniens, 
les  paroles  rudes  et  sévères  manquaient  rarement 
leur  but,  et  une  nouvelle  expérience  vint  à  Zé- 
mamo  nous  confirmer  cette  vérité  importante; 
quand  on  nous  vit  irrités  et  menaçants,  ceux 
qui  nous  avaient  d'abord  repoussés  avec  une  cer- 
taine brusquerie  se  radoucirent  aussitôt ,  et  un 
homme  qui  paraissait  jouir  d'une  assez  grande 
considération  donna  ordre  de  nous  conduire  dans 
une  maison  voisine  et  de  nous  fournir  tout  ce 
qui  nous  était  nécessaire  pour  passer  agréable- 
ment la  nuit.  Le  choum  lui-même,  qui  venait 
d'arriver  instantanément^  nous  envoya  un 
énorme  mouton  avec  une  provision  considéra- 
ble de  bois,  et  il  nous  priait  d'oublier  les  mau- 
vais procédés  de  ses  gens  qui  avaient  profité  de 
son  absence  pour  nous  traiter  indignement. 
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Lejour^uivant^  nous  arrivâmes,  par  uae  pente 
ai»âez  douce,  sur  les  bonL  de  Mofer-Ouaha^qui  se 
jette  dan-ï  la  rivière  à'j^ddabai^  dont  nous  par- 
ierons plus  tard.  Après  Ta  voir  traversée,  nous  la 
côtoyâmes  pendant  quelque  temps,  en  chemi- 
nant ïur  le  flanc  de  la  montagne  ;  nous  nous  éle- 
vâmes iiLsensitilement  pour  redescendre  vers  Tun 
des  aflluents  de  Mofer,  qui  coule  au  pied  de  la 
chaîne  que  couronne  Salla^Denghia,  que  nous 
atteignîmes  par  une  pénihle  montée.  La  tempé- 
rature, qui  s'était  considérablement  adoucie 
dans  les  bas-fonds,  redevenait  froide;  habitués, 
depuis  quelque  temps,  aux  climats  chauds,  nous 
regrettions  alors  le  soleil  ardent  d'Egypte  ou 
d'Arabie. 

Salla-Dcnghia  servait  de  résidence  â  la  mère 
de  Sahlé-Sellassi  ;  au  moment  où  nous  entrâmes 
dans  le  village,  elle  allait  monter  sur  sa  mule 
pour  se  rendre  avec  sa  suite  dans  une  église  éloi- 
gnée de  quelques  heures  ;  informée  aussitôt  de 
notre  arrivée,  elle  donna  ordre  â  un  prêtre  de 
pourvoir  â  tous  nos  besoins,  et,  comme  elle  ne 
pouvait  relarder  son  départ,  elle  s'éloigna  immé- 
diatement. Ses  volontés  furent  parfaitement  exé- 
cutées ,  et  nous  reçûmes  une  hospitalité  digne 
d'elle.  Le  prêtre  nous  tint  fidèle  compagnie  :  il 
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nous  questionna  avec  avidité  sur  notre  pays,  sur 
nos  mœurs  et  notre  religion ,  et  son  intelligence 
incontestable  nous  donna  du  clergé  de  Ghoa 
une  opinion  assez  favorable. 

Le  lendemain,  nous  nous  éloignâmes  de  Salla- 
Denghia  par  un  ciel  radieux;  au  moment  de 
notre  départ ,  on  nous  montra  dans  le  lointain 
la  mère  de  Sahlé-Sellassi ,  qui  revenait  sous  son 
parasol  en  percale,  orné  de  franges  retombantes; 
elle  était  environnée  d'une  escorte  éblouissante 
de  blancheur  :  les  cavaliers  caracolaient  avec 
grâce  autour  du  groupe  de  femmes  qui  mar- 
chaient aux  côtés  et  à  la  suite  de  la  Reine,  et, 
dés  qu'elle  parut ,  les  cris  de  joie  des  habitants 
témoignèrent  de  leur  aflection  pour  leur  souve- 
raine. 

Nous  cheminâmes  pendant  quelque  temps  sur 
un  plateau  onduleux ,  où  nous  remarquâmes  quel- 
ques prairies  aux  maigres  pâturages  et  des  arbres 
moins  clair-semés  que  derrière  nous,  parmi  les- 
quels on  découvrait  de  grands  cossos.  Les  villages 
étaient  plus  rares  et  les  cultures  moins  belles. 
Après  environ  quatre  heures  de  marche,  nous 
vînmes  coucher  dans  un  hameau  de  la  province 
deTégoulet,etnous  n'obtînmes  l'hospitalité  qu'a- 
près avoir  renouvelé  nos  menaces  de  Zémamo. 
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Nous  avions  à  nos  pieds  une  gorge  profonde,  ad- 
mirablement ombragée. 

Au  point  du  jour,  nous  nous  remimes  en  route, 
et  nous  nous  enfonçâmes  dans  le  cœur  de  la  pro- 
vince de  Tégoulet,  célèbre  dans  les  annales  abyssi- 
niennes :  nous  descendîmes  dans  le  vallon;  nous 
traversâmes  un  cours  d'eau  rapide  et  abondant, 
et  nous  commençâmes  à  escalader  une  montagne 
escarpée  et  rocailleuse;  nous  rencontrâmes  une 
foule  de  marchands  qui  revenaient  du  grand 
marché  de  Dévra^Véra^  que  nous  allons  voir  sur 
notre  route. 

Arrivés  au  sommet,  nous  nous  trouvâmes  au 
milieu  d'un  cortège  assez  singulier  :  avec  une 
troupe  de  guerriers  superbement  montés ,  chemi- 
naient quelques  hommes  chargés  Tun  d'une 
grande  lance,  l'autre  d'un  bouclier  resplendis- 
sant de  plaques  d'argent;  un  troisième  portait  un 
sabre  à  la  belle  poignée,  tandis  qu'un  quatrième 
conduisait  par  la  bride  une  mule  fringante  an 
riche  collier.  Nous  demandâmes  où  allait  cette 
troupe  ainsi  disposée ,  et  nous  apprîmes  que ,  d'a- 
près une  coutume  établie  dans  ce  pays ,  elle  se 
dirigeait  auprès  de  Sahlé-Sellassi ,  pour  lui  rendre 
les  armes  et  la  monture  d'un  chef  puissant  qui 
venait  de  mourir.  Ce  roi  distribuait  ainsi  de 
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magnifiques  présents  aux  gouverneurs  de  province 
qu'il  voulait  honorer  de  ses  faveurs;  ces  biens 
rentraient  en  sa  possession ,  à  la  mort  de  ses  lieu- 
tenants, et  il  en  disposait  de  nouveau  selon  sa 
volonté.  Dans  une  contrée  où  le  prince  ré- 
gnant était  l'homme  le  plus  capable  de  l'État^ 
une  pareille  constitution  de  la  propriété ,  loin 
d'être  nuisible  aux  intérêts  généraux,  ne  pou- 
vait manquer  de  produire  les  plus  heureux  ré- 
sultats. 

La  route  que  nous  suivîmes  depuis  la  hauteur, 
quoique  bien  tracée ,  avait  encore  ses  aspérités ,  et 
nous  avions  souvent  à  traverser  des  ruisseaux  au 
lit  profond;  nous  remarquâmes  à  notre  gauche 
un  village  considérable  appelé  Z?emè«ro,  et  plus 
loin  ,  nous  laissâmes  à  notre  droite  Dévra-Véra^ 
l'une  des  résidences  royales  :  on  y  distinguait  une 
chapelle  entourée  de  quelques  arbres.  Nous  vî- 
mes, sur  la  place  du  marché  que  les  commerçants 
venaient  d'abandonner,  quelques  enfants  pauvres 
occupés  à  ramasser  les  grains  de  blé  ou  d'orge  ré- 
pandus çà  et  là.  Trois  heures  avant  de  parvenir 
à  Ângolala,  nous  cheminâmes  par  une  route 
large  et  unie  :  elle  était  couverte  de  cavaliers  et 
de  piétons  qui  se  rendaient  en  foule  à  la  cour. 
Nous  travereâmes  les  belles  prairies  du  Roi;  une 
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demi-heure  avant  Dévra-Véra,  nous  dépassâmes 
rimportant  village  de  Baressâ,  et,  le  1  "  novem- 
bre^ nous  arrivâmes,  fatigués  d'une  longue  jour*- 
née,  au  pied  des  murs  qui  entouraient  le  palais 
d'Ângolala ,  qui  est  encore  un  des  sièges  du  gou- 
vernement. Le  village  est  abreuvé  par  le  ruis- 
seau de  Chacha.  Une  nuée  de  vautours  et  d'au- 
tres oiseaux  de  proie  planait  au  dessus  des  tentes 
dressées  dans  la  plaine. 

Le  pays  que  nous  venions  de  parcourir  était 
couvert  d'une  nombreuse  population  entièrement 
adonnée  aux  travaux  pénibles  de  l'agriculture, 
et  les  champs,  mieux  labourés,  mieux  cultivés  que 
dans  les  autres  parties  de  l'Abyssinie,  ne  se  mon- 
traient pas  ingrats.  On  voyait  seulement  en  friche 
de  vastes  prairies  naturelles  où  paissaient  des 
chevaux  innombrables  et  des  troupeaux  de  gros 
et  de  menu  bétail  :  elles  appartenaient  toutes  au 
Roi  ou  à  quelques  grands  de  cette  contrée.  Les 
paysans,  protégés  par  une  vigilante  administra- 
lion  ^^  et  n'ayant  rien  à  craindre  de  la  rapine  des 
soldats,  se  livraient  avec  plus  d'ardeur  à  la  cul- 
ture de  leurs  terres,  certains  de  recueillir  après 
avoir  semé.  Aussi  remarquait-on  dans  les  villages 
où  nousstationnâmes  un  air  d'aisance  peu  commun 
en  Abyssinie.  Mais  nous  devons  dire  que  cette 
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habitude  de  bonheur  a  développé  Tégoïsme  des 
habitants  et  éteint  dans  leur  cœur  les  sentiments 
de  générosité  qui  distinguent  certaines  peuplades 
que  nous  avions  déjà  visitées  :  ainsi  qu'on  a 
pu  l'observer,  ils  sont  généralement  peu  hospi- 
taliers. 

Il  était  déjà  tard  quand  nous  arrivâmes  à  Ân^^ 
golala,  et  nous  ne  fûmes  introduits  que  dans  la 
matinée  du  lendemain.  La  veille,  Sahlé-Sellassi 
nous  avait  fait  longuement  questionner  par  son 
intendant,  nommé  Sariol,  pour  savoir  si  nous 
n'étions  pas  aptes  à  quelque  travail  industriel; 
il  nous  demanda  surtout  si  nous  n'étions  pas  ca- 
pables d'achever  un  fusil  et  de  faire  de  la  poudre; 
mais,  contre  son  attente,  il  n'obtint  jamais  que 
des  réponses  négatives.  Le  lendemain,  nous  fû- 
mes appelés  de  bonne  heure  par  le  Roi,  et  nous 
fûmes  frappés,  en  entrant,  devoir  qu'il  était  bor- 
gne de  l'œil  gauche,  circonstance  que  tout  le 
monde  nous  avait  cachée,  et  plus  tard  nous  fû- 
mes encore  bien  plus  surpris  lorsqu'en  parlant  de 
l'infirmité  de  ce  prince  à  quelques  uns  de  ses  sujets 
ceux-ci  prétendirent  que  nous  nous  étions  trom- 
pés et  soutinrent  effrontément  que  leur  souve- 
rain avait  les  deux  yeux,  avec  un  air  mortifié  qui 
nous  prouva  qu'ils  croyaient  avoir  à  rougir  d'être 
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gouvernés  par  un  Roi  dont  le  physique  n  était  pas 
sans  défaut. 

Sahlé-Seliassi  était  un  homme  d'environ  qua- 
rante ans;  sur  sa  physionomie  se  peignaient  la  souf-^ 
France  morale ,  et  une  pénétration  qu'il  justifiait 
à  bien  des  égards.  Il  était  vigoureusement  consti- 
tué, et  néanmoins  la  peau  de  ses  mains  et  de  ses 
pieds  était  d'une  finesse  peu  commune  en  Abys- 
sinie.  Lorsque  nous  nous  présentâmes  devant  lui , 
il  était  assis  sur  un  grand  sarir  recouvert  d'un 
magnifique  couvre-pieds  en  soie  de  diverses  cou- 
leurs :  devant  lui  s'étendait  un  riche  tapis  de 
Perse ,  sur  lequel  il  nous  fit  placer.  Il  fit  retirer 
tout  le  monde  et  nous  renouvela  les  questions 
que  Sartol  nous  atait  adressées  la  veille;  mais  le 
Roi  n'eut  pas  plus  de  succès  que  son  intendant, 
quoiqu'il  eût  cherché  à  nous  séduire  par  les  plus 
brillantes  promesses  de  gouvernement,  de  fem- 
mes, de  chevaux  et  d'argent.  Nous  répétâmes 
que  nous  n'étions  pas  des  industriels;  que,  n'étant 
venus  dans  son  pays  que  pour  notre  instruction , 
nous  ne  lui  serions  jamais  d'aucune  utilité ,  et  que 
notre  seul  désir  était  maintenant  d'aller  revoir 
notre  terre  natale,  que  nous  avions  abandonnée 
depuis  longtemps.  Sahlé-Sellassi,  persuadé, 
comme  la  plupart  des  Orientaux ,  que  les  Euro- 
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péens  sont  doués  de  connaissances  universelles, 
douta  de  notre  ignorance  ;  et  quoique  la  peau  de 
nos  mains,  trop  douce  pour  des  ouvriers,  com- 
mençât à  lui  faire  croire  à  notre  sincérité,  il  ne 
fut  pas  encore  entièrement  convaipcu. 

L'activité  de  ce  Roi ,  que  l'on  croirait  absorbé 
par  les  soins  de  la  guerre ,  trouve  le  temps  de  se 
diriger  vers  les  arts  industriels,  qu'il  aime  avec 
passion  ;  il  veut  qu'on  exécute  sous  ses  yeux  tous 
les  travaux  de  main,  et  l'intérieur  de  son  palais 
est  rempli  par  des  tisserands ,   des  menuisiers , 
des  maçons  et  d'autres  ouvriers  qui  s'occupent  à 
faire  la  poudre ,  à  réparer  les  fusils ,  ou  à  tourner 
et  travailler  l'or,  l'argent  et  l'ivoire.  Il  sort  de  ses 
ateliers  des    toiles  magnifiques,  des  bracelets, 
des  sabres,  des  boucliers  et  des  brassards.  Les 
principaux  personnages  de  sa  suite  sont  tous  des 
ouvriers  qu'il  entoure  de  la  plus  grande  considé- 
ration. 

Sahlé-Sellassi- ne  pouvait  abandonner  qu'avec 
peine  l'hypothèse  de  notre  haute  valeur  indus- 
trielle, et,  voulant  s'assurer  de  la  vérité,  il  nous 
pria  de  le  suivre  :  sans  nous  rien  dire,  il  nous 
conduisit  lui-même  dans  la  plupart  des  ateliers 
qui  se  trouvaient  dans  le  palais.  Quand  nous  en- 
trions, tous  les  ouvriers,  qui,  dans  ces  contrées, 
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travaillent  assis,  se  levaient  par  respect,  et  le  Roi 
nous  faisait  admirer  leurs  ouvrages. — Aussi  rusé 
qu'Achille,  ce  prince  avait  pensé  que,  si  nous  pos- 
sédions'quelque  talent  spécial,  nous  nous  laisse- 
rions aller  à  la  vue  des  instruments  de  travail  ; 
mais,  quoique  garantis  par  notre  ignorance , 
nous  étions  plus  prudents  qu'Achille,  et  Sahlé- 
Sellassi  n*eut  pas  lieu  d'être  satisfait  de  sa  tenta* 
tive. 

Nous  rentrâmes  dans  la  tente  que  le  Roi  nous 
avait  fait  donner  le  soir  de  notre  arrivée,  et,  le 
jour  suivant,  un  homme  chargé  de  nous  servir 
nous  amena  une  chèvre  énorme. 

Il  se  préparait  une  expédition  contre  les  Galla 
de  Choa-Méda  ou  la  plaine  de  Choa;  Sahlé-Sel- 
lassi  avait  convoqué  l'armée  à  Angolala,  et  de  tous 
les  points  du  royaume  on  voyait  arriver  les  chefs 
les  plus  importants  avec  leurs  armures  brillantes 
et  leurs  troupes  nombreuses  qui  semblaient  im- 
patientes d'aller  guerroyer.  Sammou-Nougous 
vînt  aussi  de  Dhér  avec  sa  petite  armée,  et  avant 
même  d'entrer  chez  le  Roi,  il  envoya  un  de  ses 
cavaliers  pour  nous  saluer.  Nous  revîmes  alors 
quelques  unes  des  femmes  que  nous  avions  con- 
nues pendant  notre  séjour  chez  ce  gouverneur , 
et  nous  eûmes,  le  lendemain  de  leur  arrivée,  une 
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conversation  sur  les  mœurs,  qui  nous  amusa 
singulièrement:  nous  les  accusions^  en  général, 
d'absence  d'amour;  elles  convinrent  naïvement  de 
leur  insouciance^  et  comme  nous  prétendions  que 
les  femmes  galla  étaieot  bien  préférables,  parce 
qu'elles  se  montraient  plus  sympathiques ,  elles 
nous  demandèrent  la  raison  de  leur  .indiffé- 
rence, et  elles  rirent  de  grand  cœur  lorsque  nou» 
leur  répondîmes  que  c'était  la  circoncision 
qui  émoussait  leur  sens  et  était  la  véritable 
cause  de  leur  froideur.  Les  Galla  ne  sont  pas 
circoncis. 

Les  préparatifs  de  la  guerre  dirigée  contre 
Choa-Méda  absorbaient  tous  les  instants  de  Sahlé- 
Sellassi  :  dès  que  l'expédition  fui  partie,  il 
nous  fit  encore  appeler,  et  Sartol  nous  donna  de 
sa  part  un  caleçon,  une  ceinture  et  une  superbe 
toile  pour  chacun  de  nous. 

11  était  venu  dans  l'idée  du  Roi  que  nous  poui^ 
rions  bien  être  médecins,  et  nous  Mmes  étonnés 
de  nous  voir  présenter  une  foule  de  médicaments 
d'Europe,  qu'il  avait  reçus  de  l'Inde  par  Zeyla  ; 
mais  il  ne  fut  pas  plus  heureux  que  le  jour  où  il 
nous  avait  fait  visiter  ses  ateliers  ;  nous  ne  savions 
rien  de  ce  qui  aurait  pu  lui  plaire,  et  d'ailleurs 
nous  étions  bien  résolus  à  tout  ignorer;  car,  si 
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l'on  nous  eût  reconnu  une  valeur  quelconque, 
nous  aurions  été  infailliblement  retenus,  et  nous 
n'avions,  alors,  d'autre  désir  que  celui  de  revoir 
la  France  qui,  vue  d'Ângolala,  nous  paraissait 
plus  belle  et  plus  attrayante  que  jamais. 

Néanmoins,  malgré  notre  nullité,  nous  avions 
plu  à  Sahlé-Sellassi,  qui  ne  cessait  de  nous  mani- 
fester une  bonté  toute  paternelle  :  ainsi  il  nous 
faisait  appeler  à  chaque  instant  pour  monter  à 
cheval  avec  lui  ou  pour  tirer  à  la  cible  ;  le  but 
qu'il  fallait  atteindre  était  une  omoplate  de  bœuf 
fixée  au  sommet  d'une  chaumière  conique,  et 
chacun  des  principaux  personnages  venait  à  son 
tour  faire  preuve  d'adresse  ou  de  maladresse.  Pen- 
dant notre  séjour  à  Angolala,  nous  vîmes  arriver 
deux  Turcs  dont  Tun  savait  réparer  un  fiisil  et 
faire  de  la  poudre  :  le  prince  les  traita  bien,  parce 
qu'en  général  il  aime  les  blancs,  et  surtout  les 
blancs  travailleurs;  mais  les  toiles  qu'on  leur 
donna  étaient  inférieures  aux  nôtres. 

Le  Roi  venait  de  nous  envoyer  un  bœuf  par 
notre  domestique,  et  nous  le  fîmes  immoler  aus- 
sitôt. Un  artiste  du  pays,  inspiré  à  l'aspect  de  la 
victime  sanglante,  prit  son  instrument  à  cordes 
qui  reposait  à  ses  côtés  dans  une  tente  voisine  de 
la  nôtre,  et,  dans  Tespoir  d'obtenir  une  portion 
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de  ranimai ,  il  improvisa  à  notre  louange  des  pa- 
roles qu'il  chanta  sur  un  air  du  pays. 

Si,  pour  comprendre  le  génie  d'un  peuple^  le 
philosophe  a  besoin  d'étudier  ses  mœurs  et  sa 
religion;  si  le  savant  veut,  pour  l'apprécier,  con- 
naître ses  œuvres  d'esprit  et  de  science;  si  Tindus^ 
triel  doit  toucher  ces  travaux  qui  exigent  de  plus 
grands  efforts  de  bras  que  d'imagination,  l'artiste, 
pour  le  sentir,  demande  sa  poésie,  ses  inspirations, 
et  c'est  surtout  pour  lui  que  nous  allons  noter  ici 
quelques  uns  de  ces  airs  nationaux,  qui  lui  don- 
neront une  idée  de  l'état  de  la  musique  chez  ce 
peuple,  et  qui  l'aideront,  sans  doute,  à  voir  la 
mesure  de  sa  civilisation. 

Voici  d'abord  im  air  d'Âbyssinie  : 


^^ 


1^^ 


AIR    DU    ROTAUME   DE   CHOA. 


II. 


|4^H-ft^4nn.fl^ 


|,^p^^..J!3=FJ33J3-f^^ 
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AIB    GALLA. 


j'-?  n  J  i'  '  I 


J.jj'i/^^jMji^ 


Ces  chants  sont  peu  modulés.  Les  notes  doivent 
être  détachées  et  fortement  accentuées. 

Nous  allons  joindre  ici  une  des  dernières  pro- 
ductions arabes^  pour  constater  la  différence  qui 
existe  entre  leur  musique  et  celle  des  Abyssiniens. 


^^^^ 


l^g-fcH-^ 


Ainsi  que  les  signes  l'indiquent  ^  cet  air  n'a 
pas  de  fin,  et  il  se  prolonge  selon  la  fantaisie 
du  chanteur. 
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yisés.  —  Traduction  libre,  d'un  chant  guci'rier.  —  Up 
musicien.  —  Préparatiftf  de  départ 307 

Cbap.  XIV.  Les  deux  liomicides.— Départ  de  Dhir.— Des- 
cription  de  la  rivière  de  Gachini  et  de  ses  abords.  «-^  Aspect 
de  rimmense  plateau  d^Anna-Mariam.  —  Arrlvdc  anyiHage 
de  la  Grotte.  —  Une  troupe  de  sorciers  ravagent  le  pays. 

—  Us  sont  de'trnits  par  un  saint  personnage.  —  Nos  guides 
veulent  enlever  un  mouton. — ^Arrivée  a  Zdmamo.— Paysage 
pittoresque.  —  Nous  obtenons  difficilement  l*ho8pitalit<5.  — 
Température  du  pays.  — -  Salla-Dengbia,  que  nous  rencon- 
trons sur  notre  route,  sert  de  résidence  à  la  Reine-Mère. 

—  Elle  nous  reçoit  dignement.  —  Singulier  cortëge.  —  Con- 
sidéra  tiens  générales  sur  le  pays.*— Arrivée  à  Angolala. — 
Portrait  du  roi  industriel.  —  On  prépare  une  expédition 
contre  les  Galla.  —  Réflexions  sur  la  circoncision.  —  Sahlé- 
Sellassi  voudrait  nous  retenir.  — •  Un  artiste  du  pays»— 
Airs  notés • •••••• t  •  •  •  •  •  •  3^7 
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